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Contenant  entr’autres  événemcns , le  féjoujc 
qu’il  a fait  pendant  vingt  & huit  ans  dans 
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PREFACE. 

E Lièvre  y dont  on  don- 
ne ici  la  T raduftion 

*>  % 

au  Public  y a été  ex-  r 
trente  ment  goûté  en  A ngle terre  y 
$r  il  s en  eft  débité  un  nombre 
prodigieux  d’ Exemplaires  ; je  ne 
rn en  étonne  pas.  jamais  on  na 
mît  dans  la  vie  a un  fui  hom- 
me un  tiffu  fi  merveilleux  d * A - • 
v amures  fiurprenantes  ; jamais 
on  na  VU  un  ajfimblage  d'éve- 
nemens  extraordinaires  , relevé 
par  une  fi  grande  variété  3 (êfi 
tous  ceux  qui  ont  fait  quelque 


Digitized  by  Google 


▼f  PREFACE.. 

réflexion  fùr  l’Efprit  humain, 
fervent  jufeu  a quel  point' il  s'at- 
tache à la  'variété  jointe  au  mer» 
* veillèux ' 

Il  efl  vrai  qu  il  aime  encore  na- 
turellement la  V'erité  3 eéT  qu  it 
ne  jouit  jamais  pleinement  des 
agréables  impre [fions  que  le  fur- 
prenant  & le  varie  font fer  lui , 
que  lors  qu  il  croit  devoir  raifon 
de  fe  perfetdiler , que  ces  im- 
prejfions  3 ft)  les  fentimens  vifs 
& anime%  qui  en  font  les  effets  3 
font  produits  par  des  objets  ‘vé- 
ritables. 

C efl  conformément  à ce  prin^ 
ripe  3 que  ceux  qui  s'efforcent r 
a nous  amufer  par  des  Romans 
& par  des  Fables } tachent  de 

nous 
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nous  dédommager  de  la  njerité 
par  une  furaifemblance  habile - 
raewf  ménagé e.  Un  Jait  quon  % 

/ire  Fables  , mais  on 
oublie  quon  en  lit  & l'Imagi- 
nation y qui  dans  la  liaifon  des 
objets  quon  lui  pre fente  3 ne 
trourue  rien  qui  je  choque 
qui  je  heurte  y s y attache  avec 
tant  d'ardeur  y quelle  donne  ra- 
rement a la  Raijon  le  loijtr  de  ve- 
nir l' interrompre  dans  Je  s amufî- 
nïens..  Il  arrive  pourtant  quel- 
quefois y! fur  tout  d- ceux  3 dont  le 
bon  fens  efl  cultivé  3 & qui  je  font 
habitue % a en  faire  ufage , d' être 
affe % maîtres  de  leur  Imagination 
pour  ne  lui  pas  laifjer  long  tems  la 
joüiffancepaifible  d'un  plaifr^cau- 

. * + P 
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fé  par  l'arrangement  artificieux' 
d'une  quantité  d'images  fauffes. 

Le  R oman  ejl far con fequent  de 
beaucoup  inferieur  à l'Hifloire , 
quand  on  ne  les  comparerait  que 
du  coté  du  plaifir  qu'on  tire  de 
leur  le fture. 

. •-  Dans  la  derniere  on.  goûte  le 
mernjeilleux  fans  interruption >ff) 
fans  inquiétude  , & l'on  a la  fa- 
tis faêtion  de fe  divertir  d'une  ma * 
niere  que  la  Raifon  avoué , ft) 
quelle  augmente,  en  nous  affurant 
que  nous  ne  fommes  pas  les  dupes 
de  celui  qui  nous  amufe. 

Il  eft  aife  à <voir  par - là , qu'il 
• efl  le  l'interet  de  l'Editeur  de  cet- 
te Traduction  3 de  per fuader  au 
Public  3 qui!  leur  donne  une  Mif 

toire : 
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poire  Véritable , mais  il  a trop 
d'intégrité  pour  décider  pofitive - 
ment  la- de/fus  : tout  ce  qu'il  peut 
dire , ce  fl  qu'il  trouve  la  chojs 
très  probable  ; En  njoici  la  prin- 
cipale rai  fon. 

L'Ou^urage  dont  il  s' agit  ici  3 
ne  fi  pas  fulemenf  un  tableau  des 
differentes  Av  amures  de  Robin- 
fon  Crufoe.  C'efi  encore  une 
ELifioire  des  differentes  fituations 
de  fon  efprit  y & des  révolutions 
qui  font  arri'vées  dans  fon  cœur. 
Les  unes  & les  autres  répondent 
avec  tanidemfleffc  auxévenemens 
qui  les  précèdent , qu'un  Le  fleur 
capable  de  reflexion  font  de  la  ma- 
niéré la  plus  forte  y -que  dans  les 
memes  cir confiance  s il  efijmpo/fir, 

ble 
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ble  de  ri  être  pas  agité  par  les 
mêmes  mouuemens. 

Il  ejl  difficile  de  décrire  d'une  ' 
manier:  naturelle  & pathétique 
les  differentes  fituations  du  cœur , 
fi  on  ne  les  copie  après  fies  pro- 
pres fientimens  ; mais  j anjou'è 
qu’il  ri  ejl  pas  ïmpoffible  , ft) 
que  de  ce  coté  - la , l'art  & la 
force  de  ï Imagination  peuvent 
mettre  a peu  près  la  fiêlion  au 
ninueau  de  la  V^erité-  On  au- 
voit  tort  pourtant  de  fioupçon- 
ner  ï Auteur  de  cette  Hifioire 
d’une  habileté'  & \d’un  genie 
propres  à nous  en  impofier  d’une 
maniéré  fi  adroite.  On  ri  y Voit 
rien  qui  fiente  l’homme  de  Let- 
tres. On  y découpure  plutôt  un 

pau- 
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pauvre  Marinier  3 qui  efl  bien , 
embarraffê  à faire  paffer  fis 
idees  dans  l efprit  de  fes  Lecteurs  y 
fon  f ile  efl  rempli  de  répé- 
titions ; au  lieit  de ’ refle- 
xions il  nous  donne  Joutent  des 
fintimens  tout  crus , qui  de- 
viennent pourtant  des  reflexions 
fin  fées  @r  juftes  y en  paffant  dans  * 
un  efprit  cultivé.  Le  bon  fins  fl 

quon  entrevoit  dans  fes  expref-  ■' 

fions  3 efl , pour  ainfi  dire  3 brute , V 

& priyé  dé  cette-  politeffe  , ft)  . j - 
de  cette  forme,  que  l'Etude  3& 
le  commerce  des  honnêtes  gens  font  r \ 

capables  de.  prêter  a une  jufleffe  , 

d efprit  naturelle. 

je  con  viens  qu'il  parait  beau-  * . . 
coup  d indufl^  dans  U defcrip - 


tion 
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tïon  qu'on  moit  dans  cette  His- 
toire y de  tout  ce  que  notre  Avan- 
turier  a fuit  four  fa  confrma- 
tion, & pour  rendre  fa  folitude 
la  moins  defagreable  qu’il  étoit 
pojfible.  Mais  on  auroit  tort , 
d in  fc  rer  de  la  que  T Auteur  doit 
être  un  habile  homme.  On  fait 
a quels  efforts  la  neceffité  porte 
l'Efprit  humain . On  fait  que 
les  Brutes  memes  font  d’ excel- 
le ns  Machimfes  y quand  il  s'a- 
git de  leur  confrmation  ou  de 
leur  commodité  > nous  fm- 
mes  -fument  étonne ■g  de  la  juf- 
teffe.  _ des  mefures  quils  pren- 
nent pour,  fe  procurer  le  bien 
pour' émiter  le  mal.  ■ , , 

Le  défaut  de  gfiie  & de  lu-' 
' ' mïeres 
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mieres  que  je  trouve  dans  cette 
Hsfloire  y n en  doit  point  dégoû- 
ter k Le  fleur  J la  naïve  té  en  fait 
le  caraflere  effennel,  & dans  une 
pareille  Relation  elle  vaut  infini- 
ment mieux  que  la  fine  [fie  d'efprit. 

Il  y a pourtant  des  perfonnes , 
ipuiy  découvrent  une  grande  fi- 
ne [fie  bien  danger eufi.  Ils  . s'i- 
maginent que  ce  Livre  fembUr 
• ble  d l’Hiftoire  des  S.evaram- 
bcs,  &aux  Voyages  de  Jaques 
Sadeur , a été  fait  pour  fapper  la 
bagje  de  la  Religion  > mais  il 
nefl  pas  poffible  de  donner  dans 
un  rafinement  plus  bifarre.  Il 
ne  fe  peut  rien  trouver  de  plus 
orthodoxe  que  le  pauvre  Robin- 
-fon  Crufoe , rien  n efl  plus  édi~ 

~ - fiant 
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fiant  que  les  Reflexions  conti  - 
nuelles quil  fiait  pour  juftifiçr  * 
la  Providence  Divine  dans  ti  u-  - 
te  fia  conduite  avec  les  hommes  ; 
rien  de  plus  exemplaire  que  fia 
refignation  dans  tous  les  mai . 
heurs  , fions  lefiquels  il  efl  obligé 
de  gémir . ... 

Si  fin  but  avait  été  de  répan- 
dre un  venin  caché  dans  fin 
Ouvrage , il  en  avait  une  occa-  • 
fion  très  - naturelle , . quand  s è- 
tant  ajfiujetti  un  Sauvage  du  Con- 
tinent y il  s’ejfiorçoit  à jetter. 
dans  ï Ame  de  ce  Barbare  les 
premiers  fiondemens  de  la  Reli- 
gion Chrétienne , Il  était  le  mai 
tre  de  prêter  a ce  Sauvage  tou- 
tes les  difficulté^  quil  pouvoit  ♦ 

croi - 
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croire  embarraffantes  > mais  bien 
loin  de  la  y il  lui  donne  une 
rRaifin  très  fiuple  y & lui  fait 
recevoir  les  principaux  de  nos 
Dogmes  anjeç  une  grande  doci* 
lité.  * 


Il  efl  <vrai  quune  feule  fois3 
ce  Sauvage  lui  fait  une  quefi 
tion  fur  la  compatibilité  de  la 
Puijfance  du  Démon  anjec  la 
Toute-Puijfance  Divine 3ft)  que 
fin  Maître  n a pas  l'eflrit  d’y 
répondre  > mais  la  feule  raifin 
en  efl  a qu'il  nétoit  pas  grand 
Clerc  y ffi  qu'il  s mit  fourré 
dans  ÏEfprit  les  idées  les  plus 
populaires  des  operations  du  De~ 
mon  fur  le  cœur  humain . 

Voilà  tout  ce  que  j ai  à dire 
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E fuis  né  en  l’année  mil 
fix  cens  trente-deux  , dans 
la  Ville  d’York  , d’une 
bonne  Famille  , mais  qui  v 
n’étoit  point  originaire  de  ce  païs- 
là.  Mon  pere  étoit  étranger,  natif  de 
Brême  * & fit  fon  premier  écablifle- 
ment  à Huil.  Il  y acquit  beaucoup 
de  bien  en  négociant  : enfuite  renon- 
çant au  Commerce  il  alla  demeurer 
à York  où  il  époufa  ma  mere  , dont 
les  Patents  s'appelaient  Rob'wfon. 

Â Cette 
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Cette  Famille  eft  une  des  meilleures 
du  Comté,  & c’eft  de  là  que  j'ai  été: 
appelle  Robhfon  ICreutzjtar  : mais  par  ; ( 
une  corruption  de  nom , qui  eft  aiTe*^'" 
ordinaire  en  Angleterre  , on  nous  ap- 
pelle aujourd’hui  , & même  nous  nous 
appelions  ,&  nous  écrivons  nôtre  nom 
Crufoe.  Mes  compagnons  ne  m’en  ont 
jamais  donné  d’autre. 

J’avois  deux  frétés  plus  âgez  que 
moi, dont  l’un  étoit  Lieutenant  Colo* 

♦ nei  d’un  Régiment  d’infanterie  An-» 
glois  , commandé  autrefois  par  le  fa- 
meux Colonel  Lockart  ,&  fut  tué  à;  la 
Bataille  de  Dunki.tk  contre  les  Efpa- 
gnols.  Pour  ce  qui  eft  dd  fécond  , je  n’ai  ' 
jamais  fu  ce  qu’il  étoit  detfenu;&  ne  fuis  f. 
pas  mieux  inftruitde  fa  d#ftmée,que  mot) 
pere  & ma  mere  l’ont  été  de  la  mienn«» 

Comme  j’étois  le  troifiçme  garçon 
de  la  Famille,  & que  je  n’avois  appris 
aucun  métier,  je  commençai  bientôt 
à rouler  dans  ma  tête  force  projets. 
Mon  pere , qui  étoit  fqrt  âgé-,  ne  m’a- 
voir pas  laiflé  dans  l’ignorance  , il  m’a- 
voit  donné  la  meilleure  éducation  qu’il 
avoir  pu  , foit  en  me  diétant  des  Le- 
çons de  fa  propre  bouche  , foit  eu  ' 
• m’envoyant  à une  de  ces  Ecoles  pu- 

~ bli-  • 
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bliques , qu’il  y a dans  les  campagnes  ; 
& il  me  deftinoir  à l’étude  des  boix. 
Mais  j’avois  de  tout  autres  vues  : le 
défir  d’aller  fur  mer  me  dominoit  uni- 
quement : cette  inclination  me  roi* 
diiïoit  fifort^ontt  e la  volonté  & mê- 
me contre  les  ordres  de  mon  pere  d u- 
ne  part  4 me  rendoit  fi  fourd  aux  re- 
montrances & aux  follicitatiops  pref- 
fanres  de  ma  mere  & de  tous  mespro; 
cfies  d’autre  part  $ qu’il  fembloit  qu’il 
y eut  une  efpéce  de  fatalité  qui  m’en- 
traînoit  fecretement  vers  cet  érat  de 
foufFrance  & de  niifere  où  je  devois 
tomber.  Mon  pere  , qui  étoit  un  fa-, 
ge  & grave  perfonnage  , me  donna 
d’excellents  avis  poçtr  me  faire  renon-- 
cer  à un  deflein  donc  il  voyoit  bien 
que  je  m’étois  entêté.1  Un  matin  , il 
me  fit  venir  dans  fa  Chambre  où  il  é- 
toic confiné  à caufe  de  la  gout*;  & il 
me  parla  fortement  fur  ^^ujer.  ll  me 
demanda  quelle  raifon  j^bis  , ou  plu- 
tôt quelle  étoit  ma  folle  envie  , de 
vouloir  quitter  la  maifon  de  mon  pere 
& ma  Patrie  , où  je  poùvois  avoir  de 
l’appui , & une  belle  efperance  de  pouf- 
fer ma  fortune  par  mon  application  8c 
par  mon  indultrie  cela  en  menant 

A r une 
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une  vie  commode  & agréable.  li  me 
difoit  qu’il  n’y  avoir  que  deux  fortes 
de  gens,  les  uns  dénuez  de  tout. bien 
& fans  reflource  , les  autçes  d’un  rang' 
fupérieur  ôc  diftingué , à qui  il  appar- 
tint de  former  de  grandes  entreprifes , 

& d’aller  par  le  mondé*chercher  les 
avamures  , afin  de  s'élever  , & de  fe 
tendre  fameux  par  une  route  peu 
frayée  : que  ce  parti  étoit  de  beaucoup 
trop  au  delïiis  ou  trop  au  deflbus  de 
moi ' que  mon  état  étoit  mitoyen  , où 
tel,. quion  pouvoit  l’appeller  le  premier 
étage  de  la  vie  Boqrgeoife  : que  par 
une  longue  expérience  il  avoit  recon- 
nu que  oette  fituation  étoit  là  meil- 
leure de  toutes  ; le  plus  à la  portée 
de»  la  félicité  humaine  ; nullement 
expofée  à la  mi  1ère  , aux  travaux 
& aux  fouffranees  des  -Ouvriers  mé- 
chaniques  ; mais  exempte  de  l’or- 
gueil & de ^luSurç,  de  l’ambition  & 
de  l’envie  tRs  Grarfds  du  monde.  Il 
me  difoit  que  je  pouvois  juger  du  bon-  • 
heur  de  cet  état  par  cela  même  que  c’é- 
toit  celui  que  toü$  les  autres  hommes 
envioient  : que  des  Rois  avoient  fou- 
vent  gémi,  fur  les  miferables  fuites  do- 
ne  haute;  naillance  y qu’ils  auroient 

» fou- 
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fouhaité  de  fe-  voir  placez  au  milieu  ' 
des  deux  extrémitez  entre  les  grands 
8c  les 'petits.:  que  le  Sàge  s’étoit  dé- 
claré en  faveur  de  cet  état , & qu’il  y 
avoit  fixé  le  point  de  la  vraÿe  félicité  , 
en  priant  qu’il  n’eût  ni  pauvreté  ni  ri- 
cheiTe.' 

Il  me  fa-ifort  remarquer  une  chofe 
que  je'trouverois  toujours  dans  la  fui- 
te j c’eft  que  les  calamitez  de  la  vie  fe 
partageoient  entre  les  plus  qualifier  & 
le  bas  peuple  : mais  que  dans  l’état  de 
médiocrité  il  n’y  avoit  point  tant  de 
défaftres , & qu’oiHfÿ  étoit  point  fu- 
jet  à tant  de  viciflïtudes  que  dans  le 
plus  haut  ou  dans  le  plus  bas,  que  dis- 
je  , les  maladies  & les  indifpofïtions, 
Toit  du  Corps  ou  de  Ttfprit  j y étoiei  t * 
moins  fréquentes  que  parmi  des  gens 
qui  par  une  fuite  naturelle  de  leur  ma- 
niéré de  vivre  gagnoient  divers  maux » - 
ceux-ci  parieurs  débauches  & leurs 
excès,  ceux-là  par  un  trop  rude  tra- 
vail ou  faute  de  nourriture  & du  né- 
ceflaire  : qu’une  Fortune-  médiocre 
écoit  réputée  lefiége  de  toutes  tes  Veç- 
tus  , & de  tous  les  plaifirs  , que  la 
Paix  & l’Abondance  en  éroient  tes 
compagnes  j que  la  tempérance  , la 

A 3 ' mo- 
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modération  , la  tranquillité,  la  fantê, 
ïa  focieté,cn  un  mot  tous  les  diver- 
tilTemens  honnêtes  & défirables  é- 
toient  attachez  à ce  genre  de  vie  ? que 
par  cette  voye  les  hommes  fournifloient 
doucement  leur  carrière  , 8c  la  finif- 
foient  en  paix  $ fans  être  foulez  du  tra- 
vail des  mains , ni  de  celui  de  1’efprit  j 
fans  fe  livrer  à une  vie  fervile  pour  ga- 
gner leur  fubfiftance  , ni  à une  fuite 
continuelle  de  perplexitez  , qui  trou- 
blent la  tranquillité  de  l’ame *&  le  re- 
pos du  corps , fans  fentir  en  foi-même 
ni  la  rage  de  l’envie,  ni  les  aiguillons 
cuifahs  de  l’ambition  ; mais  au  con- 
traire jouïlîans  des  commoditez  de  cet- 
te vie,  en  goûtant  les  douceurs  & not| 
]es  amertumes  ; fenfible  à leur  propre 
bonheur,  & apprenans  par  une  expé- 
rience journalière  à le  devenir  de  plus- 
en  plus. 

Après  quoi  il  m’exhorta  dans  les  ter- 
mes les  plus  preiîans  & les  plus  tendres 
à ne  point  faire  un  pas  de  jeuneffe  ; à 
n’aller  pas  au  devant  des  c^lamitez 
dont  là  nature  & ma  naiflance  m’a- 
voielît  mis  à couvert  : que  je  n’étois 
pas  dans  la  néceffité  d’aller  chercher 
mon  pain  : qu’il  feroit  tout* pour  moi  * 

’ & 
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& n’oublieroit  rien  pour  me  mettre  en 
poffeffion  de  cet  état  de  vie  , qu’il  ve- 
noit  de  me  recommander  : que  fi  je. 
n’écois  pas  content  & heureux  dans  le 
monde  , ce  feroit  fans  doute  ma  pro- 
pre faute,  ou  ma  defti'née  : qu’après  a- 
voir  fair  fon  devoir  en  m’averiifiant'  du 
préjudice  , que  me  cauferoient  de 
fuuiïes  démarche’s  , il  n’étoit  plus  ref- 
ponfabie  de  rien  : en  un  mot  que  com- 
me il  travailloit  à mon  bonheur  fi  je 
voulois  demeurer  à la  mai  fon  , & m’é->. 
tabfir  de  la  maniéré  qu’il  le  défiroir 
jauffi  ne  vouloir- il  pas  contribuer  à ma 
perte  en  favorifant  mon  ^départ.  * Il 
conclut  en  me  difant , que  j’avois  de- 
vant mes  yeux  l’exemple  funcfle  de 
mon  frere  aîné  , à qui  il  avoir  pareille- 
ment reprefenté  ces  puilïanres  raifons 
pour  le  diffuader  d’aller  à la  guerre 
des  Pais- bas  ; mais  qu’il  n’avoic  pû 
J’empccher  de  fuivre  une  rcfolution  de 
jeune  homme,  ni  de  courir  à fa  perte 
en  embralTant  le  parti  que  je  lui  dé- 
fendois.  Il  ajoûta  qu’il  ne  cefieroît 
jamais  de  prier  pour  moi  *,  mais  qu’en 
même-tems  il  ofoit  m’annoncer  qut , 
fi  je  faifois  ce  Faux  pas  , Dieu  ne  me 
Beniroit  point  : & qu’à  l avenir  j’aurois 
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tout  le  loifir  de  réfléchir  .fur  le  mé- 
pris que  j'aurois  fait  de  Tes  confeils, 
fans  trouver  le  moyen  d’en  réparer  la 
perte. . . 

Ce  difcours  fut  véritablement  pro-  - 
phétique,  quoi  qu’à  mon  avjs  il  ne  le 
crût  point  tel  i & je  remarquai’fur  la. 
fin , que  les  larmes  couloient  abondam- 
ment de  fon  vifage,  fur  tout  quand  il 
parla  de  la  mort  de  mon  frere.Mais  lorf-  . 
qu’il  dit  que  j’aurois  le  loifir  de  me  re- 
pentir, fans  avoir  perfonne  pour  m’af- 
fifter,il  fat  fl  émû,  qu’il  interrotVipit 
fon  difcours , & m’avoiia  , qu’il  n’avoit 
pas  la  force  de  pafler  outre. 

Je  fus  flncerement  touché,  d’un  dif- 
cours fi  tendre  : je  réfolus  de  ne  pen- 
fer  plus  à aller  voyager , mais  plutôt 
de  m’établir  chez  jnous  ,.fuivant  les  in- 
tentions de  mon  pere.  Mais,  helas  ! 
cette  bonne  difpofition  paffa  comme 
un  éclair  : & pour  prévenir  défor- 
mais les  importunitez  de  mon  pere  , je 
réfolus  de  m’éloigner  de  lui  fans  pren- 
dre congé.  Néanmoins  je  n’en  vins 
pas  fi  - tôt  à l’exécution  & je  modérai  ' 
un  peu  l’excez  de  mes  premiers  mou- 
vemens.  Un  jour , que  ma  mere  pa« 
roifloit  un  peu  plus  gaye  qu'à  l’ordi» 
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îiaire  , je  la  pris  à parc  : Je  lui  dis  que 
mapaflion  pour  voir  le  Mo  udeétoit  in- 
furmonrable  : qu’elle  me  rendoit  inca- 
pable d’entreprendre  quoique  ce  foie 
avec  affez  de  réfolütion  pour  en  venir 
à bout,  & que  mon  pere  feroic  mieux 
de  me  donner  congé,  que  de  me  for- 
cer à le  prendre.  Je  la  priai  de  faire 
reflexion  que  j’avois  déjà  dix-huit  ans  , 
& qu’il  étoir  trop  tard  pour  entrer  en 
apprentiflage  , ou  pour  devenir  Clerc 
chez  un  Procureur  : que  fi  je  l’entrer. 
prenois,  j’étois  fur  de  ne  finir  jamais 
mon  tems  , de  m’enfuïr  de  chez  le 
Maître  avant  le  terme , & de  m’embar- 
quer. Mais  fi  elle  vouloir  bien  parler 
pour  moi  ; & m’obtenir  de  mon  pere 
la  permiflion  de  faire  un  voyage  fur 
mer , je  lui  promectois  > en  cas  que  j’en 
revinfle,  & que  je  ne  m’en  accommo- 
daffe  pas  , de  n’y  . plus  retourner  , 6c 
de  reparer  enfuice  ce  tems  perdu  par 
un  redoublement  de  diligence. 

A ces  propos  ma  mere  fe  mit  fort 
en  colere  : elle  me  dit  que  ce  feroit  pei- 
ne perdue  de  parler  à mon  pere  fur  cette 
matière  : qu^l  étoit  trop  informé  de 
mes  véritables  intérêts , pour  donner 
ion  confentement  à une  «hofe  , qui  me 
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feroit  fi  pernicreufe  : qu’elle  ne  conce- 
voit  pas  comment  j’y  pouvois  encore 
penler  , après  l’entretien  que  j’avois 
eu  avec  lui  -,  & malgré  les  exprelïïons 
tendres  & engageantes  , dont  ellefa- 
voit  qu’il  avoir  ufé  pour  me  ramener.- 
En  un  mot  que  fi  je  voulois  m’aller 
perdre,  elle  n’y  voyoit  point  de  reme- 
de  j mais  qu’affûrément  elle  n’y  don- 
neroit  jamais  Ton  confentement , pour 
ne  pas  travailler  d’autant  à ma  ruine  r 
& qu’il  ne  feroit  jamais  dit , que  ma 
mere  eût  donné  les  mains  à une  chofe, 
que  mon  pere  auroit  rejettée.. 

Quoi  qu’elle  m’eût  ainfi  refufé 
néanmoins  j’ai  appris  dans  la  fuite  ; 
qu’elle  avoit  rapporté  le  tout  à mort 
pere,  & que  pénétré  de  douleur  il  a- 
voir  dit  en  (empirant  : „ Ce  garçon 
„ pourroit  être  heureux  / s’il  vouloir 

demeurer  à la  maifon , mais  il  fera 
>}  le  plus  miferable  de  tous  les  mortels , 
^ s’il  va  dans  les  pays  étrangers  : je  n y 
s>  confentirai  jamais. 

Ce  ne  fut  qu’un  an  après  ceci , que 
je  m’échappai.  Cependant  je  m'obfti- 
nois  à fermer  l’oreille  à toutes  les  pro-- 
pofitions  qu’on  me  faifoit  d'embrafler 
une  profemon.  Souvent  même  je  me 
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plaignois  à mon  pere  &c  à ma  mere 
qu’ils  fuffenc  fi  fermes  à me  contrequar- 
xer  dans  ce  à quoi  je  femois  une  in- 
clination prédominante. 

Mais  un  jour  me.  trouvant  à Hull 
où  j’étois  allé  par  fiazard  , & fans  au- 
cun defiein  formé  de  prendre  l’efior  4 
j?y  rencontrai  un  de  mes  camarades  , 
qui  étoit  fur  le  point  d’aller  par  mer  à 
Londres  * fur  le  Vaifleau  de  fon  pere. 
Il  m’invita  à aller  avec  eux , 5e  pour 
mieux  m’y  engager,  me  tint  le  langa- 
ge ordinaire  des  mariniers,  favoir  qu’il 
ne  m?en  coûteroit  rien  pour  mon  pafla- 
ge.  Là  deflus  je  ne  confulte  plus  ni 
pere  ni  mere  : je  ne  me  mets  pas  en 
peine  de  leur  faire  favoir  de  mes  nou- 
velles : mais  remettant  la  chofe  au  ha- 
fard  , fans  demander  la  Benediétion  de 
mon  pere  .»  ni  implorer  l’affiftance  du 
Ciel,  fans  faire  attention  ni  aux  ciîconf- 
tances,  ni  aux  fuites,  je  me  rendis  abord 
d’un  Vaifleau  qui  alloit  à Londres.  Ce 
jour  le  plus  fatal  de  toute  ma  vie  * fut  le 
premier  de  Septembre  de  l’an  mil  fix 
cens  cinquante  & un.  Je  ne  penfe  pas 
qu’il  y ait  jamais  un  jeune  avamurier  , 
dont  les  infortunes  aient  commencé  plû- 
tôt,&  duré  plus  iong>tems  que  les  mien- 
. À G nés. 
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ncs.  A peine  le  Vailfeau  étoic-il  fortr 
de  la  Riviere  d’Humber,  que  lèvent 
commença  à fraîchir, & la  meràs’en- 
fier  d’une  furieufe  maniéré.  Comme 
je  n'avois  pas  été  fur  mer  auparavant  ^ 
la  maladie  & la  terreur  s’emparant  à la 
fois  de  mon  corps  & de  mon  ame  , 
me  plongèrent  dans  un  chagrin  que  jè 
ne  puis  exprimer.  Je  commençai  dès- 
lors  à faire  de  férieufes  refléxions  fur 
ce  que  j’avois  fait , & fur  la  Juftice 
Divine,  quichâtioit  en  moi  un  enfant 
vagabond  & défobéïiTanr.  Dès  - lors- 
tous  les  bons  confeils  de  mes  parens , 
les  larmes  de  mon  pere , les  prières  de 
ma  mere,  fc  prefenterent  vivement  à 
mon  Efprit  : & ma ’Gonfeience , qui 
n’étoit  pas  encore  endurcie  , comme 
elle  l’a,  été  depuis , me  reprochoit  d’a- 
voir méprifé  des  Leçons  falutaires , 
de  m’être  éloigné  de  mon  devoir  en- 
* vers  mon  pere , & envers  Dieu^.  * 
Pendant  ce  temsdà  la  tempête  fe-* 
renforçoit,  la  mer  s’agitoit  de  plus  en 
plus  : & quôique  ce  ne  fût  rien  en  com~ 
paraifôn  de  ce  que  j’ai  fouvent  vûde- 
puis , & fur  tout  de  ce  que  je  vis  peu 
de  jours  après  ; toutefois  ç’en  étoitaf- 
fez  pour  ébranler  un  nouveau  marinier , 
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& un  homme  qui,  comme  moi.  Te 
Yoyoit  dans  un  nouvel  Elément.  Je 
ro’attendois  à tout  moment  que  les 
flots  nous  engloutiroient , & que  cha- 
que fois  que  le  Vaifleau  s’abaifloit , il 
alloit  toucher  au  fond  de  la  mer,  pour 
n’en  plus  revenir.  Dans  cette  angoif- 
fe  je  fis  vœu  plufieurs  fois , que  fi 
Dieu  me  fauvoitde  ce  yoyage, & qu’il 
me  fit  la  grâce  de  reprendre  terre-, 

Je  ne  -remonterois  de  mes  jours  fur  un 
vaiHeau , & ne  m’expoferois  plus  à de 
pareilles  mifèresjmaisque  jem’enirois 
tout  droit  chez  mon  pere,  & me  con- 
duirois  par  fes  confeils,  C’eft  alors 
que  je  vis  clairement  combien  étoient 
juftes  fes  obfervations  fur  l’étatomitoyen 
de  la  vie  $ combien  il  avoit  pafle  fes 
jourp  doucement  & agréablement 
n’ayant  euàeffuyer  ni  tempête  fur  la 
mer  j ni  difgraçe  fur  la  terre.  Ainfi 
me  propofant  la  penitence  de  l’Enfant 
prodigue,  je  réfolus  de  retourner  à la 
maifon  de  mon  pere.. 

Ces  fages  & faines  penfée»  durèrent 
autant  de  tems  que  dura  là  tempête». 

& même  un  peu  au  delà.  Le  jour  > 
fuivant  le  vent  s’étoit  abbatu  , la  mer 
4ppaifée,&  je.commençois  un  peu  à 
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m'accoutumer.  Js  ne  laiflai  pas  d’être 
férieux  toute  la  journée  , me  Tentant 
encore  un  peu  indifpofé  du  mal  de  mer. 
Mais  à l'approche  de  la  nuit  le  tems 
s’éclaircit  ; le*  vent  cefla  tout  à fait  j 
une  charmante  foirées'enfuivitjle  So- 
leil Te  coucha  dans  un  lit? exempt  dô 
nuage  ; Se  le  lendemain  ihfe  leva  de 
même.  Ainft  l’air  cjui  n’étoit  agité 
que  de  peu  ou.  point  de  vent,  l’onde 
unie  comme  la  glace  , le  Soleil  qui 
brilloit , faifdient  à mes  yeux  le  plus 
délicieux  des  fpeébacles. 

J’avois  bien  dormi  pendant  la  nuit  f 
Se  loin  d’être  encore  incommodé  du 
mal  de  mer,  j’écois  plein  découragé, 
regardant  avec  admiration  l'Océan, 
qui  le  jour  d’auparavant  avoit  été  ü 
courroucé  & fi  terrible,  & Te  fàjfoit 
voir  dès  •' lors  fi  calme  & fi  agréable. 
Là-delPus  de  crainte  que  je  ne  perfiftafle 
dans  les  bons  propos , que  j’avois  faits, 
mon  compagnon,  qui  véritablement 
m’avoit  engagé  dans  cette  équipée,; 
s’en  vint* à moi  : Se  me  donnant  un 
coup  fur  l’épaule,  „ Eh  bien, Camarade, 
3>  dit-il , je  gage  que  vous  aviez  peur  ta 
)}  nuit  précédente  ; n’eft-il  pas  vrai  ? ce 
„ n’étoit  cependant  qu’une  .bouffée, 
i *•  Conu 
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Gomment , dis- je,  vous  n appelle^, cela, 
qu'une  bouffée  ï c c toit  une  terrible  tem- 
pête. „ Une  tempête  ! repliqua-t-il , 

,,  que  vous  êtes  innocent  ! ce  n'étoic 
,i  rien  du  tout  : vraiment,  vraiment^- 
,ynous  nous  moquons  bien  dü  vent , 

quand  nous,  avons  un  bon  Vaif- 
„ feau , & que  nous  Tommes  au  large  : 

,i  mais , camarade,  voulez- vous  que  je 
„ vous  dife  la  vérité  l ç’eft  que  vous,  . 

„ n’êtes  encore  qu’un  novice  r ça , ça. 

„ mettons  nous  à faire  du  Punch  * ; Ôc 
„ que  les  plaifrrs  de  Bacchus  nous  falTent- 
•„  entièrement  oublier  la  mauvaifé  hu- 
„meur  de  Neptune.  Voyez- vous  quel 
„ beau  tems  il  fait  à cette  heure?,,  Enfin 
pour  abteger  ce  trille  endroit  de  mon 
Hiftoire,  nous  fuivimes  le  vieux  train 
des  gens  de  mer  : on  fit  dü  Punch  j je 
m’en  enyvrai  yôc  dans  une  nuit  de 
débauche  je^noyai  tous  mes  repentirs  , 
toutes  mes  réflexions- fur  ma  conduite 
palîée , toutes  mes  réfoluiions  pour  l’a- 
venifc  fcn  un  mot  comme  à l’orage  on  a- 
voit  vû  fucceder  le  calme  & la  tranquil- 
lité fur  les  eaux,  ainfi  l’agitation  de  mes 
penfèes  finies  , ma  crainte  diflipée , . 

. . rat*  t 

* C’e ft  une  boiffon  , dont  fe  régalent  les  A11- 
gîois.  Ellecft  compofêe d’eau  de  vie,  d'eau  or- 
dinaire , de  jus  de  limon  , & de  lucre, 
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mes  premiers  defirs  , revenus  j’oubliar  „ 
entierèment  les  promelTes  & les  vœux 
quï  j’avois  formé  dans  la  d'étrefle.  Il  * 
eil  bien  vrai  que  j’avois  quelques  in-  „ 
tervalles  de  reflexièns  ; & que  les  bons, 
femimens  revenoient  quelquefois  à la-  - 
charge  , comme  il  arrive  dans  ces  for- 
tes d’occafions  : mais  je  les  repoufîois , ' 

&■  je  tâchois  de  m’en  guérir  comme 
d’une  maladie.  Et  prenant  à tâche  de 
bien  boire  & d’étre  toujours  en  com- 
pagnie , j’eus  bien-tôt  prévenu  le  re- 
tour de  ces  accès  : caj  c’efl  ainfi  que. 
je  les  appellois.  Defortê  qu’en  cinq, 
ou  fix  jours  de  tems  j’obtins  fur  ma 
confcience  une  vi&oire  aufïï  complet- 
te,  que  le  pourroit  fouhaiter  un  jeune 
homme  qui  cherche  à en  étouffer  les 
remords.  La  Providence  , fuivant  la 
méthode  ordinaire  en  pareil  cas,  avoir 
déterminé  de  me  laiffer  fans  excufe  : <5c 
puifque  je  ne  reconnoiflbis  pas  mon 
Libérateur  dans  cette  derniere  occa- 
fîon  , celle  qui  de  voit  fe  prefènteAtoit 
telle  , que  le  plus  méchant  garnement 
& le  plus  endurci  qui  fût  parmi  nous  , 
confefTeroit  en  même  tefas  ÔC  le  dan- 
ger extrême  où  nous  aurions  été , 8c  la 
main  adorable,  qui  nous  en  auroit  tiré, 
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le  fixiéme  jour  de  notre  navigation 
nous  arrivâmes  à la  rade  d’Yarmouth. 
Comme  le  vent  avoit  été  contraire , 8c 
le  repas  calme  , nous  n’avions  fait  qud  - 
peu  de  chemin  depuis  la  tempête. 
Ainfi  nous  fumes  obligez  de  mouiller 
en  cet  endroit , 8c  nous  y demeurâmes , ' 
» le  vent  continuant  d’être  contraire , 8C 
de  foufïler  Sud  Oüeft  pendant  fept  ou 
huit  jours  pendant  lefquels  plufieurs 
vai^Teaux  de  Newcaftel  entrèrent  dans 
la  même  rade»  le  rendez-vOus  com- 
mun de  ceux  qui  attendent  un  bon  vent 
. pour  gagner  la  T antife. 

Néanmoins  nous  n'aurions  pas  laide 
écouler  tant  de  tems,  fans  atteindre 

l’embouchure  de  cette  rivière  à.  la  fa- 

- * ■ • • — »•  * _ * 

veur  de  la  marée , n’eût  été  que  le  vent  - 
étoit  trop  rude,  5c  qu’au  quatrième 
ou  cinquième  jour  il  devint  très-vio- 
lent. Mais  une  rade  paflant  pour  auflî 
bonne  qu’un  havre, Notre  ancrage  é- 
tant  bon , & le  fond  où  nous  mouil- 
lions très-ferme , nos  gens  ne  fe  met- 
toient  en  peine  de  rien  , n’a- 
voient  aucun  prelTentiment  de  dan- 
ger , 8c  pafloient  le  tems  .dans  le  repos 
&dan$  la  joye»  comme  on  fait  fur  mer. 
Mais  le  huitième  jour  au  matin  le  vent 

aug- 
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augmenta  ; & tout  l’équipage  fut 
commandé  pour  abbatre  les  mats  du/ 
perroquet  j &’pour  tenir  routes  chofes 
bien  ferrées  & en  bon  ordre , afin  de 
donner  au  vaifleau  tout  l'allegement 
poflible.  Vers  le  midi  la  mer  s’enfla 
prodigieufement  : nôrre  château  gail- 
lard plongeoit  à tout  moment , & les 
flots  inondèrent  le  bâtiment  plus  d’u- 
ne fois.  Là-delïus  le  Maître  fit  jetter  . 
l’ancré-  maitrelïe  ; mais  nous  ne  biffâ- 
mes pas  de  chafler  fur  deux  ancres; 
après  avoir  filé  nos  cables  jufqu’au 
bouc. 

Pour  le  coup  l'a  tempête  étoit  hor- 
rible , & je  voyois  déjà  l'étonnement 
& la  terreur  fur  le  vifage  des  Matelots 
mêmes.:  Quoique  le  Maître  fût  un 
homme  infatigable  dans  fou  emploi, 
qui  eft  de  veiller  à la  conservation  du 
Vaiff-'au / cependant  je  l’entendois 
fouvent , qui  en  paflant  près  de  moi  à 
l’entrée  & au  foftir  de  fa  cabane  pro* 
feroit  tout' bas  ces  paroles,  ouautres 
femblables,  Grand  Dieu , aye  pitié  de 
nous  ! nous  fommes  tons  perdttslc  eftfait 
de  nous  î Dans  cette  première  confu- 
fion  j’étois  tout  étendu  , ftupide  s & 
immobile  dans  ma  Cahutte  quf  étoit  au 
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Gouvernait  ; & je  ne  faurois  bien  dire , 
quelle  éroic  la  ficuation  de  mon  efprir^ 
Je  ne  pouvois  fans  honte  rappeller  le 
ibuvenif  de  ma  première  repentance  > 
dont  j’avois  foulé  aux  pieds  tous  les  en- 
gagemens  par  un  endurcifTement  de 
cceur  effroyable.  Les  horreors  de  la 
mort , que  j’avois  crû  tout  à fait  paf- 
fces , ne  p en  fa  ni  pas  qûe  ce  fécond  ora- 
ge approcheroit  du  premier , fe  réveil- 
lèrent, quand  j’entendis  dire  au  Maî- 
tre , comme  je  le  viens  de  conter,  que 
nous  allions  cous-  périr.  Je  fonis  de. 
ma  Cahutce  pour  voir  ce  qui-fe  paffoit 
dehors.  Un  plus  affreux  fpecfcaclfc  n’a- 
▼oit  jamais  frappé  ma  vûë  ; les  fïot$ 
s’élevoient  comme  des  montagnes  , 8s 
venoienffoadre  contre  nous  de  moment 
à autre:  de  quelque  côté  que  je~tour« 
nafle  les  yeux,  ce-n’étoit  que  conftec- 
nacion.  Deux  v^ilTeaux  pafTerent  au* 
près  de  nous  pefamment  chargez , qui 
' avoient  leurs  mars  coupez  rez  pieds,, 
& nos  gens  s’écrièrent , qu’un  vailïeau  ' 
qui  étoit  à un  mille  devant  nous , ve- 
noic  de  couler  à fond.  Deux  autres 
bâcimens  , détachez  de  leurs  ancres , 
avoient  été  jettcz  de  la  rade  en  pleine 
mer,  voguans  fans  mâts  à l'avanture. 
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Les  bâtimens  légers  fe  trouvoient  le 
moins  en  bute  à la  tourmente , comme 
étant  moins  accablez  fie  leur  propre 
poids  il  en  pafla  deux  ou  trpis  tout 
proche  de  nous  , qui  couroient  vent 
arriéré  avec  la  feule  voile  de  beaupré. 

Vers  le  foir  le  Pilote  & le  Contre- 
maître demandèrent  au  Maître  la  per- 
miilion  de  couper  le  mat  de  devant,  à 
quoi  ce  dernier  témoigna  beaucoup  de 
répugnance  : mais  le  Contremaître  lui 
ayant  reprefenté , que  fi  on  ne  le  Fai- 
foit  pas , le  vai.fleau  s’enfonceroit  infail- 
liblement , il  y confentit  : & quand  le 
mât  de  devant  eût  été  coupé , celui  du 
milieu  branloit  fi  fort,  & donnoit  de 
telles  fecouffes,  qu’on  fut  obligé  de  le 
couper  pareillement,  & de  rendre  le 
pont. ras  d’un  bout  à l’autre. 

Je  vous  laide  à penfer  en  quel  état 
jîétois  dans  cette  conjqnéture , moi  qui 
n’avois  point  encore  navigué  , & à qui- 
peu  de  chofe  avoit  déjà  caufé  une  telle 
* épouvante.  Mais  fi  je  puis  de  fi,  loju 
rappeller  les  penfées  que  j’avois , le 
fouvenir  des  leçons  que  j’aurôis  dû  ti- 
rer du  dernier  péril , & le  mépris  que 
jlen  avois  fait , pour  fuiyre  ma  pre- 
mière & méchante  réfolution  , m’ef- 

frayoient 
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firayoient  plus  que  la  mort.  Ces  réfle- 
xions jointes  à l'horreur , qui  naitfbit 
naturellement  de  la  tempête  , ine  jet- 
terent  dans  une  fituàtion  , qu’il  n’eft 
pas  permis  d’exprimer.  Mais  nous  n’en 
devions  pas  être  quitte  à fi  bon  marché  ; 
la  tempête  continua  avec  tant  de  furie , 
que  les  Matelots  eux-mêmes  confeffe- 
tent  n’en  avoir  jamais  vû  une  pire. 
Nôtre  vaifleau  ctoit  bon,  mais  extrê- 
mement chargé  & fi  fort  affaiflé  dans 
l’eau,  que  les  Matelots  s’écnoieht  de 
tems  èn  tems  qu’il, alloit  s’enfondrer. 
Je  m’enquis  de  la  lignification  de  ce- 
mot  enfondrer  , car  je  l’ignOrois  au- 
paravant , & j’aurois  dû  en  quelque 
façon  chérir  cette  ignorance.  Cepen- 
dant la  tempête  étoit  fi  violente,  que 
je  voyois  ce  qu’on  voit  rarement  , le 
Maître,  le  Contre- maître  & quelques 
autres  des  plus  notables faifans  leur 
priere , s'atrepdant  à tout  momepj  que 
le  Vaifleau  iroit  à fond.  Pour  furcroît, 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  un  homme 
qu  on  avoir  envoyé  en  bas  pour  vifiter 
le  fond  de  cale , s’écria , qu’il  y avoir 
une  ouverture  , & un  autre  dit  que 
nous  avions  quatre  pieds  d’eau.  Alors 
on  appella  tout  le  monde  à la  pompe. 

- -•  ; Ce 
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Ce  mot  feul  me  jetta  dans  une  telle 
confirmation , que  j’en  tombai  à la 
•renverfe  fur  mon  lit,  au  bord  duquel 
j’étois  aïïis.  Mais  les  gens  du  vaiffeau 
s’en  vinrent  me  tirer  de  ma  léthargie, 

& médirent  que  fi  je  ifavois  été  pro- 
pre à rien  jufqu’ici  , j’étois  à cette 
heure  aufiï  capable  de  pomper  qu’aucun 
autre.  Sur  quoi  je  me  levai  & m’en 
allai  à la  pompe , où  je  travaillai  vi- 
goureufement.  Pendant  que  ces  cho- 
fes  fe  paffoient,  le  Maître  voyant  quel- 
ques bâtimens  légers  de  Charbonniers , 
qui  ne  pouvant  tenir  contre  lajempê- 
te}  étoiérit  obligez  de  gagner  le  lar- 
ge, & qui  vouloienc  venir  vers  nous,  - 
fit  tireur  un  coup  de  canon  * pour  fignal 
de  l'extrême  danger  où  «ious  étions. 
Moi  qui  ne  favois  ce  que  cela  fignifioit , 
je  fus  fi  étonné  que  je  crûs,  le  vaiflTeaa 
hrifé,ou  qu’il  étoit  arrivé  quelqu’au- 
tre  accident  terrible  ; en  un  mot  je 
m’évanouis.  Mais  comme  c’étoic  en 
un  tems,  auquel  un  chacun  penfoit  à 
fa  propre  vie , on  ne  prenoit  pas  garde 
à moi,  ni  à l’état  où  je  me  trouvois  ; * . 
feulement  un  autre  prit  ma  place  à+a 
pompe,  & me  poufiant  à côté  avec 
fon  pied,  me  laitfa  tout  étendu,  dans 

la 


Digitized  by  Google 


fc - Ali.  nar. . ' ' rrx" 


di  Robinson  Crvsoi.^  if 
hpenfée  que  j’érois  mort  ; & je  ne  re-  " 
vins  à moi  que  longtems  après. 

On  continuoit  de  pomper  : mais 
l’eau  croilîant  à fond  de  cale,  il  y a- 
voit  toute  apparence,  que  le  vailTeau 
s’enfondreroit  ;&  quoique  la  tempête 
commençât  taftt  fojt  peu  à diminuer  p 
iln  etoit  pourtant  pas  poflïble  qu’il  vo-  • 
guât  jufqu’à  pouvoir  entrer  dans  un 
Port.  Deforte  que  le  Maître  perfifla 
à faire  tirer  le  canon  pour  demander 
du  fecours.  Un  petit  bâtiment  qui 
venoit  juftementde  palier  devant  nous, 
bafarda  un  bâteau  pour  nous  fecourir  : 
ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  rifque 
que  ce  bâteau  approcha,  & il  ne  pa- 
roilTbit  nullement  pratiquable  que  nous 
y entraflions,  ni  qu’il  nous  abordât, 
quand  enfin  les  rameurs  faifant  les  der- 
niers efforts , & expofans  leur  vie  pour 
fauver  la  nôtre,  nous  leur  jettâmes  de 
l’arriere  une  corde  avec  une  bouhée, 

& lui  donnâmes  une  grande  longueur. 

F.ux  bravans  & la  peine  & le  danger  s’en 
failîrent , &c  nôus,  après  les  avoir  tirez 
jufque  fous  la  poupe , nous  nous  mîmes 
dans  leur  bâteau. C’eft  en  vain  que  nous 
aurions  prétendu  & les  uns  & les  autres 
d'aborder  à leur  vailleau , ainfi  tous 

- con- 
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convinrent  qu’il  falloir  nous  laifler  floc-  j 
ter,  mais  tourner  la  pointe  tant  quç  ; 
nous  pourrions  vers  la  terre  :&  nôtre 
Maître  promit  que , fi  leur  bâteau  é- 
toiç  endommagé  en  touchant  le  fable , 
il  en  tiendroit  compte  au  Maître  de 
leur  vaifleau.  Donc  partie  en  radiant , 
partie  en  fuivant  le  gré  du  vent , nous 
déclinâmes  au  Nord  prefque  jufqu’à 
Winterton-Nefs. 

Il  n’y  avoit  guéres  plus  d’un  quart 
d’heure  que  nous  avions  quitté  nôtre  ^ 
vailTeau , lorfque  nous  le  vîmes  couler 
à fond  : & c’eft  alors  que  j’appris, 
pour  la  première  fois , ce  qu’on  enten- 
-doit  par  couler  à fond , en  termes  de 
marine:  mais  j”avouë'  franchement  que 
.j’avois  la  vue  un  peu  trouble,  & qu’à 
peine  pouvois-je  difcerner  les  chofes 
quand  les  Matelots  me  dirent  que  le 
Bâtiment  enfonçoir.  Car  dès  le  mo-  . 
ment  que  je  m’étois  mis  , ou  plûtôt 
qu’ils  m’avoient  mis  dans  le  bâteau, 
j’étois  comme  un  homme  pétrifié , 
tant  à caufe  de  la  peur  qui  m’avoit  fai- 
fi  , que  de  ce  que  j’anticipois  par  mes 
reflexions  toutes  les  horreurs  de  l’a- 
venir. 

Pendant  ce  tems-là  nos  gens  faifoienc 

for- 
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tcH-ces  de  rames  pour  approcher  de  cer- 
re  tant  que  nous  pourrions  j Ôc  iorfque 
c,  v a5,Câu  et0**  au  dédits  des  vagues, 
d ou  i on  «voit  une  vafte  découverte  , 
nous  voyons  grand  nombre  de  perfon- 
ncs  , qui  accouroient  le  long  du  riva- 
ge , pour  nous  affifter  dès  que  nous  fe- 
rions proches-  Mais  nous  n'avancions 
que  peu  vers,  la  terre  ; & même  nous 
ne  pouvions  pas  aborder  jufqu'à  ce  que 
nous  euffions  palTé  le  fanal  de  Winter- 
3U;d,elà  c°te  s’enfonce  à 

uu-rd.a  C°té  de  Crorner  aind 
elle  briioit  un  peu  la  violence  du  vent. 

Ce  fut  en  cet  endroit , & non  fans  de 
grandes  difficultez  , que  nous  defeen- 
dious  tousheureufement  à terre.  De- 
là nous  allâmes  à pied  à Yarmouth  ; 
ou  nous  fumes  traitez  d’une  maniéré 
opab  e de  foulager  des  infortunez  , 
celt-à-dire  avec  beaucoup  d’humani- 
.te  i (oit  de  la  part  du  Magiftrat , qui 
nous  affig„a  de  bons  quartiers  j foit  par 
des  Marchands  particuliers  , ôc  des 
Proprietaires  de  VailTeaux  , qui  nous 
donnèrent  alfez  d’argent  ou  pour  aller 
Londres,  ou  pour  retourner  à Hh113 
«nous  le  jugions  à propos. 

Ceft  alorsque  je  de  vois  avoir  le  ju- 

B ge- 
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gement  d e prendre  le  chemin  de  Huî 
pour  m’cn  retourner  à la  mai fon.  C’eft 
la  route  qu’il  m'auroit  fallu  tenir  pour 
devenir  heureux  -,  & mon  perc  , qui 
étoit  un  emblème  de  celui  dont  il  cft 
parlé  dans  la  parabole  de  l’Evangile  , 
auroit  même  tué  le  veau  gras  : car 
ayant  appris  que  le  vaiffeau  » fur  le- 
quel je  m'étois  embarqué  , a voit  fait 
naufrage  dans  la  rade  de  Yarmouth  » il 
fut  longtcms  avant  de  favoir  que  je  n’a- 
vois  pas  été  noyé. 

Mais  mamauvaifcdeftinée  .m’entraî- 
noit  avec  une  force  irrefiftible.  Et  bien 
que  fouvcntla  Raifon  & le  jugement 
criaient  tout  hant  , qu’il  m’en  falloir 
retourner  chez  moi , je  ne  pouvois  pour- 
tant m’y  réfoudre.  Je  ne  fai  quel  nom 
donner  à ceci , ni  ne  prétens  point  af- 
firmer que  c’eft  un  decret  inviolable  > 
qui  nous  poufte  à être  les  inftrumens 
de  notre  propre  malheur  , & à nous 
lancer  dans  le  précipice  qui  eft  à nos 
pieds  , & devant  nos  yeux.  Mab  vé- 
ritablement il  falloit  que  je  fuifé  en 
quelque  fortedeftinéà  une  mifere  cer- 
taine Sc  inévitable  , pour  prendre  un 
parti  fi  directement  contraire  à de  fo- 
lîdcs  raifonnetnens  » &'  à ma  propre 

ton  - 
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ni.  Robinson  Crüsoï.  17" 
convi&ion  i & dont  le-danger  extrême 
que  j’avois  couru  dès  les  commence- 
ment en  deux  tempêtes  confécutives  , 
étoit  une  leçon  pathétique  » qui  auroic 
dû  me  détourner. 

Mon  Camarade  , qui  a voit  contri- 
bué à mon  endurciffement  & qui  étoit 
le  fils  du  Maître  , étoit  maintenant 
bien  plus  découragé  que  moi.  La  pre- 
mière fois  qu’il  me  parla  à Yarmouth  » 
{ce  qui  n’arriva  qu*au  fécond  ouautroi- 
(iéme  jour  , parce  que  nous  étions  par- 
tagez en  difïèrens  quartiers  de  la  ville  ) 
je  m’apperçûs  qu'il  avoit  changé  de 
ton  : il  me  demanda 'd’un  air  fort  mé- 
lancolique , & en  fecouant  la  tête  , 
comment  je  me  portois , & dit  à fon 
Pere  qui  .j’étois  , & que  je  m’étois  mis 
de  ce  Voyage  pour  un  effai  , dans  le 
defl’ein  d*en  faire  d’autres.  Le  pere  fe 
tournant  de  mon  côté  d’un  air  grave 
& touché  : Jeune  homme  , dit-il  , 
vous  ne  devez  jamais  plus  retourner 
fur  mer  i vous  devez  prendre  ctci.pour 
une  marque  certaine  & vifible  , qu’il 
he  faut  pas  que  vous  fréquentiez  cet 
Elément.  Monfieur  , lui  dis-je  » pour- 
quoi cela  ^eft-ce  que  vous  renoncez  à 
la  mer  ? Mon  cas , rcpliqua-t-il  ,eftbie» 
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différent;  je  fuis  marinier  4e  profefiïon, 
c'eft  ma  vacation il  eft  de  mon  devpir 
delà  remplir.  Au  lieu  que  vous  n’a* 
vcz  entrepris  ce  voyage  que  pour  ef- 
fayer,&  vous  voyez  quel  avant-goût 
la  Providence  vous  a donné  de  ce  , à 
quoi  vous  vous  devez  attendre  , en  cas 
.que  vous  perfiftiez  ; peut-être  êtes- 
vous  la  csrufe  de  tout  ce  qui  nous  eft 
arrivé,  comme  fut  autrefois  Jonas  fur 
le  Vaifleau  de  Tarlcis.  Car  enfin , 
a jouta-  til , qui  êtes  vous , je  vous  prie, 
& pour  quel  fujet  vous  étiez- vous  em- 
barqué Sur  cela  je  lui  fis  une  partie 
de  mon  hiftoire.:  mais  il  m’interrom- 
pit fur  la  fin  j & s’emportant  d’une 
étrange  maniéré  il  s’écria  , qu’avois-je 
donc  fait,  pour  mériter  d’avoir  à mon 
bord  un  tel  malheureux  ? Non , je  ne 
voudrois  pas  pour  tous  les  biens  du 
monde  monter  derechef  fur  un  vai£ 
feau  où  vous  feriez.  C’étoit-  là  , cora- 
. me  j’ai  déjà  dit , un  vrai  emportement , 
mais  où  le  chagrin  de  la  perte  qu’il 
ayoit  foufferte,  avoit  beaucoup  de  part, 
& où  il  palfoit  les  limites  de  fon  auto- 
rité.'.Quoi  qu’il  en  foit  » il  me  parla 
enfuite  avec  beaucoup  de  gravité  » il 
ni* exhorta  à m’en  aller  chra  mon  pere, 

à ne 
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à- ne  pas  tenter  à mon  dam  la  . Pro- 
vidence ; à reconnoître  que  le  Ciel 
étoit  viiîblement  couroucé  contre  moij 
& enfin  , jeune  homme  » dit- il,  fâchez 
que  fi  vous  ne-  vous  en  retournez  > 
vous  ne  trouverez  par  tout  que  mau- 
vais fuccez  & que  défaftre  , jufqu'à  ce 

Sue  les  paroles  de  vôtre  Pere  fe  véri- 
ent  en  vous. 

Je  lai  répondis  fort  peu  de  chofes } 
nous  nous  féparâmes  bien-tôt  après,  &' 
je  ne  l’ai  jamais  vû  depuis , ni  ne  fçai 
point  quelle  route  il  prit.  Quant  à 
moi  , comme  j’avois  quelqu’argent 
dans  ma  poche  , je  m’en  allai  par  terre 
à Londres*  Là  auffi-bien  qu'en  che- 
min , j’eus  de  grands  débats  avec  moi- 
même  furie  genre  de  vie  que  je  devois- 
prendre  ; fçavoir,  fi  je  m’en  irois  à la 
maifon , ou  bien  fur  mer. 

Pour  ce  qui  étoit  du  premier  article  , 
là  home  re  jetcoit  bien  loin  les  plus  fai- 
nes penfées  qui  fe  prefentoicnc  à mon 
Efprit.  Je  m’imtginois  d’abord  que; 
je  ferois  montré  au  doigt  dans,  tout  le 
voi finage  } & que  j’aurois  honte  de 
parc: ire  » non  devant  mort  pere  & ma 
lucre  feulement  , mais  même  devant 
qtii  que  cc  foic.D’où  j’ai  fou  vent  pr$s  oc- 
, B j cafion 
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calîon  de  remarquer  combien  eft  per- 
verfe  & brutale  l’humeur  ordinaire  de 
k plupart  des  hommes  , & fur  tout 
des  jeunes  gens  , qui  au  lieu  de  fc  gui- 
der par  la  Raifon  en  telles  occâfions  , 
ont  à la  fois  honte  de  pécher , & honte 
•de  fe  repentir  : rougiflans  , non  pas  de 
l’adtion  qui  doit  les  faire  palier  pour 
des  infenfez  » mais  de  l’amendement  » 
<}ui  feul  leur  peut  mériter  le  titre  de 
fages. 

Cependant  je  demeurai  quelque-tems 
dans  cet  état  d’irréfol  ution,  ne  fâchant 
ni  quel  parti  » ni  quel  genre  de  vie 
j’embraflerois.  Je  continuois  d’avoir 
.une  répugnance  invincible  à m’eu  re- 
tourner chez  nous  j à mefure  que  le 
tems  fe  palfoit  > le  (ouvenir  de  ma  der- 
nière détrclTe  s’effaçoit  de  mon  ima- 
gination j & s’il  me  venoit  quelques 
légers  defirs  de  retour  , ils  s’amortif- 
fbient  tellement  , qu’enfin  j’en  perdis 
tout  à fait  la  penfée  , & je  cherchai  à 
faire  un  Voyage.  • 

Cette  influence  maligne  qui  m’avoit 
premièrement  entraîné  hors  de  la 
maifonde  mon  pere,qui  m’avoitjnf- 
piré  le  dcfl'ein  bizarre  & téméraire  de 
poufier  ma  fortune , qui  s’étoic  empa- 
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ré  de  moi , jufqu’à  me  rendre  fourd. 
aux  ayis,  aux  remontrances  , & mê- 
me aux  ordres  de  mon  pere  , cette  in- 
fluence, dis- je,  quoi  qu'elle  fut  , me 
fit  concevoir  de  toutes  les  entreprîtes 
la  plus  funefte.  Je  m'embarquai  fur  • 
un  Vaifleau  quialïoit  aux  côtes  de  l'A- 
frique , ou  pour  parler  le  langage  or- 
dinaire des  Matelots  » pour  un  V oyage 
de  Guinée, 

Dans  toutes  ces  Avantures  ce  fut  un 
malheur  pour  moi , que  je  ne  m’em- 
barquallè  pas  en  qualité  de  fimple  Ma- 
telot : car  fur  ce  pied  j’aurois  à la  vé- 
rité travaillé  plus  fort  que  de  coctume  , 
mais  en  meme-tems  j 'au rois  appris  lj& 
Marine  , & me  ferois  rendu  capable  de 
devenir  Pilote  »■  ou  Lieutenant  > & 
peut-être  Maître  d’un  Vaifleau.  Mais 
en  ceci  * comme  en  tonte  autre  chofe  > 
j'étois  deftiné  à choifir  le  plus  mauvais  j 
& me  fentant  de  l’argent  dans  la  poche  * 
& de  bons  habits  iur  le  corps  5lje  ne 
voulais  point  aller  à bord  qu'en  habit 
de  Gentilhomme  ; de  cette  maniéré  je 
n’y  avois  aucun  emploi , ni  ne  me  met- 
tois  en  état  d’en  avoir. 

Dès  que  je  fus  arrivé  à Londres?  je 
fus  aflea  heureux  pour  tomber  en  bon- 
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ne  compagnie  jehofe  qui  n’arrive  ps* 
' teûjours  à un  jeune  homme  aufli  li- 
bertin 6c  mal  avifé  que  je  l'écois  : le 
Diable  ne  manque  guère  de  tendre  fes 
pièges;  mais  je  fus  fi  heureux  que  de 
n’y  pas  donner.  La  première  Per- 
fonne  avec  qui  je  fis  connoifiance  , fut 
un  Maître  de  Vaifleau  » lequel  avoic 
été  fur  la  côte  de  Guinée  » 6c  ayant 
eu  un  fort  heureux  fuccez  , étoit  ré  for 
lu  d’y  retourner.  Cet  homme  trouva 
du  plailir  à ma  converfation  * qui  n’é- 
toit  pas  tout-à-fait  défagréable  en  ce 
tems-là:  6c  m’entendant  dire  que  j’a>- 
vois  envie  de  voir  le  monde  , il  me  pro- 
pofa  de  m’embarquer  avec  lui  pour  le 
même  Voyage  ; que  je  ne  ferois  pas 
obligé  de  faire  aucune  dépenfc  ; que  j£ 
mangeroft  avec  lui,  & ferois  fon  com- 
pagnon ; que  Tt  je  voulois  emporter 
quelque  chofe  avec  moi  , je  joüirois 
de  tous  les  avantages  que  peut  procurer 
le  commerce;  & que  peut- être  le  gain, 
qui  m’en  reviendroit , ne  fruftreroit  pas 
nies  cfpérances. 

gfi  J’cmbralîài  l’offre  : & me  liant  d'é- 
troite amitié  avec  le  Capitaine , qui  é- 
toit  un  honnête  homme  & allant  droit, 
j’entrepris  de  faire  le  Voyage  avec  lui, 

Je 


Digitized  by  Google 


CE  RoBltfSON  CRUSOE.  $.$• 
J«  mis  à l’avanture  une  Comme  » qui  é- 
toit  à la  vérité  petite  , mais  qui  fe  mul- 
tiplia confidérablement  par  la  probité 
& le  définterreffement  du  Capitaine. 
Elle  montoit  en  tout  à quarante  livres* 
fterling  , que  Remployai  en  quincaille- 
ries fuivant  foneonfeil.  J’avois  amaf- 
fé  cet  argent  avec  l’afliftance  de  quel-' 
ques-uns  de  mes  parens*  qui  a voient 
correfpondance  avec  moi,  & qui,  com- 
me je  crois  , avoient  engagé  mon  pere 
ou  mamere  à contribuer  autant  que  ce- 
la à ma  première  Avanture. 

Je  puis  dire  que  de  tous  mes  voya» 
ges celui-ci  eftle  feul  qui  m'ait  réüfïl  %>'• 
j’en  fuis  redevable  à la  bonne  foi  & à la 
génerofité  dr  mon  Ami  le  Capitaine. 
Car  parmi  plufkurs  autres  avantages  • 
que  j’avois  avec  lui , j?èus  encore  celui  ! 
d'apprendre  paffablement  les  Mathé-  * 
xnatiques,  les  Régies  de  la  Navigation,  \ 
à tenir  un  compte  de  la  courfe  dij  Vaif- 
feau , & à faire  mes  obfervatiorts.  En-  * 
fin  je  m’acquis  desconnoiflances  abfo- 
lument  nécefTaires  à un  Marinier  : Ô£ 
s’il  fe  plaifôit  à m’enfeigner  je  me  plai- 
fois  à apprendre  \ tellement  que  ce 
Voyage  me  rendit  à la  fois  & Matelot 
& Marchand.  En  effet , j’en  rapportai 
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cinq  livres  & neuf  onces  de  poudre  *| 
d’or  pour  mon  avanture  , ce  qui  me 
valut  à Londres  environ  trois  cens  li- 
vres fterling.  Ce  fuccès  m’infpira  de 
vaftes  projets , qui  depuis  cauferent  ma 
ruine  entière. 

Quelque  fortuné  que  je  fufTe  en  ce 
Voyage  , je  n’y  fus  cependant  pa» 
exempt  d’infortune.  Entr’ autres  chofes 
j’y  étôis  toujours  malade  * & j’eus  une 
fièvre  ardente  caufée  par  les  chaleur» 
du  Climat  ï.  car  nôtre  principal  com?- 
merce  fe  faifoit  fuf  cette  côte  qui  s’é- 
tend depuis  le  quinziéme  degré  de  lati- 
tude Septentrionale  jufques  à la  Li* 
gne. 

Enfin  j'étois  devenu  Marchand  dte 
Guinée  » mais  pour  mon  malheur  cr 
bon  Ami  , le  Capitaine  du  Vaifleatt 
étoit  mort  peu  de  jours  après  nôtre  ar- 
rivée. Néanmoins  je  me  réfoîus  h re- 
faire le  même  voyage  j & me  rembar- 
quai fur.  le  même  Vaiffeau  » avec  urt- 
homme  qui  la  première  fois  en  avait 
été'  le  Pilote  , & cette  fécondé  en 
tvoit  le  commandement»  Jamais  Na- 
vigation ne  fut  plus  malheufeufe-  que 
ççlle-cl  :’car  quoi- que  je  portafle  avec 
jpqoi  moins  de  cent  pièces  de. l’argent 

que 
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que  j’avois  gagné  , & que  j’en  cuilc 
encore  laiflé  deux  autres  ceps  entre  les 
mainsde  la  V euve  de  mon  Ami  défunt , 
laquelle  en  ufa  avec  beaucoup  d'équité  , 
il  ne  lailfa  pas  de  m’arriver  d’étranges 
malheurs.  Le  premier  fut  » qu’en  fai- 
fant  route  vers  les  Canaries , ou  plutôt 
entre  ces  lfles  & la  Côte  d’Afrique, 
noos  fûmes  furpris  à la  pointe  du  jour 
par  un  Corfaire  T urc  de  Salé  , qui  nous- 
donna  la.  chatte  avec  toutes  fes  voiles. 
De  nôtre  côté  nous  mîmes  au  vent 
toutes  celles  que  nous  avions,  & que 
nos  mâts  pouvoient  porter  pour  nous- 
fauve r<  mais  voyant  qu’il  gagnoit  fur' 
nous,  & qu’au  bout  de  quelques  hft** 
les  il  ne  manquerait  pas  de  nous  avoir 
atteint  . nous  nous  préparâmes  au  com* 
bat.  Nous  avions  à bord  douze  ca- 
nons : l’Ecumcur  en  avoir  dix-huit. 
Sur  les  trois  heures  après  midi  il  fut  à* 
nôtre  portée  , commença  l’attaque  & 
fit  une  snéprife  , car  au  lieu  4,e  nous 
prendre  en  arrière , comme-  s’étoit  Ton 
deffein , il  fit  une  décharge  fur  un  d$ 
nos  cotez  :*ce  que  voyant  nous  y pain* 
t»mes  huit  de  nos  canons  pour  foute- 
nir  fon  attaque  ; & lâchâmes  une  bor- 
dée qui  le  fit  reculer  : 'ce  ne  fut  pour- 
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tant  qu’aprés  nous  l’avoir  rendue  * & 
en  faifant  jouer  fa  moufqueterie  , qui 
étoit  de  prés  de  deux  cens  hommes. 
Cependant  nos  gens  fe  tenoient fermes;: 
aucun  d’eux  n’avoit  été  touché. ’ll  fe 
prépara  à renouveller  le  combat  * & 
nous  à le  foûtenir.  Mais  étant  venu  de 
1 autre  côté  à l’abordage»  foixante  des 
liens  fe  jetterent  fur  nôtre  Pont  s & 
commencèrent  à jouer  de  la  hache  , 
coupant  & taillant  mâts  & cordages. 

De  nôtre  côté  nous  les  recevions  à 
coups  de  moufquets  , dedemi-picques» 
de  grenades  & autres  chofes  fembla- 
bles  ; enforte  que  nous  les  chaflames 
par  deux  fois  de  deffits  nôtre  Pont. 
NéanmoinSjpourne  pas  infifter  fur  cet- 
te époque  lugubre  de  nôtre  hiftoire  » le 
vaifl'eau  étant  défemparé  , trois  de  nos 
gens  tuez  & huit  autres  bleftez»  nous 
fûmes  contraints  de  nous  rendre, & em- 
menez prifonniers  à Salé,  qui  eft  un 
Port  apartenant  aux  Maures. 

Les  trartemens  qu’on  me  fit-  là  ne  fu- 
rent point  fi  terribles,  que  je  l’aurois 
crû  d’abord,  &.  je  ne  fus  point  emme- 
né avec  lerefte.de  nos  gens  loin  dans 
le  Pais,  au  lieu  où  l’Empereur  fait  fa 
demeure  ; mais  le  Capitaine  du  Cor»* 

faire  4 
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faire  me  garda  pour  fa  part  de  la  Prife , 
comme  étant  jeune  & agile  » & par 
conféquent  tout  propre  pour  lui.  Un 
changement  de  condition  h étrange, 
qui  de  Marchand  me  faiCoit  Eiclave , 
m'abîma  de  douleur.  Je  me  rcffouvins 
du  difcours  vraiment  prophétique  de 
mon  pere  , qui  m’avoit  prédit  que  je 
férois  miferable , & que  je  n’aurois  per«- 
fonne  pour  me  fecourir  dans  ma  milere. 
Me  connoilfant  pas  un  plus  haut  Pé- 
riode de  calamité  , il  me  paroiïfoit  que 
la  prédiction  étoit  entièrement  accom- 
plie , que  la  main  de  Dieu  s’étoit  api- 
pefantie  fur  moi , & que  j’étois  perdu 
fans  reflource.  Mais  helas  î ceci  n’é- 
toit  qu'un  échantillon  des  maux  que  je 
devois  fouffrir , comme  on  verra  par 
la  fuite  de  c.ette  Hiftoire. 

Gomme  mon  nouveau  Patron  , ou  Ci 
vous  voulez  * mon  nouveau  Maître, 
m’avoit  emmené  chez  lui  dans  fa  mai- 
fon , j’efperois  auffi  qu’il-me  prendroit 
avec  lui  lorfqu’il  irait  en  mer  , que  fa 
deftinée  feroit  tôt  ou  |§rd  d'etre  pris 
par  un  Vaifïeau  de  guerre  Efpagnol  ou 
Portugais  , & que  de  cette  maniéré  je 
receuvrcrois  ma  liberté  : mais  cette 
tfpcrance  s’évanouit  bien  - tôt  : car 
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lorfqu’il  s'embarqua»  il  me  laiifaà  tert- 
re » pour  foigner  Ton  petit  jardin  , 8c 
pour  faire  les  fondions  ordinaires  d’un- 
efclave  dans  la  maifon  $ 8c  quand  il  fut 
de  retour  de  fa  courfc , il  m’ordonn» 
de  coucher  dans  fa  Cabane  pour  pren* 
dre  garde  au  Vailfeaa.  > 

Etant  à bord  je  ne  penfois  à autre 
chofe  qu’à  m’échapper  » ôi  à la  ma- 
niéré dont)e  m’y  prendrois  pour  cela  y 
mais  après  y avoir  bien  médité  » je  ne 
trouvois  aucun  expédient  qui  pût  fotts- 
foire  un  cfprit  raifonnable,  ni  qui  fôc 
tant  foit  peu  plauhble  ; car  je  n’avois 
perfonne , à qui  je  pulfe  me  communi-, 
quer , ni  qui  voulût  s'embarquer  avec 
moi  ; nui  compagnon  d’Efclavage  » 
pas  un  feul  Anglois  , Irlandois  , ou. 
Ecoflois  i j’étois  le  feul  de  cette  .Na* 
lion  » tellement  que  pendant  deux  ans 
entiers*  je  ne  vis  pas  la  moindre  appa- 
rence de  pouvoir  executer  un  tel  pra- 
jet  , bien  que  j’en  recrealfe  fouvent 
mon  imagination. 

Au  bout  d’dpviron  deux  ans  ü fe  pre- 
fenta  une  oceafion  alfea  (mguîiere  » 
qui  réveilla  en  moi  la  penféè  que  j’avoisf 
conçue  dès  longtems  de  travailler  au 
recouvrement  de  ma  liberté.  Comme 

mon 
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mon  Patron  reftoit  à terre  plus  long-, 
te  ms  que  de  coûtume  »*  & qu’il  n’équi- 
pôit  point  fon  VailTeau , éc  cela  faute 
d’argent , à ce  que  j'appris  j il  ne  man- 
quoit  point  deux  ou  trois  fois  la  fe- 
maine  de  fortir  avec  la  grande  Chalou* 
pe  > pour  pêcher  dans  la  Rade*  Alors 
il  me  menoit  avec  lui  > aufli  bien  qu’un 
jeune  Marefco  pour  ramer  dans  le  bâ- 
teau } nous  lui  donnions  tous  deux  du 
di ver tifTe ment»  & je  me  montrai  fort 
adroit  à la  pêche  : enfin  il  étoit  fi  con- 
tent x que  quelquefois  il  m’envoyoit 
avec  un  Maure  de  fes  parens  & le  jeu* 
ne. Marefco,  pour  lui  pêcher  un  plat 
Uepoiflon. 

Il  arrivi  une  fois  qu’étant  allé  pê- 
cher le  matin  dans  un  grand  ca!me,il  s’é- 
leva tout  à coup  un  brouillard  fi  épais > 
qu'il-  nous  déroba  la  vue  de  la  terre  » ' 
quoique  nous  n’en  fuffions  pas  éloignez 
d’une  demi- lieue,  nous  nous  mîmes  à 
ramer  fans  tenir  de  route  certaine, 
nous  travaillâmes  tout  le  jour  & tou- 
te la  nuit  füivante  ,-le  lendemain  au 
matin  nous  nous  trouvâmes  en  pleine 
mer , au  lieu  de  nous  approcher  du  ri- 
vage » nous  nous  en  étions  éloignez 
tout  au  moins  de  deux  lieues  : mais 

nous 


'4©  Les  A^antuhis1 
nous  retournâmes  à bon  Port  , qûoi> 
que  ce  ne  fût  pas  fans  beaucoup  de  pei- 
ne & même  fans  quelque  danger  ; car 
le  vent  commençoit  à être  un  peu 
fort  .*  & fur  tout  nous  avions  grand- 
faim. 

Cet  accident  rendit  notre  Patronr 
plus  précautionné  pour  l’avenir.  Il  ré- 
folut  donc  de  n'aller  plus  à la  pêche 
fans  un  Compas  & quelques  provifions 
d’autant  qu’il  avoif  en  fa  difpofition  le" 
grand  bateau  dii  Vaiffeau  Anglois  qu’il 
avoit  pris  fur  nous.  Ainfi'  il  ordonna- 
à fon  Charpentier , qui  étoic  auffi  ui* 
efclave  Anglois  » de  conftruire  au  mi- 
lieu de  ce  bateau  une  Cahutte  fembfa- 
ble  à celle  d’une  barque , lailTant  fuffi* 
famment  d’efpace  derrière  ôd  devante 
là  pour  manier  le  Gouvernail  & hàler 
là  grande  voile , ici  pour  le  mouvement- 
libre  de  deux  perfonnes  , qui  puflent- 
par  eonféquent  aplefter  * ou  * enver- 
guer  » & faire  toute  la  manoeuvre.  Ce 
bateau  cingloic  avec  une  voile-latine 
©u  triangulaire  , laquelle  portoit  par- 
delTus  la  cabane  ï dans  cette  cabane  j 
qut' étoit- fort  étroite  & fort  baffe,  le 
• - Capi^ 

* Deux"  termes  de  marine , dont  le  premier: 
Ægnifi;  déplier  ,1'ature  ferrer  les  voiles» 
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Capitaine  avoit  allez  de  place  pour  y 
coucher  avec  un  ou  deux  efclaves  j - 
pour  une  table  à manger  ; pour  de  pe- 
tites armoires  , à mettre  telles  liqueurs 

Îju’il  voudroic  » & particulièrement 
on  pain  , fon  ris , & fon  caffé. 

Il  fortoit  fouvent  avec  ce  bateau 
pour  aller  à la  pêche,  & comme  j’a- 
vois  l’adreffe  de  lui  attraper  beaucoup 
de  poifforv*  il  n’alloic  jamais  fans  . 
moi. 

Or  il  arriva  qu'il  avoit  fait  parti» 
avec  deux  ou  trois  Maures,  qui 
toient  de  quelque  diftindtion  dans  c» 
lieu-là  » pour  fortir  un  jour  avec  ce 
bateau , afin  de  pêcher  & de  fe  récréer 
A cet  effet  il  avoit  fait  des  provifions 
extraordinaires  ,,  qu'il  fit  embarquer  1 

la  veille  dans  le  bateau  \ & il  m’ordon*- 
na  de  tenir  tout  prêts  trois  fufils  avec 
du  plomb  & de  la  poudre  , qu’il  y avoit 
à bord  du  Vaiffeau; parce  qu’ils  avoient 
defleinde  prendre  le  plaifirdc  lachaffe 
aulfi-bien  que  celui  de  la  pêche» 

Je  préparaitoutes  choies  conformé* 
ment  à fes  ordres.  Le  lendemain  au 
matin  je  l’attendois  dans  le  bateau  , 
que  j’avois  bien  lavé , & rendu  bien 
propre,  & où  j’avois  arboré  les  flam- 
mes 
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mes  & les  pendants  : en  un  mot , je 
n’avois  rien  oublié  de  ce  qui  pouvoic 
contribuer  à bien  recevoir  fes  hôtes  y 
lorfque  je  vis  venir  mon  Patron  tout 
feul  , qui  me  dit  que  Tes  convives 
avoient  remis  la  partie  à une  autre  fois  , 
à caufc  de  quelques  affaires  qui  étoient 
furvenues.  Il  m’ordonna  en  même 
tems  d’aller  avec  le  bateau  accotnpa~ 
gné  » comme  .de  coûtume  » de  l’hom- 
me & du  jeune  garçon  pour  lui  pren^ 
dre  du  poifTon  j parce  que  Tes  Amis 
dévoient  fouper  chez,  lui  * ôc  il  m'en* 
joignit  de  le  porter  à fa  rnaifon  dès 
auQI  tôt  que  j'en  aurois  attrapé.  A quoi 
je  me  difpofài  d’abord  d’obéïr. 

Ce  moment  fit  renaître  mon  premier 
deflein  de  m'affranchir  de  mon  efcla- 
vage  : car  je  confiderois  que  j’étois  lui* 
le  point  d’avoir  un  petit  Vaiffeau  à mon 
commandement  : & des  que  mon  Maî- 
tre fe  fut  retiré  , je  commençai  à me 
préparer , non  pas  à une.  pêche , mais 
à un  voyage  ; quoique  je  ne  fufle , ni 
ne  penfalfe  pas  même  quelle  route  jè 
prendrois.  En  effet  > celle  qui  dévoie 
m’éloigner  de  ce  trjfte  féjour  quelle 
qu  elle  fut , me  paroiifoit  toujours  af- 
î&i  favorable.  • • 

La, 
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La  première  démarche  que  je  iis  , 

ce  fut  de  m’adrefier  à ce  Maure , fous 

• 

le  fpécieux  prétexte  de  pourvoir  k no- 
tre lubfiftance  pour  quand  nous  ferions1 
à bord.  Je  lui  dis  donc  qu’il  ne  nous 
falloic  pas  préfumer  de  manger  du  pain 
de  nôtre  Patron  : il  répondit  que  j’a- 
vois  ration  j ainfi  il  alla  chercher  uf* 
pannier  de  bifeuit  de  leur  façon  s & 
trois  jarres  d’eau  fraichc , qu'il  apporta 
à bord.  Je  favois  l'endroit  oh  étoit 
placée  la  cave  , dont  la  ftruéture  fai- 
foit  bien  voir  , que  c’étoic  une  prifç 
faite  fur  les  Anglois.  J’en  allai  tirer 
les  bouteilles,  ôc  les’poitai  au  bateau 
dans  le  teins  que  Le  Maure  étoit  à ter- 
re , circonftance  qui  lui  donneroit  h ju- 
ger , qu’elles  avoient  été  là  auparavant 
pour  l’ufage  de  nôtre  Maître.  J’ÿ 
tranfportai  encore  une  grande  pièce  de 
cire,  pefante  de  plus  de  cinquante  li- 
vres, avec  un  pacquet  de  fillelle  , une. 
bâche  , un  marteau  * toutes  lefquelles 
chofes  nous  furent  dans  la  fuite  d’un 
grand  ufage  » & fur  tout  là  malle  de 
cive  pour  faire  des  chandelles.  Je  ten- 
dis à mon  homme  un  autre  piège, 
dans  lequel  il  donna  tout  bonnement, 
& voici  comment.  Son  nom  étoit* 

lfmaél , 
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lfmacl  j 8c  c’eft  ce  qu’ils  appellent  en 
ce  pays -là  Muli#  ou  Moeli.  Moè- 
dis  je,  nous  avons  ici  les  fufils 
de  notre  Patron  , ne  pourriez-  vous  pas 
nous  procurer  de  la  poudre  & du  me- 
nu plomb  ? car  nous1  pourrions  très- 
tien  tuer  des  Alcàmres  ( qui  eft  une 
efpéced’oifeaux  aquatiques  ) pour  nou? 
autres  j de  je  fai  qu'il  a laide  à bord 
du  Vaille  au  les  provifions  de  la  Ste. 
Barbe  : ouida  , répliqua- t-ii  » j’en  vais' 
chercher  : & conformément  à fa  paro- 
le il  aporta  bien-tôt  deux  poches  de 
euir  , l’une  fort  grande  , oit  il  y avoir 
environ  une  livre  & demie  de  poudre  8c 
même  davantage  ; l’autre  pleine  de 
plomb  avec  quelques  balles  parmi: 
celle-ci  pefoit  bien  cinq  ou  dx  livres  y 
& nous  mîmes  tout  cela  dans  le  ba- 
teau. De  mon  côté  j'avois  trouvé  ^de 
la  poudre  dans  la  chambre  du  Capitai-- 
ne  » 8c  j’en  remplis  une  des  grandes 
bouteilles  que  j’avois  trouvées  dans  la* 
cave  , après  avoir  verfé  dans  un  autre 
le  peu  qurreftoit  dedans.  Nous  étant- 
aànfi  pourvu  de  toutes  les  chofes  ne- 
cedaires  , nous  mîmes  à la  voile  , 8c 
fôrtîmes  du  Port  pour  aller  à la  pêche. 
Le  Château  qui  eft  à l’entrée  du  Port 

favoit 
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favoit  qqi  nous  étions,  & ne  prit  pas 
çonnoillance  de  nôtre  fortie.  A peine 
étions*  nous  à un  mille  du  Port  lorfque 
nous  amenâmes  nôtre  voile  , & nous 
afiimes  pour  pêcher.  Le  vent  fouffioit: 
Nord-Nord-Êft  , & par  conféquent 
étoit  contraire  à mes  defirs  j car  s’il 
eût  été  Sud  , j’aurois  été  alluré  de  ga- 
gner les  Côtes  d’Efpagne  * & du  moins 
de  me  rendre  dans  la  Baye  de  Cadix. 
Mais  de  quelquecôté  que  vint  le  vent , 
ma  réfolution  étoit  de  quitter  cette 
horrible  demeure  , & d’abandonner  le 
relie  au  Dcftin. 

.Nous  pêchâmes  long-  temps  fans  rien 
prendre  , car  lorfque  je  fentois  un  poif- 
fon  à mon  hameçon  > je  n’avois  garde 
de  Je  tirer  hors  de  l’eau  de  peur  que 
le  Maure  ne  le  vît.  Alors  je  lui  dis, 
ceci  ne  va  rien  qui  vaille  i nôtre  Maî- 
tre n’entend  point  raillerie  , il  veut 
être, bien  fervi  *,  jltfauc  aller  plus  loin. 
Lui , qui  n’eqçendoitf  point  malice  , 
opina  de  même  , & étant  allé  à la 
proue,  il  applefta  les  voiles.  Mqi  qui 
étois  au  Gouvernail;,  je  conduits  le  ba- 
teau près,  d’une  lieue  plus  loin  j après 
quoi  je. fis  * amener , faifant  -mine  de 

. ...  ; voir- 

* C’cft  à-dire  abattre  la  vergue  pour  arrêter^ 
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vouloir  pêcher.  Mais  tour  à coup 
laiflant  le  timon  au  petit  garçon , je 
m’avançai  vers  la  proue,  où  le  Maure 
étoit , &.faifant  comme  fi  je  me  baif- 
fois  pour  amafier  quelque  chofe  qui 
étoit  derrière  lui , je  le  faifis  par  fur- 
prife  » & luipaflant  le  bras  entre  les 
deux  cuiftes,  je  le  lançai  tout  net 
hors  du  bord  dans  la  mer.  D’abord  il 
revint  au-delïus  de  l’eau , car  il  nageoit 
comme  un  canard  ; il  m’appclla,  il  me 
fupplia  de  le  recevoir  à bord  , pro- 
teftant  de  me  fuivre  d’un  bout  du 
monde  à l’autre  fi  je  voulois.  Il 
nageoit  avec  tant  de  vigueur  derrière 
le  bateau  , qu’il  m’alloit  bien-tôt  at- 
teindre , parce  qu’il  ne  faifoit  que  peu 
de  vent  : ce  que  voyant  je  cours  i la 
cahutte , j’en  tire  un  des  fufils , je  le 
couche  en  joué  * & lui  parlai  de  la 
forte  : écoutez,  mon  ami,  je  ne  vous 
ai  point  fait  de  mal  ^ ni  ne  vous  en  fe- 
rai point,  pourvu  ique  vous  reliiez 
én  repos.  Vous  (avez  affez  bien  na- 
tter pour-  gagner  le  rivage  ; la  mer  eft 
calme  phâtez-vous  d’en  profiter»  pour 
faire  le  chemin  que  vous  avez  d’ici  à 
terre,  & nous  nous  quitterons  bons 
amis  : mais  fi  vous  approchez  de  mon 
.......  . bord 
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bord  » je  vous  décharge  un  coup  de 
fufil  à la  téce  j car  je  fuis  réfolu  d'avoir 
ma  liberté.  A ces  mots  il  ne  répliqua 
rien , fe  retourna  d'un  autre  côté , & 
fc  mit  à nager  vers  la  Côte.  C’étoit  un 
excellent  nageur,  ainfi  je  ne  doute 
point  qu'il  n'y  ait  aiféme nt  abordé. 

Je  me  ferois  déterminé  à noyer  le 
petit  garçon  , & j'aurois  été  bien  aife 
de  garder  le  Maure  avec  moi  ; mais  il 
n’étoit  pas  fûr  de  fe  fier  à lui.  Après 
que  je  m’en  fus  défait  de  la  maniéré 
que  je  viens  de  dire  > je  me  tournai 
vers  le  petit  garçon  » qui  s’appelloit 
Xuri  : Xuri  » lui  dis-  je , li  vous  me  vou- 
lez être  fidelle , je  ferai  vôtre  fortune  ; 
ruais  à moins  que  vous  ne  me  le  pro- 
mettiez en  mettant  la  main  fur  vôtre 
face  , 8c  que  vous  ne  me  le  juriez  par 
Mahomet  & par  la  barbe  de  fon  pere, 
il  faut  que  je  vous  jette  auffi  dans  la 
mer.  Ce  petit  garçon  me  fit  un  fous- 
rire  * & me  parla  fi  innocemment, 
qu  il  ra'ôta  tout  fujet  de  défiance  » 
en  faite  il  fit1  ferment  dç  m’être  fidele, 
& d’aller  avec  moi  par  tout  ou  je 
voudrois.  '■  r 

Tandis  que  le  Maure  » qui  étoit  à la 
nage.  j fut  à la  portée  de  ma  yûc , je  ne 

ch  an*, 
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changeai  point  de  route  . aimant  mieux 
boulincr  contre  le  vent , afin  qu'on  crût 
que  j’étois  allé  vers  le  Détroit.  En 
effet  l'on  ne  fe  feroit  jamais  imaginé 
qu’un  homme  dans  Ton  bon  fcns  pût 
prendre  d’autre  parti»  ni  que  nous  fe- 
rions voile  au  Sud  , vers  des  Régions 
toutes  barbares  > où  des  Nations  en- 
tières de  Negres  nous  enveloperoient  Ij 
félon  toutes  les  apparences  avec  leurs 
canots , pour  nous  égorger  i où  nous  - 
ne  pourrions  prendre  terre  fans  nous 
expofer  à être  devorez  par  des  bêtes 
fcroces  ou  par  des  hommes  fauvages., 
pluscruels  que  les  bêtes  mêmes. 

Mais  dés  qu'il  commença  à faire’ un 
peu  fombre,.&que  je  vis  que  la  nuit 
approchoit , .j'altérai  ma  courfe  , 8c 
mis  le  cap-droit  au  Sud  quart)  au  Sud- 
Eft,  tirant  un  peu  vers  1 £ft  , pGur  ne 
pas  trop  m’écarter  de  terre  : Et  com- 
me j’avois  un  vent  frais  & favorable., 

& que  la  furfacc  de  la. mer  étoit  rian- 
te &jpaiû.blejje.fis.tant.de,chemin,  que 
je  crois  que  le  lendemain  fur  les  trois 
heures  après  midi,  Iorfque  je  décou- 
vris premièrement  la  terre  , je  ne  pou- 
vois  pas  être  à moins  de  cent  cinquan- 
te milles  de  Salé  vers  le  Sud  i bien  au  de* 

• . . * - ’ là 


Digitized  by  Google 


I 


de  Robinson  Crüsoi.  4*v  ‘ 
lâ  des  domaines  de  l’Empereur  de  Ma- 
roc , 'o u d’aucun  autre  Roi  de  les 
voifins  -,  car  nous  n’y  vîmes  ame  du 
monde.  * 4 

Cependant  je  redoutoîs  fi  fort  les 
-Maures  , & j’av9Îs  fi  grand’  peur  de 
tomber  entre  leurs  mains  , que  je  ne 
voulus  ni  m’arrêter  , ni.prendre  terre  , 
ni  moüiller  i’ancre'j  mais  je  continuai 
ma  courfe  pendant  cinq  jours  entiers 
que  dura  çé  vent  favorable  , au  bout 
duquel  tems  le  vent  changea  , & de- 
vint Sud.  Alors  je  conclus  •>  que  fi 
j’avois  à mes  troufies  aucun  bâtiment 
de  Salé,  il  cefferoit  de  me  donner  la 
charte.  Ainfi  je.roe  hazardai  à appro- 
cher de  la  Côte  ; je  jettai  l’ancre  à 
l’embouchure  d’une  petite  riviere,dont 
j’ignorois  le  nom  , la  fituation , la  la-  ' 
titude  ,1e.  Païs  par  où  elle  partoit,  les  - 
Peuples  qui  en  habitaient. les  bords je 
ne  vis,  ni  ne  me  fouciois  de  voir  aucune 
perfonne  :ce  dont  j’avois  plus  d be- 
foin  , étoit  de  l’eau  fraîche.  C’cft  fur 
le  foir  que  nous  entrâmes  dans  cette 
petite  Bayejjc  réfolusdès  auffi  tôt  qu’il  , • ^ 

feroit  nuit  d’aller  à la  nage  , & de  re- 
connoître  le  Païs.  Mais  la  nuit  étant 
venue  nous  entendîmes  un  bruit  fié--. 

- C pou„ 
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pouvantable , caufé  par  les  hurlemcns 
6c  les  rugiflcmens  de  certaines  bêtes 
fauvagcs  , dont  nous  ne  fçavions  point 
l’efpéce  , que  le  pauvre  petit  garçotf 
faillit  à en  mourir  de  peur  , 6c  me  fûp- 
plia  inftamment  de  ne  vouloir  point  dé- 
barquer jufqu’à  ce  qu’il  fut  jour.  Je  me 

' rendis  à fa  prière,  & je  lui  dis  » non  , 
•,».Xuri  , je  ne  veux  point  débarquer 
,,  maintenant  ; mais  aufli  » ajoutai- je, 
,, .le  jour  pourra  nous  faire  voir  des 
3>  hommes  , qui  font  au ûi  à craindre 
„ pour  nous  que  ces  Lions. ,,  Alors, re- 
prit-il en  riant  , nous  tirer  à eux  un  bon 
coup  de  fu fil , pour  faire  eux  prendrefm- 
re_icar  Xuri  n’avoit  pas  apris  à pafitr  un 
langage  plus  pur  » en  converfant  avec 
' nos  délaves.  Cependant  j’étois  bien 
aife  4e  voirqu'il  eût  û bon  courage  y 
& pour  le  fortifier  encore  davantage  * 
je  lui  donnai  un  petit  verre  de  liqueur, 
que  je  tirai  de  la  cave  de  nôtre  Patron.. 
Après  tout  l’avis  de  Xuri  étoit  bon  : 
au(Ü  le  fuivis  je  : nous  jettâmes  nô- 
tre petit  ancre,  & nous  demeurâmes 
«qi  toute  là  nuit  ; je  dis  que  nous  de- 
meurâmes coi,  car  il  n'ètoit  paspofliblc 
de  dormir  * parce  que  quelque  - tems 
après  nous  apperçutnes  des  animaux 

d’u- 
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<T une  grofleur  extrême  , & de  plufieurs 
fortes  »aufquels  nous  ne  fçavions  quel 
nom  donner',  qui  defeendoient  vers  le 
rivage , & couroient  dans  l’eau  , ou  ils 
fe  lavoient  , 8c  fe  vautraient  pour  fe 
rafraîchir  j.&  ils  pouffqient  des  cris  fi 
terribles,  que  de  mes  jours  je  n’oüis 
rien  d’approchant* 

Xuri  étoit  dans  une  frayeur  terrible  , 
ne  point  mentir  » je  n’en  étois  pas 
exempt.  Mais  ce  fut  bien  pis  , quand 
nous  entendîmes  un  de  ces  animaux 
énormes  , qui  venoit  à la  nage  vers 
nôtre  bâteau.  A la  vérité  nous  ne  le 
pouvions.pas  voir  > mais  il  étoit  ai fé  de 
connoître  au  bruit  de  fes  nazeaux , que 
ce  devoit  être  une  bête  prodigieofe- 
tnent  groffe  & furieufe.  Xuri  difoit 
que  c’etoit  un  Lion  , & cela  pouvoic 
bien  être  » & le  pauvre  garçon  me 
crioitde  lever  nôtre  ancre  , & de  nous 
enfuïr  à force  de  rames.  Mais  je  lui 
répondis  que  cela  n’étoit  point  nécef- 
faire  : qu'il  fuftiroit  bien  défiler  nôtre 
^ablc  avec  une  bouée  • de  nous  écar- 
ter en  mer  , & qu’il  ne  pourroit  pas 
nous  fuivre  fort  loin.  Je  n’eus  pas 
plutôt  achevé  ces  paroles  , que  j’ap- 
perçûs  cet  animal , quel  qu’il  fut , qui 

C a n’é- 


yi  Les  Avantürïs 
n’étoit  pas  à .plus  de  deux  toifes  loin 
de  nous  ; ce  qui  m’t ffiaya  un  peu  : mais 
enfin  je  courus  d'abord  à l’entrée  de 
la  cabane  , où  je  pris  mon  fuûl  , & ti- 
rai dellus  j fur  quoi  il  fe  tourna  bien 
vite  d’un  autre  côté,  & s’en  retourna 
au  rivage  en  nageant.  ' 

- Mais  il  eft  impofïible  de  donner  une 
jufte  idée  des  cris  & dés  hqrlemens  hor- 
ribles qui  s’élevèrent  tant  au  bord  de 
lamèr  ,.que  plus  avant  dans  les  terres , ‘ 
au  bruit  & au  retentiifement  de  mon 
coup  de  fufil  : & il  y a quelque  appa- 
rence que  ces  animaux  n’avoient  ja- 
mais rien  entendu  de  femblable  aupa- 
ravant. Cela  me  fit  voir,  clairement  » 
qu’il  n'y  avoit  pas  moien  de  fe'hazar- 
der  fur  cette  Côte  pendant  la  nuit  ; 
il  ne  me  paroilfoit  pas  même  qu’il  y * 

, eût  aucune  fûrçté  à le  faire  pendant  le 
jour  : car  de  tomber  entre  les  mains 
des  Sauvages  , Jou  bien  entre  les  griffes 
des  T igres  & des  Lions , c’eft.une  cho- 
fe  qui  nous  auroitété  également  funef- 
te  »oudu  moins  que  nous  redoutions  ‘ 
également.  , ' 

Quoiqu’il  en  foit  ,'hous  étions  obli- 
gez de  prendre  terre  quelque  part  pour 
faire  aiguade,,  caï  nous  n’avions  pas 
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une  pince  d’eau  du  refte.  Mais  favoir 
quel  terns  & quel  lieu  choifir  pour  oela, 
c’étoit  la  difficulté.  Xuri  me  die  que  fi 
je  le  laiflbis  aller  à terre  avec  ufle  jarre, 
il  fe  faifoic  fort  de  découvrir  de  l’ean  , 
s’il  y en  avoit , & qu’il  m’en  aportc- 
roit.  Je  lui  demandai  la  raifon  pour- 
quoi il  y vouloir  aller  : s’il  ne  valoir  pas 
mieux  que  j'y  allatîe  moi  même,,  & 
qu’il  reliât  à bord  ? Il  me  répondit  avec 
tant  d’affedtion  , que  je  l’en  aimai  tou- 
jours depuis.  C’eft, dit-il  en  fon  lan- 
gage corrompu  , e e ji  que  fi  les  Sauva* 
ges  hommes  th  viennent , eux  mangent 
moi , & ptiijfiez^  fauQer  vous. ,,  Eh  bien», 
,,  répondis-je  , eh.  bien  mon  cher  Xuri, 
>»  nous  irons  tous  deux  > fi  les  Sauvages 
,,  viennent , nous  les  tuerons  * & nous 
s,  ne  leur  fervirons  deproye  ni  l’un  ni 
« l’autre.  ,,  Après  cela  je  lui  donnai  à 
manger  un  morceau  de  bifcuit,  & lui  fis 
' boire  un  petit  verre  de  liqueur*  de  celle 
que  me  fournifloit  la  caitfe  de  nôtre  Pa- 
tron dont  j’ai  déjà  parléînous  halâmes  lç 
bâteau  aulli  près  du  rivage  que  nous  le 
jugeâmes  convenable,&  nous  dépendî- 
mes à terre^ne  portant  avec  no.usque  nos 
armes  &deux  jarrespour puiferde  l’eau. 

Je  n’ofbis  m’écarter  du  bâteau  juf- 
C 3 qu’à 
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qu’à  le  perdre  de  vue,  de  crainte  que 
les  Sauvages  ne  defcendiflent  le  long 
delà  riviere  avec  leurs  Canots j mais  lç 
-petit  garçon  ayant  découvert  un  lieu 
enfoncé  à prés  d'un  mille  avant  dans 
les  terres  , il  s’y  en  alla  en  trottait  j 
quelque  - tems  après  je  le  vis  revenir 
courant  de  toutes  fes forces*  La  pen<- 
fée  me  vint  qu’il  étoit  poarfuivi  pas 
quelque  Sauvage  , ou  épouvanté  par 
une  bête  féroce  ; j’accourûs  à fon  fe- 
cours  > mais  quand  je  fus  allez  proche  , 
je  vis  quelque  chofe  qui  lui  pendoit  à 
l’épaule  , c'étoit  une  bête  qu’il  aVoit  ti- 
rée , & qui  rdfembloit  à un  Lièvre  * 
avec  cette  différence  . quelle  étoit  d’ur 
ne  autre  couleur.,  & quelle  avoit  les 
jambes  plus  longues.  Enfin  la  viande 
«n  étoit  fort  bonne,  & cet  exploit  nous 
caufa  beaucoup  de  joye  : mais  celle  qui 
tranfportoit  le  pauvre  Xuri  .>  venoit  de 
ce  qu’il  avoit  trouvé  de  l’eau  , fans 
avoir  vu  des  Sauvages  >&  c’étoit  pour 
m’annoncer  cette  bonne  nouvelle*  qu’il 
étoit  fi  erapreffe.  î 

Nous  vîmes  enfuite  qu’il  n’etoi* 
point  néedfaire  de  nous  donner  tant 
de  peine  pour  avoir  de  l’eau  > car  nous 
-trouvâmes  que  la  marée  ne  montoit 
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qHc  fort  peu  avant  dans-la  riviere  } &c 
que  lorfqu’etlc  était  baffe  > l’eau  étoic 
douce  un  peu  au-  deffus  de  l'embouchu- 
re , ainfi  nous  remplîmes  nos  jarres  j 
nous  nous  régalâmes  du  liévreque  nous 
avions  tué  > &uous  nous  difpofâraes  à 
reprendre  nôtre  route  , laiffant  cette 
contrée  fans  y avoir  remarqué  les  tra- 
ces d'aucune  Créature  humaine. 

Comme  j’avois  déjà  fait  un  voyage 
ï cette  Côte  auparavant  * aqfli  fa.vois- 
je  bien  que  les  1 fies  Canaries  & celles 
du  Cap  V erd  n’en  étoicnt  pas  fort  é- 
loignées.  Mais  n'ayant  aucun  des  inf- 
trumens  propres  à prendre  la  latitude 
tant  de  nôtre  situation  que  de  celle  des 
Ifles  J & que  d’ailleurs  ma  mémoi- 
re ne  me  fourniffoit  aucune  lumière 
for  le  dernier  article  je  ne  favois  où 
les  aller  chercher  , non  plus  que  l’en- 
droit où  il  me  faudroit  précifémeht 
larguer  pour  y diriger  macourfe.  Sans 
tous  ces  obftacles  j’aurois  pû  aiféjpent 
gagner  quelqu’une  de  ces  Ifles.  Mais 
mon  efpérance  étoit  qu’en  fnivant  la 
Côte  , jufqu’à  ce  que  parrivaffe  à cet- 
re  Patrie  , où  les  Anglois  font  leur 
Commerce  , je  rencontrerois quelqu’un 
de  leurs  Vaiffeaux  allans  & venans  à 
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l'ordinaire  * lequel  voudroit  bien  noul 
* recevoir  & nous  tirerde  la  mifere. 

Autant  que  j’en  puis  juger  par  le 
câlcul  que  j’ai  fait  # il  falloir  que  le  lieu 
où  nous  étions  alors  * fut  cette  Région* 
laquelle  étant  fîtuée  entre  lc«  Terres 
de  1’  Empereur  de  Maroc  d’un  côté  * ôc 
la  Nigritie  de  l’autre  , eft  entièrement 
déferte  & inhabitée  , hormis  des  bêtes 
féroces*  Il  y avoit  autrefois  des  Nè- 
gres , qui  l’ont  abandonné  depuis  , ÔC 
le  font  retirez  plus  avant  du  côté  du 
Sud  de  peur  des  Maures}  ceux-ci  ne 
fe  font  pas  foucié  d’y  demeurer  à caufe 
de  fa  fieril ité  : ôc  ce  qui  pouvoit  éga- 
lement éloigner  les  uns  ôc  les  autres, 
,c’eft  la  quantité  prodigieufe  de  Tigres* 
de  Lions  * de  Léopards  ôc  d’autres 
animaux  furieux  qui  infeftent  le  Païs  } 
enforte  que  les  Maures  n’y  vont  jamais 
que  pour  tbaffer  , Ôc  cela  au  nombre 
de  deux  ou  trois  mille  hommes  à la 
fois.  En  effet  dans  l’étendue  de  près 
de  <&nt  milles  , nous  ne  voyons  que  de 
vaftes  deferts  pendant  le  jour & nous 
n’entendions  gu’heurjer  ôc  que  rugir 
pendant  la  nuit. 

Il  me  fembla  plus  d’une  fois, que  je 
voyois  dê  jour  le  mont  Pico  de  Tlfle 

Te- 
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Teneriffe  * l’une  des  Canaries  ••  ja  vois 
grande  envie  de  mettre  au  large  , pour 
eflayer  fi  je  ne  pourrais  point  l’attein- 
dre j c’eft  ce  que  je  voulus  faire  par; 
deux  fois  , mais  toujours  les  vents  cou-, 
traires , & la  mer  enflée  pour  mon  pe- 
tit bâtiment  » me  forçoient  à rebrouf- 
fcr.  Cela  me  fit  réfoudre  à continuer 
mon  premier  deflein,  qui  étoit- dp 
côtoyer. 

Après  que  nous  eûmes  quitté  cet 
endroit-là  , nous  fumes  fouvent  con- 
traints de  prendre  terre  pour  faire  ai- 
guade  ’y  une  fois  entr’autres , qu’il  é- 
toit  de  bon  matin  »jîous  vînmes  mouil- 
ler fous  une  petite  pointe  de  terre  qui 
écoit  aflez  élevée  y & comme  la  ma- 
rée montoit  , nous  attendions  tran- 
quillement .qu’elle  nous  portât  plu* 
avant.  Xuri , qui  a voit  » à ce  qu'il  pa- 
raît » les  yeux  plus  alertes  <jue  moi  ,, 
m*appella  tout  bas  * & me  dit  que  nous- 
ferions  mieux  de  nous  éloigner  du  ri- 
vage ; Car  , contlms-t-il , ne  voyez* 

vous  pas  le  ^Monftre  effroyable  qui’ 
a eft  étendu  » & qui  dort  fur  le  flanp- 
j,  de.  cette  monticule  l M Je  jettai 
des  yeux  du  côté  qu’il  montroit  du 
d.oigc  j & véritablement  je  vis  un 
i G s monf-  ' 
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monftre  épouvantable  i car  e’étoit  un 
Lion  d’une  grofleur  énofme  & terril 
ble  , couché  fur  le  penchant  d’une  émi*» 
nence  ; & dans  une  petite  enfonçurê 
qui  le  mettoit  à l’ombre.  » Xuri , diss» 
s»  je  alors  , allez  à terre  > & vous  le 
a,  tuerez.  ,,  Xuri  parût  tout  effrayé  de 
ce  que  je  lui  propofois,  & me  fit  cette 
réponfe , moi  tuer  lui  ? Hélas  l.lni  croc» 
qaeroit  moi  d'an  morceau..  Enfin  je  ne 
parlai  pas  davantage  de  cela  , mais 
je  lui  dis  de  ne  faire  point  de  bruit. 
Nous  avions  trois- fofils  ; je  comment 
çai  par  prendre  le  plus  grand  y qui  a- 
voit  prefque  un  calibre  de  moufquet  » 
y y mis- une  bonne  charge  de  poudre}- 
& trois  groflès  balles , &.  je  le  pofai  à 
côté  de  moi  : j’en  pris  un  autre  que 
je  chargeai  à deux  balles  i:  ôc  enfin  le 
troifiéme  dans  lequel  je  fis  couler  cinq 
chevrotines.  Enfuite  reprenant  celui 
qui  avoit  été  chargé  le  premier  > je 
mets  du  tems  à bien  mirer»  & je  vife 
à la  tête  de  l’animal  ï mais  comme  il 
écoit  couché  de  maniéré  , qu’une  de 
les  pattes  lui  pa (l’oit  par  defius  le  mu- 
2cau  , les  balles  l'atteignirent  autour  ‘ 
du  genou  » ôc  lui  caflerent  l’os  de  la 
jambe.  Il  s’éleva  d'abord  en  grondant  » 

mais 
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maisfentant  Ta  jambe  cafiée  il  retomba  : 

& puis  il  fe  releva  encore  fur  les  trois 

jambes»  fe  ràettant  à rugir  d’une  force 

épouvantable.  J’étois  un  peu  furpris 

de  ne  l'avoir  point  bleflc  à la  tête  , 

mais  enfin  je  me  faifis  fur  le  champ 

du  fécond  fufil:&  quoiqu’il  commentât 

à fe  remuer  & à détaler  , jé  loi  déchar*- 

geai  un  autre  coup  , qui  lui  donna  dans 

la  tête  :&  j'eus  le  plaifir  dé  le  voir  - ' 

tomber  roide  , nè  jfaifant  qae  peu  de 

bruit , mais  fe  débitant  comme  étant 

aux  abois.  Alors Xuri prend  courage,. 

& demande  que  je  le  laiffe  aller  à ter- 
re, jé  le  lui  permets  :■  ainfi  il  fe  jette 
dans  l’eati  fans  balancer  ^tenant  un  pe-  ^ 
tit  fufil  d?une  main , it'nage  de  l'autre r | 

jufqu’au  rivage  , s’avancOtout  près  de 
l’animal  , & loi  appliquant  à l’oreille 
le  bout  du  fufrl  » lâche  un  troisième 
coup  qui  l’acheva.  - - , x 

A la  vérité  cette  expédition  nous’ 
donnoit  dut  diveïtiflement  , mais  non’ 

Eas  de  quoi  manger  : & il  me  fàchoic- 
ien  de  perdre  trois  charges.de  pondre 
fit  de  plomb  fur  une  bête  qui  ne  nous  * 
feroit  bonne  à riçn.  Néanmoins  Xuri 
dit  qu’il  en  vouloit  tirer  quelque  cho- 
ie. Aiùft  il  tint  à bord  , fc  me  pria 
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de  lui  donner  la  hache.  Je  lui  demail# 
dai  qu’eft*ce  qu’il  en  vouloic  faire  , & 
il  me  répondit  > moi  couper  fa  tête.  Quoi 
qu'il  en  foie,  cette  exécution  fe  trou- 
va au  delTus  de  fes  forces  » & il  fe  con- 
tenta de  lui  couper  une  patte  > qu'il 
apporta  , & qui  étoit  d'une  grofleur 
monftrueufe. 

Je  fis  pourtant  réflexion  que  fa  pçaa 
„ pourroit  bien  ne  nous  être  pas  tout  à 
fait  inutile  ; & cela  me  fit  réfoudre  à 
l'écorcher  fi  j'en  pouvois  venir  à bout. 
.Ainfi  Xuri  & moi  nous  nous  mîmes  a- 
près:  mais  Xuri  s’y  entendoit  le  mieux 
de  nous  deux.*  je  fa.vois  fort  peu  com- 
ment  m’y  prendre.  Cette  opération 
nous  occupa  toute  la  journée  « mais 
aufli  nous  enlevâmes  le  cuir  j & l’ayant 
étendu  par  deflus  nôtre  cabane  » le  So- 
leil le  fécha  en  deux  jours.  : je  m’eu 
fi  r vis  dans,  la  fuite  en  guife  de  mas* 
U las.. 

Au  partir  de  là  nous  fîmes  voile  vers 
le  Sud  durant  dix.  ou^  douze  jours  fans 
"difeontinuer  , épargnant  fort  nos  pro- 
• vifions,  qui  commençoientàdiminuerÿ 
& ne  prenant  terre  jqu'autant  de  fois 
que  nous  en  avions  befoin  pour  aller, 
chercher  de  l'çau.  Mon  defléin  étoit. 

de 
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2 e pouvoir  parvenir  à la  hauteur  de 
ia  riviere  Gambia , autrement  Senega  , 
c'eft-à-dire  aux  envirôns  du  Cap  Verd , 
où  j’efperois  de ‘trouver  qûelqùe  bati- 
ment Européen  : que  fi  j’étois  fruftré 
de.  cette  efperancc  , je  ne  favois  quel- 
le route  prendre , fi  ce  n’eft  de  me  met- 
tre en  quête  des  Ifies  » ou  bien  de  me 
livrer  à la  merci  des  Negres.  Je  fa- 
.vois  que  tous  les  Vaiffeaux  qui  partent  • v 
d’Europe  pour  la  Guinée  , le  Brezil  , 
ou  les  Indes  Orientales,  mouillent  à 
ce  Cap  ou  à,  ces  HleS  j en  un  mot  je 
ne  voyois  dans  ma  deftinée. que  cette 
alternative  ; ou  de  rencontrer  quelque 
Vailleaux  jou  de  périr. 

Quand  nous  eûmes  continué  nôtre 
courïe  pendant  dix  jours  de  plus , com- 
me je  lai  déjà  dit , j’apperçûs  que  la 
Côte  étoit  habitée  > & nous  vîmes  en 
deux  ou  trois  endroits  des  gens  ,„qui  fe 
tenoient  fur  le  ravage  pour  nous  voir 
pafiér  :.nous  pouvions  même  voir  qu’ils 
étoient  noirs  & tout  nuds.  J’avois  en- 
vie de  débarquer  , &.  d’aller  à. eux, 
mais  Xuri , qui  ne  me  donnoit  jamais 
que  de  fages  cpnfeils,  m’en  dilîuada  : 
néanmoins  je  voguai  prés  de  terre  afin 
que  je  puffe  leur  parler  : en  même 
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tends ils  fe  mirent  à courir  ie  long  drf 
rivage  : je  remarquai  qu’ils  n’avoient 
poinrd 'armes  » excepté  un  d’entr'eux, 
portant  à la  main  un  petit  bâton  que 
- Xuri  difoit  être  une  lance  , & qu'il* 
{avaient  jetter  fort  loin  > fie  avec  beau- 
coup d'adrelTe.  Ainfi  je  me  tins  ea 
diftance  , te  leur  parlai  par  lignes  lè 
mieux  que  je  pus.  En  ce  langage  muet 
je  leur  demandai  entre  autres  quelque 
chofe  à manger  ; eux*  me  firent  enten- 
dre d’arrêter  mon  ^bâteau  * & qu’il* 
m’iroient  chercher  de  la  viande.  Là* 
défias  j'abaiflai  le  haut  de  ma  voile  -,' 
fie  nous  ca lames . Cependant  il  y en 
eut  deux  qui  s’encoururent  un  peu 
loin  dans  les’terres,  & qui  dan*  moins 
d’une  demie  heure  furent  de  retour. 
Ils  apportaient  avec  eux  deux  mor* 
ceaux  dé  viande  feche  , fie  du  grain  tel 
que  ce  pays-dà  en  pouvoir  produire  : 
mais  nous  ne  là  v ion  s ni  quelle  forte  dé 
viande ni  quelle  forte  de  blé  c'étoit  : 
fit  toutefois  nous  étions  fort  contents-  , 
de  l’accepfér.  Il  sfagifleit  feulement 
de  fa  voir  avee  quelle  précaution’  s’en 
emparer  : car  je  n’étois  point  d’humeur 
à les  aller  joindre  à terre  » fie  de  leur 
côté  ils  avoiçnt  peur  de  nous-  Ils  pri- 
; ' • rent 
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rent  un  bon  biais  & pour  les  uns  ôc 
pour  les  autres  i c’eft  qu’ils  apportèrent 
ce  qu’ils  avoient  à nous  donner  fur  le 
rivage  , & l’ayant  mis  à terre , fe  reti- 
rerent , & fe  tinrent  loin  de  là,  juf- 
qu’à  ce  que  l’étant  allé  chercher , nous 
l'emportâmes  à bord  j après  quoi  il* 
revinrent  au  rivage  comme  aupara- 
vant. ‘V  ' J - . -, 

Comme  nous  n’àvions  rien  à leur 
donner , notre  reconnoilTancc  fç  borna 
d’abord  à leur  faire  plufieurs  lignes 
pour  les  remercier.  Mais  il  fq  prefen- 
ta  fur  k champ  même  une  occaüori 
favorable  de  ks  obliger  extrêmement; 
Car  comme  nous  étions  près  de  terre  , 
où  nous  avions  amené  , voici  deux  anh 
maux  puiifans  qui  defccndoient  des 
montagnes  vers  la  mer  , dont  l’un 
pourfuivoit  l’autre,  à ce  qui  paroif* 
foie , avec  beaucoup  de  chaleur  : fi  c’é* 
' toit  le  mâle  qui  étoic  après  la  femelle-, 
& s’ils  étoient  en  amour  ou  en  fureur, 
c’eft  ce  que  npfcis  ne  faurions  dire  : je 
ne  déciderai  pas  non  {dus  que  ce  fût 
une  .chofe  ordinaire  *.ou  qu’il  ÿ tût 
d’extraordinaire  > mais  je  croirois  plu- 
tôt le  dernier,  premièrement  parce  que 
ces  bêtes  voraces  paroilfent.rarement  , 

. ; finojj 


Cif  Les  Avantures 
finon  de  nuit  * & fecondement  ces 
peuples  fembloient  en  être  terrible- 
ment effrayez , & fur  tout  les  femmes. 
L’homme  qui  avoit  une  lance  ou  uiï 
dard  à la  main  » ne  s’enfuioit  pas» 
mais  bien  les  autres.  Neanmoins  ces 
animaux  ne  firent  point  mine  de  fa 
vouloir  jetter  fur  les  Negres  , car  ils 
coururent  droit  à la  mer , fe  plonge- 
fent  dans  l’eau  , & fe  mirent  à nager 
çà  & là > comme  s’ils  n’euffent  cherché 
qu’à  fc  jouer.  A la  fin  l’un  d’eux 
commença  à venir  de  nôtre  côté  » ÔC 
s’en  approchoit  déjà  beaucoup  plus 
que  je  ne  m’y  attendois  d’abord  -,  mais  ~ 
j’étois  tout  prêt  à le  recevoir;  car  j’a-? 
vois  chargé  mon  fufil  avec  toute  la- 
diligence  poflible  , & je  dis  à Xuri  de 
charger  les  deux  autres.  Dès  qu’il 
fut  à ma  portée  , je  lâchai  mon  coup  » 

& lui  donnai  droit  dans  la  tête  ; d’a- 
bord il  alla  à fond  de  l’eau  > mais  aufïï- 
tôt  il  fe  releva  : enfuite  il  fè  débatic 
long-tems  > s’enfonçant  & revenant  au- 
defl'us  tour  à tour,  auffi  étoic-ii  aux  , 
abois.  Car  comme  il  s’effbrçoit  de  ga^ 
gner  le  rivage,  il  mourut  à mi-che- 
min , tant  à caufe  de  la  playe  mortelle 
qu’il  avoit  reçue,  que  de  l’eau  qui  l’é- 
(ouffoit.  . , L’é- , 


»e  Robinson  Crusoé.  <trf 
1/étonnement , où  le  feu  & le  bruit 
du  fufii  jetterent  ces  pauvres  Creatu-V 
res  , eft  au  defigs  de  coût  ce  que  je 
puis  dire.  Quelques  - uns  faillirent  à 
• en  mourir  de  peur  * & tombèrent  à la 
renverfe.  Mais  quand  ils  virent  que 
l'animal  étoit  mort , qu'il  étoit  allé 
fond  & que  je  leur  failois  Ggne  de  ve- 
nir au  rivage  » lecœnrleur  revînt  * ils 
s'approchèrent  > & fe  mirent  à cher- 
cher la  bête.  L’eau  qui  étoit  teinte  do 
(on  fang  me  la  fit  découvrir  » & par 
le  moyen  d’une  corde  que  je  lui  fis 
palier  autour  du  corps , & que  je  leur 
donnai  à haler*  ils  la  tirèrent  dehors. 
Il  fe-  trouva  que  c'étoit  un  Léopard 
des  plus  curieux  * parfaitement  bien 
marqueté , & d’une  beauté  admirable. 
Les  Negres , ne  pouvant  pas  s'imagi- 
ner avec  quoi  je  l’avois  pu  tuer , lè- 
voient  les  mains  vers  le  Ciel , pour 
. témoigner  leur  furprilè. 

L’autre  animal  épouvanté  du  feu 
qu'il  avoit  vu , aufli  bien  que  du  coup 
qu’il*avoit  entendu  » fe  hâta  vers  le  ri-, 
vage  en  nageant  , & de  là  s’enfuît 
aux  montagnes  .d’où  ils  étoient  venur» 
fans  que  je  pulle  difeerner  à une  telle 
diftance , ce  que  c’étoit.  Je  vis  bien 
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d'abord  que  les  Negres  avoient  envie 
d’en  manger  la  chair  : ainfi  j’étois  bien 
aifc  de  m’en  faire  un  mérité  auprès 
d eux.  Et  quand  je  leur  eûs  fait  con- 
noître  par  ligne  qu'ils  la  pouvoient 
prendre  , ils  m’en  témoignèrent  mille 
remercimens.  Ils  fe  jetterent  de  (Tus 
fans  différer*  & quoi  qu’ils  n’cüflcnt 
point  de  couteaux-  > ils  né  iaifferenc 
pas  de  lever  la  peau  avec  un  moreeàti 
de  bois  pointu  ; & cela  beaucoup  plus'' 
aifément , que  nous  ne  l’aurions  pû 
'faire  avec  un  couteau.  Enfuice  ils 
m’en  offrirent  ma  part  : ce  que  je  refu- 
fai , leur  donnant  \ entendre  que  jré*- 
fois  bien  *ife  de  leur  en  faire  un  pre- 
ffent  > mais  que  je  m’en  refervois  la 
peau.  Ils  me  l’envoierent  de  bonne 
foi , ajoutant  à cela  une  bonne  quaoti- 
, té  de  leurs  provifions  , que  j’acceptai 
.tout  inconnues  qu’elles  m’étoient.  £ri- 
v fuite  je  leur  fis  figue  pour  avoir  dé 
l'eau,  & leur  montrai  une  de-mes  jar- 
res , la  tournant  fans  deffus  deffous, 
pour  faire  voir  qu’elle  étoit  vuide  , & 
que  j’avois  befoin  qu’on  me  la  remplît. 
Sur  le  champ  ils  appelèrent  quelques- 
uns  des  leurs,  & il  Vint  deux  femmes 
portant  enfemble  un  gros  vaiffeau  de 
■ > ' * . terre 
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terre»  qui  paroifloit  cuite  au  Soleil.  Elles 
le  poferent  fur  le  fable , & fe  retirè- 
rent » comme  firent  ceux  qui  nous 
avoient  apporté  des  provifions  aupàra-  - 
vant.  J’envoyai  Xuri  à terre  avec  les 
trois  jarres  qu’il  remplit  toutes  trois. 
Les  femmes,étoient  toutes  nues  auflÈ- 
bien  que  les  hommes. 

Je  me  voyois  avec  une  quantité  d’eau 
fumfante  : javois  outre  cela  des  raci- 
nes , dont  je  ne  connoilfois  point  trop 
la  qualité,  & du  blé  tel  quel.  Avec 
ces  provifions  je  prends  congé  des  Ne-  . 
grès  mes  bons  amis  ; je  remets  à la 
voile,  & continue  ma  courfe  au  Sud 
pendant  onze  jours  ou  environ  y du- 
rant lefquels  je  ne  me  mis  point  en 
peine  d’approcher  de  terre.  Au  bout 
de  ce  terme  je  vis  que  le  Continent  s’àl- 
longeoic  bien  avant  dans  la  merre’-é* 
toit  juftemcnc  vis-à-vis  de  moi  à qua- 
tre ou  cinq  lieues  de  diftancc  : il  fai- 
foie  un  grand  calme  > & je  fis  un  long 
détour  à larguer  pour  pouvoir  gagnes 
la  p'ôinte  j j’en  vins  à bout  j & lorfque 
je  la  doublai  » j'étois  à deux  lieues  du 
Continent  >■  voyant  diftin&c ment  d’au- 
tres terres  à l’oppofite.  Alors  je  con- 
clus». ce  qui  étoit  bien  vrai  ^ que  j’a- 
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vois  d’un  côté  le  Cap  Verd,  & de 
l'autre  les  Ifles  qui  en  portent  le  nom. 
Je  ne  fa  vois  pourtant  pas  encore  au-' 
quel  des  deux  je  devois  me  tourner  r 
( car  s’il  furvenoit  un  vent  un  peu  fort  , 
je  pouvois  bien  manquer  l’un  & l’au- 
tre. - . 

Dans  cette  perplexité  je  devins  rê- 
veur. J’entrài  dans  la  Cabane  lâilFant 
à Xiiri  le  foin  du  Gouvernail , & je 
m’aflis.*  Mais  tout  à coup  ce  petit 
garçon  s'écria  , M autre  > Ai aitre  * je 
vois  un  V'aiffean  à la  voile  : & il  paroif- 
foit  fi  effrayé  * qu’il  ne  fe  pofTedoit  pas  •, 
alTez  (Impie  pour  s’imaginer  que  c’é- 
toit  un  bâtiment  que  fdn  Maître  avoir 
envoyé  à nôtre  pourfuite  ; dans  le  tem-s 
que  j’étois  très-alluré  que  la  diftance 
des  lieux  ne  nous  permettoit  plus  de 
riçn  craindre  de  ce  côté  là.  Je  fortis  - 
avec  précipitation  de  là  cabane  ; Sc 
non  feulement  je  vis  le  Vaifleau,  mais 
encore  je  reconnus  qu’il  étoit  Portu- 
gais. Je  le  pris  d’abord  pour  un  de- 
ceux  qui,  trafiquent  en  Negres  aux 
Côtes  de  la  Guinée.  Mais  quand  j’eus 
remarqué  la  route  qu’il renoit,  je  fus 
bien-tôt  convaincu  qu’il  alloit  ailleurs,"  - 
& qu’il  n’avoit  pas  delfein  de  s’appro- 
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cher  de  terre  davantage.  C’eft  pour-, 
quoi  je  fis  forcé  de  voiles  &c  de  rames 
pour  avancer  en  haute  mer  dans  le 
delïein  de  leur  parler , s'il  étoit.poflible. 

Après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépen- 
doit  de  moi , je  trouvai  que  je  ne 'pour- 
rois  pas  aller  à leur  rencontre  , & qu’ils 
me  lailTeroient  derrière,  avant  que  je 
puffe  leur  donner  aucun  lignai.  Mais 
dans  le  moment  que  j’avpis  épuifé  tou-  - 
tes  les  relïourccs  de  mon  art  pour  hâ- 
ter ma  courte  , & que  je  commençois 
à perdre  efperance  , il  parut  qu’ils  m’a-: 
voient  apperçû  avec  leurs  lunettes  d’a- 
proche  i & que  nous  prenant  pour.  le 
bâteau  de  quelque  Vaifleau  Europé.en, 
qui  avoit  péri,  ils  mettoient, moins  de 
voile  qu’auparavant , pour  nous  don- 
ner le  téms  de  les  aller  joindre.  Celsf 
me  donna  bon  courage,  & comme 
j’avois  à bord  le  Pendant  de  mon  Pa- 
tron , je  le  fufpendis  en  écharpe  à nos 
cordages,  pour  leur  faire  entendre  par 
ce  lignai , que  nous  étions  en  détrelTe  , 
& je.  tirai  là-deflus  un  coup  de  fufil. 
Ils  remarquèrent  fort  bien  l’un  & Ta  li- 
tre : car  ils  me  dirent  après  , qu’ils, 
avoient  apperçû  \a  fumée  , quoi  qu’ils 
n’culTent  point  entendu  le  coup.  A 
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ccsfignauxils  calèrent  leurs  voiles  j Sc 
ils  eurent  l'humanité  de  s’arrêttr  pour 
.moi , de  forte  qu’en  près  de  trois  heu- 
res de  tems  je  me  rendis  près  d’eux. . 

Ils  me  demandèrent  qui  j’étois>en 
Portugais  * en  Efpagnol  &c  en  Fran- 
çois » mais  je  n'entendois  aucune  de 
c es  Langues.  A la  fin  un  Matelot 
Pcoffois , qui  étoit  à bon , m’adreffa 
la  parole.  Je  lui  répondis  & dis  que 
■j’étois  Anglois  de  nation,  6c  que  je 
m’étois  fauvéde  l'efciavagc  des  Mau- 
res de  Salé.  Alors  ils  m’inviterent  à 
bord , & m’y  reçurent  fort  genereu- 
fement  avec  tout  ce  qui  m’apparte- 
noic. 

On  peut  bien  .juger  que  c’étoit  une 
foye  indicible , que  celle  que  je  ref- 
Æntis , de  me  voir  ainfi  délivré  d'unie 
condition  aufli  rniferable.&  auffi  defet 
perée , que  l’a  voit  été  la  mienne.  D’a- 
bord j’offris  tout  ce  que  j’avois  au  Ca- 
pitaine du  Vaiffeau  pour  témoignage 
de  ma  reconnoiffancc  ; mais  il  déclara 
généreufement , qu’il  ne  vouloit  rien 
prendre  de  moi  ; qu’au  contraire  tout 
ce  que  j’avois  me  feroit  dûment  dé- 
livré au  Brezil  : Car , dit  - il  en  m’a- 
poftrophant , lorjcjtte  je  votes  4ti  Jhttvé 
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la  vie , je  nui  rien  fait  > que  ce  que  je  fî- 
rois  bien  aife  qu  on  me  fit  à moi  mème\ 
6r  qui  fait  fi  je  ne  fuis  point  defiiné  à être 
réduit  un  jour  à une  femblable  condition  i 
Outre  qu  après  vous  avoir  mené  dans  un 
Pais  au jfi  éloigné  du  votre  que  l'efi  le 
£ re^jl , fi  je  venais  À vous  prendre  tout 
£e  que  vous  avez.,  vous  j mourr tendant 
V indigence ,j&  je  neferois  autre  chofe,qut 
de  vous  ôter  la  vie  que  je  vous  aurots  don- 
née. Non  non  y continua- 1- il  ,.SiONOJt 
Inglisb  , c’eft-à-dire  Monficur  l’An- 
glois  * je  veux  vous  tranff  orter  en  ce 
Pais  purement  par  charité  ; & ces  cho~: 
fis-  là  vous  ftrviront  à acheter  de  quoi 
fubfifier  3 ér  à faire  vôtre  retour. 

Si  cet  homme  parût  charitable  dans 
les  offres  qu’il  me  fit  » il  ne  fe  montra 
pas  moins  équitable  ni  moins  exaû  à 
les  remplir , jufqucs  là  qu’il  ne  s’en 
écarta  pas  d’un  feul  iota , car  il  ordoni* 
na  à tous  les  Matelots  que  nul  ne  fut 
alfez  hardi  pour  toucher  à rien  de  ce 
qui  m’appartenoit  : enfuite  U prit  le  ; 
tout  en  dépôt,  & m’en  donna  après 
un  Inventaire  fidele  , pour  que  je  le. 
polie  recouvrir,  fans  en  exclure  mes 
trois  jarres  de  terre. 

Quant  à mon  bâteau  qui  étoitlrès- 

feoi» 
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bon  ( ce.  qu’il  connbiffoit  bien  lui -mê- 
me ) il  me  propofade  l'acheter  de  moi 
pour  le  faire  lervir  au  Vailfeau  ; & me 
demanda,  qu'eft  - ce.  que  j’en  vou- 
lois  avoir  .?  Je  lui  répondis  qu’il  avoic 
été  fi  généreux  en  toutes  chofes  à mon 
égard  , que  je  ne  voulois  point  appre- 
tier  le  bâteau,  mais  que  je  l’en  faifois 
l’arbitre  j fur  quoi  il  me  dit  qu’il  me  j 
feroit  de  fa  main  une  obligation  de  j 
quatre  vingt  Pièces  de  huit , lefquelles 
il  me  payeroit  au  Bfezil , & qu’y  étant 
arrivez,  s’il  fe  trouvoit  quelqu'un  qui 
en  offrit  davantage  , il  me  le  feroit 
bon.  Outre  cela  il  m’offrit  foixante 
autres  pièces  de  huit  pour  mon  gar- 
çon Xuri  ; mais  j’avois  de  la  peine  & 
les  accepter  $ non  pas  que  je  ne  fus 
bien  aife  de  le  lailfer  au  Capitaine , 
mais  je  ne  pouvois  me  réfoudre  à ven- 
dre la  liberté  de  ce  pauvre  garçon, 
qui  m’a  voit  affilié  fi  fidellçraent  au  re- 
couvrement de  la  mienne.  Neanmoins- 
.après  que^e  lui  eus  découvert  mon  feru* 
piile  , il  m’avoüa  qu’il  te  trouvoit  rai- 
fonnable,  & me  propofa  cet  expédients 
c’eft  qu’il  lui  feroit  une  obligation  de 
fa  main,  par  laquellcil  feroit  tenu  de 
l’affranchir  dans  dix  ans,  s’il  fe  vou-  , 

loit 
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loit  faire  Chrétien.  Sur  cela  je  livrai 
Xuri  au  Capitaine  , d’autant  plus  vo- 
lontiers que  celui-là  goûtoit  les  pro- 
pofitions  de  celui-ci.  \ 

Nous  eûmes  une  Navigation  heu- 
reufe  jufques  au  Brezil  , & au  bouc 
d'environ  vingt  deux  jours  nous  arri- 
vâmes à la  Baye  de  cous  les  Saints.  Je 
me  vis  alors  -délivré  pour  une  fécondé 
fois  de  la  plus  miferable  de  toutes  les 
conditions  de  la  vie  ; ce  qui  me  reftoit 
à faire  , c’étoit  de  confiderer  comment 
•je  difpoferois  déformais  de  ma  per* 
fonne. 

Je  ne  fauroistrop  prëcohizer  la  ge- 
nerofité  avec  laquelle  le  Capitaine  me 
traita.  Premièrement  il  ne  voulut 
tien  prendre  pour  mon  paffage  } d’ail- 
leurs il  me  donna  vingt  Ducats  pour 
la  peau  de  Léopard  , &:  quarante  pour 
celle  de  Lion  j ordonna  qu’on  me  ren- 
dit pon&uellement  tout  ce  quej’avois 
à bord , & acheta  tout  ce  que  je  vou- 
lois  bien  vendre , comme  la  caille  de 
bouteilles,  deux  de  mes  fufils,  & un 
morceau  de  la  malts  de  cire  , car  j'a- 
vois  fait  des  chandelles  d’une  partie. 
En  un  mot  je  fis  de  ma  Cargaifon  en- 
viron deux  cens  vingt  pièces  de  hu’t  ; 
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je  débarquai  au  Brezil  avec  un  tel 

fond. 

Peu  de  tems  après  mon  débarque- 
ment je  fus  recommandé  par  le  Capi- 
taine à un  fort  honnête  homme , tel 
qu’il  étoit  lui- même,  lequel  avoit  ce 
qu’ils  appellent  vulgairement"  un  In- 
geino c’eft  à-dire  une  plantation,  & 
une  manufacture  de  fucre.  Je  vécus 
quelque-tems  dans  fa  maifon  , & par 
ce  moyen  je  m’inftruifis  de  la  maniéré 
de  planter  de  faire  le  fucre.  Or 
voyant  combien  les  planteurs  vivoient  . 
commodément  , & combien  vite  ils 
dcvenoient  riches  , je  réfolus , fi  je  pqu- 
vois  obtenir  une  licence  , de  m'y  éta- 
blir & de  devenir  planteur  comme. les 
autres  ; bien  entendu  cependant  que  je. 
rechercherois  les  moyens  de  me  faire 
remettre  l’argent , que  j’avois  l^idé  à 
Londres.  A ces  fins  je  me  pourvûs  d’u- 
nç  efpéce  de  Lettre  de  naturalization  , 
en  vertu  de  quoi  je  fis  marché  pour  de 
la  terre  qui  étoit  encore  vacante , & 
dont  je  mefurai  l’étendue  à celle  de 
mon  argent.  Après  cela  je  formai  un 
plan  pour  ma  plantation  & pour  mon 
etabhffement , proportionnant  l’un  &■ 
l’autre  au  fond  que  je  me  propo- 

. fois 
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fois  de  recevoir  d’Angleterre. 

J’avois  un  voifin  Portugais , qui  é- 
toic  néàLilbonne  de  Parêns  Anglois  : 
fon  nom  étoit  -FFells , & Tes  affaires 
étoient  à peu  près  dans  la  même  poftu- 
re  que  les  miennes.  Je  J’appelle  mon 
voifin  , parce  que  fa  Plantation  tou- 
ehoit  la  mienne  , & que  nous  vivions 
fort  paifiblement  lui  &c  moi..  Nous 
n’avions  qu’un  petit  fond  l’un  & l’au- 
tre , & ne  plantâmes  , à proprement 
parler,  que  pour  nôtre  fubfiftançe  du- 
rant près  de  deux  ans.  Mais  au  bout 
de  ce  terme  nous  commençâmes  à faire 
du  progrès  , de  nôtre  terre  prenoit 
déjà  une  bonne  forme  ; tellement  que 
la  troifiéme  année  nous  plantâmes  du 
Tabac , & eûmes  chacun  une  grande 
piece  de  terre  toute  prête  pour  y plan- 
ter des  cannes  l’année  d’après.  Mais 
nous  avions  befoin  d’aide  } & je  fen- 
tois  plus  vivement  que  je  n’avois  en- 
core fait  y comlÿen  j ’avois  eu  tort  de 
me  défaire  de  mon  garçon  Xuri. 

Mais  helas  i il  n’étoit  pas  furprenant 
que  j’eulTe  fait  mal , moi  qui  ne  faifois 
jamais  bien  : je  ne  voyois  aucun  reme- 
de  à ma  peine,  que  dans  la  continua- 
tion de  mon  travail  : je  me  donnois  à 
. D z uné 
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une  occupation  bien  éloignée  de  mon 
genie,&  toute  contraire  au  genre  de 
vie,  qui  faifoit  mes  délices,  pour  le- 
quel j’avois  abandonné  la  maifon  de 
nion  pere,  & méprifé  Tes  bons  avis.  Qui 
plus  eft  j’entrois  précifément  dans  cet- 
te condition  mitoyenne  de  la  vie, 
qu  , fi  vous  voulez  , le  premier  é- 
tage  de  la  bourgeoife  , que  mon 
pere  m’avoit  autrefois  recommandé. 
.N’aurcfis- je  pas  mieux  fait  de  demeu- 
rer chez  moi  j & de  m’épargner 
la  peine  de  roder  par  le  monde  ? 
Souvent  je  me  tenois  à moi- même  ce 
langage  : „ Je  pouvois  faire  en  An- 
„ gleterre,  ce  que  je  fais  ici  ; travail- 
„ 1er  au  milieu  de  mes  Parcns  & de 
„ mes  amis  , aufïï  bien  que  parmi  des 
„ Etrangers  & des  Sauvages  : que  me 
„ (ert  - il  d’avoir  traverfé  de  vaftes 
„ Mers  , d’avoir  parcouru  mille  fix 
,,  cens  Sc  tant  de  lieues  ? Êtoit-ce  pour 
venir  dans  un  défert  affreux  & fi  re« 
, , culé  , que  je  fuiïe  obligé  de  rompre 
„ tout  commerce  avec  les  parties  du 
„ Monde  , où  je  fuis  tant  foit  peu 
,,  connu  ? 

De  cette  maniéré  je  ne  refléchifiois 
guère  fur  ma  condition  , que  pour 
■ • . . m’en 
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m’en  affliger.  Il  n’y  avoir  que  ce  voU 
fin  , avec  qui  je  converfaiïe  de  tems  ert 
tems  ; nul  ouvrage  ne  fe  pouvoir  faire 
que  par  le  travail  de  mes  mains  • & j’a- 
vois  coutume  de  dire  , que  je  vivois 
comme  un  homme  qui  auroit  fait  nau- 
frage contre  une  Ifle  déferte , & qui 
s’en  verroit  le  feul  habitant.  Mais 
quand  les  hommes  font  aflèz  injuftes 
pour  comparer  leur  état  préfent  à un 
autre  qui  eft  plus  mauvais , n’eft-il  pas 
bien  jufte  , que  la  Providence  les  con- 
damne à faire  un  échange  dans  la  fuite  , 
pour  les  convaincre  de  leur  félicité 
pafiee  par  leur  propre  expérience  ; & 
ne  meritois-je  pas  bien  que  je  fulîeun 
jour  ce  même  homme  ; que  je  me  re- 
prefentois  vivant  miférablement  dans- 
une  Ifïè  purement  dèfertê , puifque  j’é- 
tois  allez  injufte  pour  faire  fouvent 
comparaifon  de  lui  à moi , dans  l’état 
de  vie  où  je  me  trouvois  alors  , & oiV 
je  n’avois  qu’à  perfeverer  , pour  deve- 
nir extrêmement  riche  & heureux. 

J’avois  pris  en  quelque  façon  toutes 
les  mefures  nécelîaires  pour  condu  re 
la  plantation  , avant  le  départ  du  Ca- 
pitaine de  Vai fléau , qui  m’avoit  reç$: 
à fon  bord  en  plpine  mer,&  quis’é- 
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toit  montré  mon  ami  affcélionné,-  l£ 
demeura  près  dé  trois  mois  tant  à char- 
ger fon  Vaiiîeau  , qu’à  faire  les  prépa- 
ratifs de  fon  voyage.  Un  jour  comme 
je  lui  parlois  du  petit  fond , que  j’avois 
lailTé  à Londres,  il  me  donna  ce  bon 
& fidèle  avis  : ,,  Monfieur  1 Anglois., 
„rne  dit-il  > fi  vous  me  voulez  donner 
„ une  Lettre  adreffee  à la  perfonne  qui 
„ a-yôtre  argent  à Londres  > avec  ordre 
„ d’envoyer  vos  effets  à Lifbonne  a 
„ telles  perfonnes  que  je  vous  indique- 
,,  rai , & en  Marchandées  convenables 
,,  à ce  Pais  - ci  , je  vous  promets , 

,,  moyennant  la  grâce  de  Dieu  , de  vous 
5>  en  rapporter  le  produit  à mon  re-  v> 
,,  tour  : mais  comme  les  chofes  humai- 
,,  nés  font  toujours  fujeties  à la  vicilli- 
},  tude  & aux  contretems , je  vous  con- 
„ feille  de  ne  donner  vos  ordres  que 
,,  pour  cent  livres  fterling  > que  vous 
,,  dites  être  la  moitié  de  vôtre  fond  , 8c 
9,  de  les  avanturer  pour  une  première 
„ tentative  : afin  que  fi  elles  arrivent  à 
,,  bon  port  j vous  puifîîez  faire  venir  le 
„ refte  par  la  même  voye^  8c  fi  vous 
,,  avez  le  malheur  de  les  perdre,  vous 
„ aurez  encore  l’autre  moitié  pour  y a- 
„ voir  recours  en  cas  de  befoin. 
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Il  y avoit  dans  ce  confeil  tant  de 
fagefle  , Sc  tant  de  marques  d’amitié 
en  même*tems , que  je  fus  d’abord  con- 
vaincu, que  je  ne  pouvois  pas  mieux 
faire  que  de  le  fuivre  : c’eft  pourquoi 
je  préparai  une  Lettre  en  forme  de 
déclaration  pour  la  Dame  à qui  j’a- 
vois  laide  le  mamment  de  mon  argent , 
Sc  une  procuration  pour  le  Capitaine 
Portugais  * telle  qu’il  la  défiroit. 

J’écrivis  à cette  Dame  veuve  du  Ca- 
pitaine Anglois  ; une  relation  exacte 
de  mes  Avantures  ,.de  mon  Efclavage  i 
de  ma  fuite  , la  maniéré  dont  j’avois 
rencontré  en  haute  mer  le  Capitaine 
Portugais  , fa  conduite  gejiereùfe  a 
mon  égard , l’état  où  je  me  trouvois 
aftuellement , avec  toutes  les  inftruc- 
tions  néceffaires  pour  me  faire  tenir 
mon  argent.  Quand  cet  honnête  hom- 
me de  Capitaine  fut  arrivé  à Lifbonne 
il  trouva  moyen  , par  l’entremife  de 
quelques  Marchands  Anglois  qni  y de- 
meuroient , d’envoyer  non  feulement 
mon  ordre , mais  encore  mon  Hiftoi- 
re  toute  entière  à un  Marchand  de 
Londres  , qui  en  fit  un  raport  fidelle 
& pathétique  à la  Veuve.  Celle  - ci 
non  contente  de  délivrer  l’argent,  en- 
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voia  du’fien  propre  un  prefent  de  vingt- 
cinq  livres  fterling  au  Capitaine  Portu- 
gais , à caufe  de  l’humanité  & de  la  cha- 
rité qu’il  avoit  exercées  à mon  égard. 

• Le  Marchand  de  Londres  ayant  con- 
verti ces  cent  Livres  Sterling  en 
marchandifes  d’Angleterre  * les  envoya 
à Lifbonne  , telles  qu’elles  lui  avoient 
été  demandées  par  le  Capitaine  j ÔC 
celui-ci  me  les  aporta  heureufement  au 
Brezil.  Il  y avoit  entr’autres  toutes 
fortes  d’outils  , d’ouvrages  de  fer , ôc 
d’utenfiles  nécelïaires  pour  ma  planta- 
tion : lefquelles  chofes  me  furent  d’un 
grand  fervice  : & il  les  avoit  compri- 
fes  parmi  les  autres  , de  fon  chef,  fans 
que  je  lui  en  eufie  donné  commiflîon  , 
car  j’étois  trop  peu  expérimenté  dans 
le  métier  pour  y avoir  penfé. 

Je  fus  tranfporté  de  joye  lorfquc 
cetce  Cargaifon  arriva  , & je  crus  ma 
Fortune  faite.  Le  Capitaine  qui  vou- 
loit  bien  être  mon  pourvoyeur , & qui 
en  remphfioit  fi, dignement  les  fonc- 
t'ons, avoir  emploié  les  vint  cinq  Livres 
fterling  , dont  ma  bonne  Amie  lui  avoit 
fait  prefent  , à me  lolier  un  ferviteur 
pour  le  terme  de  fix  ans  s qu’il  m’ame- 
na : & jamais  il  ne  voulut  rien  accep- 
ter 
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de  Robinson  Crusoe.  8i 
tërde  moi  en  confédération  de  tant  de 
fervices  , qu’un  peu  de  Tabac  qui  étoit  - 
de  mon  propre  crû.  - 

Autre  chofe  à remarquer  > c’eft  que  * 
toutes  mes  Marchandées  étant  Ma- 
nufactures d’Angleterre  y telle  que  des  • 
Draps  , des  Etoffes  „ des  B^yes  , & 
autres  chofes  extraordinairement  efti-- 
mées  & recherchées  dans  ce  Païs-là,- 
je  trouvai  le  fecret  de  les  vendre  à un  * 
prix  très  - haut;  enforte  que  je  puis* 
bien  dire  , qu’aprèscela  j’avois  plus  de 
s la  valeur  de  ma  première--’ 
, & je  me  voyois  pour  lors 
plus  avancé  que  mon  pau- 
vre  Voifin  quant  au  fait  de  ma  plan- 
tation ; car  d’abord  je  m’achetai  un 
efclave  Nègre,  & un  ferviteut  Euro- 

* .p  ® . « / 

pcen  , j entens  un  autre  que  celui  que  - 
le  Capitaine  m’avoit  amené  de  Lif-r 
bonne. 

Mais  le  mauvais  ufage que  nous  fai-- 
fons  de  la  profperité,  devient  fouvenc^ 
la  fource  de  nos  plus  grands  malheurs  î ' 
c’efi:  ce  qui  fe  vérifia  en  moi.  L’an- 
née fuivante  j eus  toute  forte  de  fuccez 
dans  nia  Plantation  : je  levai  dans  ma 
propre  terre  cinquante  gros  rouleaux 
de  Tabac,  outre  ce  dont  j’àvois  difpo- 
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fé  parmi  mes  voifins  pour  mon  n écef- 
Taire  : & ces  cinquante  rouleaux  pe- 
fant  chacun  plus  de  cent  livres , étoient 
bien  conditionnez , & tout  prêts  pour 
le  retour  de  la  Flotte  de  Lifbonne! 
Alors  voyant  mes  affaires  & mes  ri- 
chefles  s’accroître  également,  je  com- 
mençai à rouler  dans  ma  tête  quantité 
"de  projets  & d’entrepnfes  , qui  paf- 
foient  ma  portée  } mais  qui  caufent 
fpuvent  la  ruine  des  perfonnes  les  plus 
capables  pour  les  affaires* 

Si  j’euffe  voulu  continuer  le  gente 
de  vie  que  je  menois  alors  , je  pouvais 
encore  afpirer  à tous  ces  grands  avan- 
tages > en  vue  defquels  mon  pere  m’a- 
voic  fi  ferieufement  recommandé  une 
vie  retirée,  & dont  il  m’avoit  donné 
Aine  idée  frfenfïble  dans  le  portrait  ref- 
femblanr  qu’il  me  traça  de  l’état  mi- 
toien.  Mais  j’étois  né  pour-toute  autre 
chofe  , je  devois  dérechef  travailler  de 
defTej»  prémédité  à me  plonger  dans  la 
mifere  ^ fur  tout  j’aHois  augmenter  le 
nombre  de  mesfautes,&  parconféquent 
fournir  une  plus  ample  matière  aux 
reproches  que  j’aurois  le  loific  de  me 
faire  un  jour  au  milieu  de  mes  acca- 
biemens.  Tous  ces  defaftres  ne  pro- 
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Venoient  qae  de  la  pafîion  effrenée  que 
j’avois  d’errer  par  le  monde  : paillon  fa- 
vorite à laquelle  je  lâchois  aveuglément 
la  bride  > lors  même  qu’elle  éroit  mani- 
‘,fcftement  contraire  à mes  intérêts  les 
plus  chers  , qu’elle  rompoit  toutes  les 
ptefures  de  ma  bonne  fortune , & qu’el- 
le gâtoic , pour  ainfi  dire , tous  les  che- 
mins qae  la  Providence  fembloit  m’ou- 
vrir , pour  me  conduire  à mon  devoir  & 
à mon  bonheur. 

C’eft  précifement  la  faute  que  j’a- 
voiscommife  en  m’enfuyant  de  la  mai- 
fon  dé  mon  pere,,&  déjà  je  ne  pouvois 
point  avoir  de  repos , que  je  ne  tombaf- 
fe  dans  une  fécondé  toute  femblable  ï: 
j'étois  tenté  de  m’en  aller,&  d’abandon- 
ner les  belles  efpérances  que  j’avois  de 
devenir  un  homme  riche,  & d’une  ex- 
périence confommée  dans  ma  nouvelle- 
Plantation  ; fans  que  je  pulîe  alléguer 
pour  cela  d'autre  raifon , qu’un  défit  té- 
méraire & démefuré  de  m’élever  avec 
plus  de  rapidité  queue  le  permettoitla 
nature  delà  chofe.  Ainfi  je  me  précipi- 
tai pour  la  fécondé  fois  dans  le  goufFie 
demifere  le  plus  profond  , où  l’homme 
puille  tomber  fans  qu’il  lui  en  coûte  la 
fanté  ou  même  la  vie. 
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Or  pour  procéder  par  dégrez  à ce%- 
endroit  particulier  de  mon  Hiftoire*. 
vous  devez  fuppofer  qu’ayant  vécu  près 
de  quatre  ans  dans  le  Brezil , & com- 
mençant à gagner  confidérablement  de 
à profperer  dans  ma  nouvelle  Planta^ 
tion  , non- feulement  j’avois  appris  le 
Xangage  du  pais  , mais  qu’outre  cela 
j’avois  fait  connoiHance.  & lié  amitié 
avec  mes  compagnons  de  plantations 
comme  au/Ii  avec  les  Marchands  de  Se.. 

, Salvador  ,Nqui  étoit  nôtre  Port  de  Mer  : 
que  dans  les  difeours  que  j’avois  tenus 
avec  eux,  je  leur  avois  fouvent  rendu 
compte  de  mes  deux  voyages-à  la  Côte 
de  Guinée,  de  la.  maniéré  d’y  trafiquer 
en  Nègres  8c  de  la  facilité  avec  laquel- 
le on  y pouvoit  charger  de  la  . poudre 
d’or  , des  graines  de  Guinée , des  dents 
d’Elephants,  & autres  chofes,  mais  qui 

Î>lus.  ell  des  Nègres  en  grand  nombre , 
e tout  pour  des  bagatelles  , comme 
de  petits  lits , de  la  quincaillerie  , des 
couteaux , des  ci  féaux , des  haches  ^ des 
pièces  de  glaces  & aunes  chofes  fem- 
blables. 

On  ne  manquoir  jamais  d’écouter 
attentivement  ce  que  je  difois  fur  ce 
«hapitre  * mais  fur  tout  l’article  de  l’a- 
, chat. 
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chat  des  Negres,  dont  le  trafic  non 
feulement  n’étoit  qu’ébauché , mais  tel 
qu’il  étoit , avoit  toujours  été  dirigé  pat 
l’ Aillent o ^ou  fi  vous  voulez , june  af- 
femblée  formée  par  les  Rois  d’Efpagnç, 

& de  Portugal , Sc  entroit  dans  les 
..cpmptes  du  Gouvernement  public; 
enforte  qu’il  ne  s’amenoit  que  peu  de 
Negres,  encore  fe  vendoient-ils  à un 
prix  exceilif. 

Un  jour  je  me  trouvai  en  compa* 
gnie  avec  des  Marchands  & Proprie- 
taires de  Plantations  de  ma  connoiffan- 
ce,  & leur  ayant  parlé  fort  ferieufe- 
ment  fur  ce  fujet , il  arriva  que  trois  • 
d-’entr’eux  vinrent  me  trouver  le  lende- 
main au  matinjme  dirent  qu’ils  a voient 
beaucoup  réfléchi  iur  l’entretien  que 
j’avois  eu  avec  euxle  foir  précédeiît  $ . 

& quils  yenoient  me  propofer  une  cho- 
fe  qui  demandoit  le  fecret.  Je  leur  pro- 
mis de  le  garder^  & après  ce  prélimi-* 
naire  ils  me  déclarèrent  qu’ils  avoient 
envie  d’équiper  un  Vailfeau  pour  la 
Guinée  ; qu’ils  avoient  tous  des  Plan- 
tations auffi  bien  que  moi;&  que  rien  ne 
leur  faifoic  plus  de  tort , que  le  befoin 
extrême  où  ils  croient  d’efclaves  : que 
comme  c’écoit  un  commerce  qu’on  ne 
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$6  Les  Avantürïs 
pouvoir  pas  continuer  , à.  caufe  qu’il 
n'étoic  pas  pratiquablc  de  vendre  pu- 
bliquement les  Negres  quand  ils  étoient 
arrivez  , leur  defiern  n etoit  *qu« 
de  faire  un  feuL  voyage  , de  débar- 
quer les  Negres  fecretement  , & de 
lés  dktribirer  enfuite  dans  leurs  propires* 
Plantations  ; qu’en  un  mot  il  s’agifToic 
de  lavoir  fi  je  voulois  aller  à bord  du 
Vaifîeau  en  qualité  de  Super- Cargo, 
ou  Commis,  pour  prendre  foin  de  ce 
qui  concernoit  le  Négoce  fur  la  Côte 
de  Guinée  , que  dans  le  partage  des 
Negres  jaurois  une  portion  égale  à 
celles  des  autres  & quejeferois  difpen- 
fé  de  contribuer  ma  quote-part  du 
fond  qu’on  leveroit  pour  cette  entre- 
prife.  - •• 

Il  faut  avouer  que  ces  propofitions 
étoient  fort  avantageufes  poilt  tout 
homme  manquant  d’établilîement , & 
qui  n’auroit  pas  eu  à cultiver  une  plan- 
tation qui  lui  appartînt  en  propre  , qui 
eût  de  très-belles  apparences,  & fut 
afîurée  d’un  bon  fond.  Mais  quant  à 
moi  , qui  m’écois  déjà  pouffé , me 
voyais  fi  joliment  établi , n’avois  plus 
rien  à faire  qu’à  continuer  pendant  trois 
ou  quatre,  ans  fur  le  même  pied  , que 
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pavois  commencé,  & qi^’à  faire  venir 
d’Angleterre  mes  cent  autres  livres 
flerling  ; qui  dans  ce  tems-là , & avec 
ce  petit  renform’âurois  prefque  pas 
pû  manquer  de  devenir  rtche  de  trois 
ou  quatre  mille  livres  fterling , fans 
compter  combien  une  telle  fomme  au- 
roit  multiplié  dans  la  fuite  } que  je 
penfafîe,  dis-  je,  à un  tel  voyage,  c’étoir 
la  plus  grande  folie  qu’un  homme  put 
commettre  dans  de  pareilles  conjon- 
ctures. 

Mais  comme  j’étois  né  pour  être 
l'architeéte  de  mon  propre  malheur.,  il 
me  fut  auflï  impoffible  de  refiiter  à leur 
offre  , qu’il  me  l’avoit  été  autre* 
fois  de  réprimer  les  defirs  extra  vagants , 
qui  tirent  avorter  tous  les  bons  con- 
feils  de  mon  pere.  En  un*  mot  je  leur  dis 
que  je  partirois  de  tout  mon  cœur, 
s;ils  vouloient  bien  fe  charger  du  mé- 
nagement de  ma  Plantation  pendant 
mon  abfence,  & en  difpofer  félon  que 
je  l’ordonnerois , fi  je  venois  à partir. 
C’eft  ce  que  tous  me  promirent , & à 
quoi  ils,  s’obligèrent  par  écrit  & par 
contra ét.  Je  fis  donc  un  Teftament  en 
forme  , par  lequel  je  difpofois  de  ma 
Plantation  & de  mes  effets,  en  cas  de 
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mort,  conftituant  mon  Héritier  uiiii 
verfel  , le  Capitaine  du  Vaiiïeau  qui 
m'a  voit  fauvé  la  vie  comme  j’ai  déjà 
die  ci-delîus  ; mais  l’obligeant  à difpo- 
fer  de  mes  effets  fuivant  cette  claufe  , 
qui  eft  » qu’il  garderoit  pour  lui  la 
moitié  de  mes  acquifitions , & feroic 
embarquer  l’autre  pour  l’Angleterre. 

Enfin  je  pris  toutes  les  précautions 
imaginables  , pour  mettre  mes  biens 
en  fûreté,&  pour  pourvoir  à l’entre- 
tieh  de  ma  Plantation  j que  il  j’euff* 
employé  feulement  une  partie  de  cette" 
prudence  à étudier  mes  véritables  inte- 
rets ; & à pefer  ce  que  je  de  vois  faire , 8c 
ce  que  je  ne  devois  pas  faire , il  eft  cer- 
tain que  je  ne  me  ferois  pas  éloigné  un 
moment  d’un  établiffement  aufli  avan- 
tageux , que  l’étoit  le  mien.  Je  n’au- 
rois  pas  cédé  tout  ce  que  je  devois  ra'- 
fonnablement  efperer  d’un  état  florif- 
fant  ; 8c  je  n’aurois  pas  entrepris  un 
voyage  fur  mer  , pour  y^  courir  les 
rifques  ordinaires,fans  compter  en  par- 
ticulier les  infortunes  dont  j’avois  lieu 
de  croire  que  j’étois  perfonnellement 
menacé. 

Mais  on  me  preftoic  , 8c  j’aimois 
mieux  fuivre  les  faufles  lueurs  de  nia 

fan- 
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Fantaifie,  que  les  lumières  de  ma  raifon 
Le  vailîeau  étant  donc  équipé , la  car" 
gaifon  embarquée  , & toutes  chofes 
faites  comme  nous  en  étions  convenus 
mes  aflociez  & moi , j’allai  à bord  pour 
mon  malheur  le  premier  de  Septembre 
en  mil  fix  cens  cinquante  neuf,  qui 
étoit  le  même  jour  auquel  je  m’étois 
embarqué  à Hull  huit  ans  auparavant, 
pour  devenir  rebelle  aux  ordres  de 
mes  Parens  & traître  à ma  propre 
caufe,  . • 

Nôtre  Vaiffeau  étoit  d’environ  cenc 
vingt  Tonneaux,  il  portoit  hx  canons 
& quatorze  hommes,  en  y compre- 
nant le  Maître  , fon  garçon  ôc  moi. 
Nous  ne  l’avions  chargé  d’autres  Mar- 
chandées que  de  Qaincaillericspropres 
pour  nôtre  Commerce,  telles  que  font 
des  pièces  de  glaces  , des  coquilles , Sc 
fur  tout  de  petits  miroirs  , des  cou- 
teaux , des  ci  féaux  , des  haches  & 
quelques  matelas,. 

Le  même  jour  que  j’allai  à bord, 
nous  mîmes  à la  voile  , faifant  cours 
au  Nord  le  long  de  la  Côte  , dans 
le  deffem  de  tourner  vêts  celle  d’Afri- 
que , quand  on  feroit  parvenu  au  dix 
ou  douzième  degré  de  Latitude  Sep- 
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tentrionale  : ce  qui  étoie , comme  il 
paroîc  i la  route  ordinaire  qu’on  tenoic 
en  ces  tems  - là.-  Nous  eûmes  un  fore 
bon  tems  tout  le  long  de  la  Côte,  à 
la  referve  qu’il  faifoit  exceffivement 
chaud.  Quand  nous  forges  avancez  à 
la  hauteur  du  Cap  St.  AugufUn  , nous 
nous  éloignâmes  en  mer , 8c  perdant, 
bien  tôt  la  terre  de  vue,  nous  mîmes 
le  Cap  de  même  que  fi  nous  eufllons 
voulu  aller  à File  de  Fernand  de  No* 
ronha  ; mais  nous  la  lailïâmes  & les 
autres  adjacentes  à l’hft , continuant 
nôtre  route  vers  le  N.  E;  quart  au 
Nord  , tellement  que  nous  pailames  la 
Ligne,  après  une  Navigation  d’envi- 
ron douze  jours  ; & fui  vaut  nôtre  der- 
nière eftime.  Nous  étions  fous  le 
feptiéme  degré  & douze  minutes  de 
Latitude  Septentrionale , lorfqu’il  s’é- 
leva un  violent^  ouragan  > qui  nous  # 
deforienca  entièrement  : il  commença 
au  Sud-Eft,  devint  à peu  près  Nord- 
Oüeft , 8c  puis  fe  fixa  au  Nord  tft  , 
d’où  il  fe  déchaîna  d’une  maniéré  fi 
terrible,  que  nous  ne  fîmes  autre  cho- 
fe  pendant  douze  jours  de  fuite  , que 
dériver  forcez  d’obéir  aux  ordres  du 
Beftin  & à la  fureur  des  vents*  J* 
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n’ai  pas  befoin  de  dire  que  durant 
tout  ce  tems-  là  je  m’attendois  chaque 
jour  à être  enfeveli  dans  les  flots  : & il 
n’y  avoit  qui  que  ce  Toit  fur  le  vaif- 
feau  qui  s’olat  flatter  d’en  réchap- 
per. --  • ' - - 

Get  Orage,  outre  la  frayeur  qui  en 
eft  toûjours  inféparable  , nous  coûta 
encore  trois  pecfonnes  ; l'un  mourut  de 
la  fievre  ardente  , & les  deux  autres , 
dont  fun  étoit  le  petit  garçon  » tom- 
bèrent dans  la  mer.  Le  - vent  s’étant 
un  peu  abbatu  fur  la  fin  du  douzième 
jour,  le  Maître  fit  une  eftime  le  mieux 
qu'il  pur  , & trouva  qu’il  étoit  aux' 
environs  de  l’onzième  Degté  de  Lati- 
tude Septentrionale  > mais  qu’il  y avoit 
une  différence  de  vingt  & deux  degrez 
de  Latitude  à l’Oüeft:  du  Cap  St.  Au- 
guftin  ; de  forte  qu’il  avoit  été  jetté 
vers  la  Côte  de  la  Guiane,  ou  Partie 
Septentrionale  du  Brezil , au-delà  de 
la  riviere  des  Amazones  , tirant  vers 
celle  d’Orenoque  , appellée  commu- 
nément la  Grande  Riviere.  U commen- 
ça donc  à me  cônfulter  pour  favoir 
quelle  route  nous  prendrions.  Le 
Vaiflèau  avoit  été  fort  tourmenté,  SC 
faifoic  beaucoup  d’eau  j ainfi  il  opinoit 
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à la  Partie  Orientale,  d'où  nous  étions 
partis. 

J’érois  d’un  avis  tout  contraire,  8c 
après  avoir  examiné  enfemble  une  Car- 
te marine  de TAmerique , nous  conclû- 
mes , qu’il  n’y  avoir  aucune  terre  ha- 
bitée,.où.  nous  pu  fiions  avoir  recours,  & 
qui  fut  plus  proche  de  nous  que  dans 
l’enceinte  des  Carsbes  c’eft  pour- 
quoi nous  refolumes  de  faire  voile  vers 
la  Barbade , où  nous  efperions  qu’en 
prenant  le  large ,.  pour  éviter  le  Golfe 
de  Mexique  , nous  pourrions  aifément 
arriver  dans  quinze  jours  de  tems  ;au 
* lieu  qu’il  n’étoit  prefque  pas  polïïble  de 
faire  nôtre  voyagea  la  Côte  d’Afrique 
fans  quelque  afiiftance  , tant  pour  le 
vaiffeau  que  pour  nous  mêmes. 

Dans  ce  delfein  nous  changeâmes 
nôtre  courfe , & primes  le  Cap  Nord- 
Nord  quart  à l’Oüeft  , afin  de  pouvoir 
atteindre  quelqu’une  des  Ifles  habitées 
par  les  Anglois , où  j’avois  efperance 
de  recevoir  du  fecours.  Mais  nôtre 
voyage  étoit  déterminé  autrement, 
car  étant  dans  la  latitude  du  douzième 
Degré  & dixhuit  minutes , nous  fumes 
accueillis  d’une  fécondé  tempête , qui 
nous  emporta  avec  la  même  impétuo- 
sité 
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fité  què  la  première  vers  rOüeft,& 
nous  écarta  fi  loin  de  tous  les  dieux,, 
où  règne  le  Commerce  de  la  fociété 
humaine,  que  fi  nous  venions  à fauver 
nos  vies  de  la  rage  des  eaux  , il  y avoir 
beaucoup  plus  d’apparence  que  nous  fe- 
rions dévorez  par  les  Sauvages  , que 
non  pas  de  pouvoir  jamais  retourner 
en  nôtre  Pais. 

Dans  cette  extrémité , le  vent  fouf- 
flant  toujours  avec  violence , & le  jour  * 
commençant  à poindre , un  de  nos  gens 
s’écria  , Terre.  A peine  fumes-nous 
fortis  de  la  cabane  pour  voir  ce  que 
c'étoit  , 6c  dans  quelle  Région  du 
Monde  nous  nous  trouvions  , que  le 
vaifleau  donna  contre  un  banc  de  fable, 
fon  mouvement  cefla  tout-à-coup , les 
vagues  y entrèrent  avec  tant  de  préci- 
pitation , que  nous  nous  attendions  à 
périr  fur  l’heure  -,  & nous  nous  ferrions 
contre  les  bords  du  pâtiment  , pour 
nous  mettre  à couvert  des  coups  & de 
la  fureur  des  flots.  - 

11  n’eft  pas  aifé  de  reprefenter,  ni 
même  de  concevoir  la  confternation 
de  l’ame  en  pareil  cas  , à quiconque 
ne  s’y  eft  jamais  trouvé.  Nous  ne  fa- 
vions  ni  le  Climat  où  nous  étions  , ni 

la 
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là  Terre  contre  laquelle  nous  avions 
été  pouffez  ; fi  c’étoit  Iffe , ou  Con- 
tinent j fi  elle  étôit  habitée  ou  defer- 
te^  Et 'Comme  la  fureur  des  vents, 
quoiqu’un  peu  diminuée,  étoit  enco- 
re fort  grande , nous  ne  pouvions  pas 
feulement  elperer  que  le  Vaiffeau  de- 
meurât quelques  minutes  fans  fe  brifer 
en  morceaux,  à moins  qu’un  calme  ne 
furvînt  tout- à-coup  par  une  efpece  de 
miracle.  En  un  mot  nous  étions  im- 
mobiles , nous  regardans  les  uns  les  au- 
tres , attendans  la  mort  à chaque  mo- 
ment, & nous  préparans  pour  l’autre 
monde  , d’autant  qu’il  n’y  avoir  que 
peu  ou  rien  à faire  pour  nous  en  celui- 
ci.  La  feule  chofe  qui  pouvoit  enco- 
re un  peu  nous  raffurer  c’ell:  que,  con- 
tre nôtre  efperance,  le  Vaiffeau  ne  fut 
pas  encore  brifé , & que  le  Maître 
difoic  què  le  vent  commençoir  à 
s’abbatre. 

1 Mais  bien  que  le  tems  parût  deve* 
nir  moins  gros , néanmoins  de  la  ma- 
nière que  le  Vaiffeau  avoir  échoué,  ÔC 
vû  qu’il  s’étoit  enfoncé  trop  avant  dans 
le  fable , pour  efperer  de  l’en  dégager,  - 
nôtre  ficuation  étoit  véritablement 
déplorable, il  ne  nous  reftoic  plus 

qu’à 
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qu’à  voir  fi  nous  pourrions  fauver  nos 
vies.  Un  peu  avant  la  tempête  nous 
-avions  un  bateau  qui  fui  voit  nôtre  ar- 
riéré, mais  en  premier  lieu  il  s’y  é* 
toit  fait  une  fente  à force  de  heurter 
conti e nôtre  Gouvernail , & enfuite  il 
s’éjoit  fracaflé , &'avoit  ou  coulé  à 
fond,  ou  dérivé  çà  & là  par  la  mer># 
enforte  que  nous  n’avions  plus  d’efpe- 
rance  de  ce  côté- là.  Nous  avions  bien 
encore  une  chaloupe  à bord  , mais 
nous  ne  lavions  pas  trop  bien  comment 
la  mettre  en  mer-:  cependant  il  n’y 
avoit  plus  de  tems  à perdre , car  nous 
croyions  à tout  moment  que  le  Vaik. 
fcau  s’alloit  difioudre  -,  & quelques-uns 
difoient , qu:il  étoit  déjà  entamé.  \ 

En  même  - tems  nôtre  Pilote^  prie 
la  chaloupe  ; le  refte  de  nos  gens 
fc  mit  à te  féconder,  & à la  fin  onia 
defeendit  à côté  du  Vaifieau  : nous 
nous  mîmes  tous  dedans*  étant  au  nom-" 
bre  d’onze  perfonnes  * nous  recom.» 
mandâmes  nos  âmes  à la  Mifericorde 
Divine,  & puis  abandonnâmes  le  ref- 
te aux  courroux  des  ondes*  Car  quoi- 
que l’oragefie  fût  relâché  confidérable- 
roenr,  toutefois  la, mer  s’élevoit  à une 
hauteur  épouvantable  contre  les  Ter- 
res , 
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«s  ; & pour  parler  le  Langage  des 
Hollandois  , qui  la  comparent  à une 
bête  feroce  , lorfqu’elle  eft  irritée  * 
o)ii  pouyoit  bien  l’appel  1er  de  vvildc 
Zee. 

C’eft  alors  que  le  danger  étoit  pro- 
che ôc  effroyable  , car  nous  voyions 
tous  clairement  que  la  mer  étoit  K 
enflée , que  nôtre  chaloupe  ne  pourroit 
pas  tenir  contre , & que  nous  ferions 
infailliblement  fubmergez  î d'ailleurs 
nous  n’avions  point  de  voile , & quand 
même  nous  en  aurions  eu,  nous  n’au- 
rions pas  pu  nous  en  fervir.  Nous 
nous  mîmes  donc  à ramer  à toutes  for- 
ces pour  aller  à terre  , mais  avec  un 
vifageconfterné,  comme  des  gens  qui 
alloient  au  fupplice.  En  effet  aucun 
de  nous  ne  pouvoir  ignorer  , que  dès 
que  la  chaloupe  vieniroit  près  de  la 
Côte , elle  effuieroit  des  coups  fi  rudes , 
qu’elle  feroit  bientôt  partagée  en  mil- 
le pièces.  Quoiqu’il  en  foit  , nous 

Î >riâmes  Dieu  de  tout  nôtre  cœur  ]pour 
e Salut  de  nos  Ames  j & en  même 
tems  que  le  vent  nous  poufloit  vers  la 
terre  , nous  travaillions  à tour  de  bras 
pour  le  féconder,  Ôc  pour  hâter  nô- 
tre perte. 

Nous 
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« Nous  ne  favions  nullement  de  quel- 
le le  forte  étoit  le  rivage  , fi  c’étoit  du. 

» roc  ou  du  fable  , s’il  étoit  élevé  ou  bas. 

( La  feule  chofe  quiauroit  pu  raifonna-*  ' 

blement  nous  donner  quelque  petite  * 
ombre  d'efperance  , ^’auroit  été  do 
pouvoir  tomber  dans  quelque  Baye  , 
dans  quelque  Golfe  , ou  dans  l’cmbou- 
chure  d’une  rivière  } d’y  entrer  par 
un  grand  coup  de  hafard  , de  nous  met- 
tre 1 l’abii  du  vent,  ou  peut  être  en- 
core de  trouver  une  eau  calme.  Mais 
il  n’y  avoit  aucune  apparence  à rien  do 
feroblable;bien  loin  delà,  la  terre  à me- 
fure  que  nous  en  approchions  , nous 
paroilfoit  encore  plus  redoutable  que 
la  mer. 

Après  avoir  ramé  * ou  plutôt  dérivé 
l’efpace  d’une  lieue  & demie  , fuivanc 
le  compte  que  nous  faifions,  une  vague 
furieufe  , femblable  à une  montagne  , 
s’en  vint  roulant  à notre  arriéré  , c’é- 
toit  nous  avertir  d’attendre  le  coup  de 
grâce.  En  effet , elle  fe  rua  fur  nous 
avec  tant  de  furie,  qu’elle  renverfia  tout 
d’un  coup  la  chaloupe  } & nous  fépa- 
rant  les  uns  des  autres  auffi-bie»  que  du 
bâteau,  à peine  nous  donna-t’clle  le 
tems  d’invoquer  le  nom  de  Dieu  par 

£ une 
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une  feule  exclamation  } car  dans  le  mo- 
mt  nt  nous  fumes  tous  engloutis. 

Il  n y a pas  d cxpreuion  qui  puiffe 
retracer  ici  quelle  étoit  la  confufion 
de  mes  p en  fée  s , lorfque  j'allai  au  fond 
de  l’eau  j car  quoique  je  nageaffe  fort 
bien  , je  ne  pus  point  cependant  me  dé- 
gager affez pour  refpirer,jufqu’à  ce  que 
la  vagne  m’ayant  pouffé  ou  plutôt  em- 
porté bien  ayant  vers  le  rivage  , ellefe 
brifa  & me  lailïà  prefquc  à fcc , & à 
demi  mort  , à caufe  de  l’eau  que  j’a- 
vois  avalé.  Voyant  la  terre  plus  pro-< 
che  de  moi  que  je  ne  i’^u rois  crû  , j’eus 
allez  de  prefcnce  d’elpric , & l’ haleine 
allez  bonne  pour  me  lever  fur  mes 
jambes  de  m’en  fervir  le  mieux  que  je 
pou  vois , pour  t âcher  d’avancer  du  côt  é 
de  terre  , avant  qu’une  aûtre  vague  re- 
vint de  me  reliai  1k.  Mais  je  recon- 
nus bien- tôt  qu’il  étoit  impoîïïble  d’en 
venir  à bout  j car  regardant  derrière 
moi  s je  vis  la  mer  à mes  trouffes  , 
mais  haute  & furieufe  , comme  une 
ennemie  redoutable  > avec  laquelle  je 
ne  pouvois  aucunement  mefurer  mes 
forces.  Tout  ce  que  j’avois  à faire  y 
c’étoit  de  retenir  mon  haleine,  & de 
m’élever,  fi  je  pouvois,  audeffus  de 

* l’eau 
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Teau  î de  cette  maniéré  je  pouvois  na- 
ger, conferver  la  liberté  de  ma  refpi- 
ration , 6c  voguer  vers  le  rivage.  Ce 
que  je  craignois  le  plus  ,-c’étoit  que  ce 
flot  après  m’avoir  pouffé  vers  la  terre 
-en  venant  » ne  me  rejeuât  enfuite  dans 
la  mer  en  s’en  retournant. 

Celui  qui  vint  fondre  fur  moi  la  fe- 
condc  fois  , me  couvrit  d'abord  d’une 
malle  d’eau  , de  vingt  ou  trente  pieds 
de  hauteur  , je  fentois  que  j'étois  en-* 
traîne  bien  loin  du  côté  de  la  terre 
avec  une  force  6c  une  rapidité  extrême} 
en  même  tems  je  retenois  mon  haleine, 
ôc  je  m’aidois  encore  en  nageant  de 
toutes  mes  forces.  Mais  j’étois  prêt 
d’étouffer  à force  de  me  contraindre  , 
quand.je  me  fentis  monter  en  haut,  6c 
en  même  tems  je  me  trouvai  la  tête  6c 
les  mains  hors  de  l’eau  ; ce  qui  me  fou- 
lagea  fur  le  champ  > & quoique  cet 
intervalle  ne  durâc  pas  deux  fécondés, 
il  ne  laiffa  pas  de  me  faire  un  grand 
bien  , me  donna  le  cems  de  refpirer  , 
& redoubla  mon  courage.  Je  fus  dere- 
chef couvert  d'eau  , mais  non  pas  fl 
long-tems  que  je  ne  puffq  tenir  bon  ; 
& m’apperçevant  que  la  mer  s’étoit 
brifée  , 6c  qu’elle  commençoit  à re- 

E * tour- 
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tourner  , Je  m’élançai  en  avant  tant 
que  je  pus  pour  ne  me  laiifer  point  en- 
traîner , & je  fentis  que  je  prenois 
pied.  Je  demeurai  fans  rien  faire  pen- 
dant quelques  momens  , tant  pour  re- 
couvrer ma  refpiration,  qu’en  atten- 
dant que  les  eaux  fe  fufîcnt  retirées  , 
& puis  je  courus  vers  le  rivage  avec 
toute  la  vîtefTe  dont  j’étois  capable. 
Cet  effort  n’étoit  pas  fuffifant  pour  me 
délivrer  de  la  fureur  des  ondes  , qui 
venoient  fondre  fur  moi  de  nouveau  ; 
elles  m’enleverent  deux  autres  fois»  & 
me  portèrent  en  avant  , comme  elles 
avoienc  déjà  fait  » le  rivage  étant  tout 
uni. 


Peu  s’en  fallut  que  le  dernier  de  ces 
deux  aflauts  dont  je  viens  de  donner  la 
description  , ne  me  fut  fatal  : car  la 
mer  m’ayant  entraîné  comme  aupara- 
vant , me  mît  à terre  » ou  pour 
mieux  dire  me  jetta  contre  un  ro- 
cher » & cela  fi  rudement  » que  j’en 
perdis  le  fentiment,  & le  pouvoir  d’a- 
gir pour  ma  délivrance  ; car  le  coup 
ayant  porté  fur  mon  flanc  & fur  ma 
poitrine  » m’ôta  entièrement  la  ref- 
piration pour  un  tems  ; & fi  la  mer 
fut  revenue  à la  chargé  fans  intermif- 
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Ifion  , j’aurois  été  indubitablement  fuf- 
ffoqué.  Mais  je  revins  à jnoi  un  peu 
ijj  avant  Ton  retour  * & voyant  quej’en 
ûllois  être  epfeveli , je  réfolus  de  m'at- 
tacher à un  morceau  du  roc  » & dans 
j§  cette  pofture  de  retenir  mon  haleinejuf- 
| j qu’à  ce  que  les  eaux  fe  fulTent  retirées, 

J : déjà  les  vagues  n’étoient  plus  H hautes 
| qu'au  commencement , parce  que  la 
| terre  étoit  proche  , & je  ne  quittai 
point  prife  qu'elles  n’euflent  paffé  ÔC 
repaffe  par-deflTus  moi.  Après-qùoi  je 
pris  un  autre  eflor,,  qui  m’approcha  fi 
fort  de  terre  > que  la  vague  qui  vint 
enfuite  , me  couvrît  véritablement , 
mais  elle  ne  m’enleva  pas,  enforce  que 
je  n’eûs  plus  qu’à  exercer  une  feule 
fois  mes  jambes  pour  mettre  fin  à ma 
carrière  , & pVendre  terre  : où  étant 
arrivé  je  montai  fur  le  haut  du  rivage  , 

) ' & je  m’aflis  fur  l’herbe  , à l’abri  de  l’in* 
fuite  des  eaux. 

Me  voyant  ainfi  en  toute  fureté, je 
commençai  par  lever  les  yeux  en  haut, 
& rendre  grâces  à Dieu  , de  ce  que* 
j’avois  fauvé  ma  vie  dans  un  cas  où- 
H n’y  avoir  que  quelques  momens  qu’el- 
ie  étoit  defefperée.  Je  crois  que  c’eft 
one  chofe  tout-à-faitirnpofilbie  que  de 
•*<  B 3 peindre 
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peindre  aù.  vif  les  tranfports  & l’exta- 
U où  (e  trouve  lame  qui  fc  voit  fau- 
véè  <lc  la  forte,  & arrachée  , pourainfr 
dire  , des  entrailles  du  fepulcre.  Je  n» 
tn  étonoe  donc"  plus  d’une  coutume 
qu  on  a , qui  cft  que  quand  un  malfai- 
teur a la  corde  au  cou  , qu’il  cft  lié  » 
qu’il  eft  fur  le  point  de  palTer  le  pas,, 
dfc  que  fur  ces  entrefaites  on  lui  appor- 
te fa  grâce  > je  ne  m’étonne  pas  , dis- je, 
qu’on  lui  amène  suffi  un  Chirurgien 
pour  lui  tirer  du  fnng  > en  même  *tems 
qifon  lui  annonce  cette  nouvelle  } de 
peur  que  la  furprife  qu’elle  lui  caufe- 
roit  > ne  bannit  de  fon  cœur  les  ef- 
prits  animaux , & qu’elle  lui  fût  fa- 
aeftev  Car , 


La  fufprîïc  qui  naît  de  jdye  ou  de  douleur, 
Su/pend  les  fondions  de  rcfpric  fit  du  cotât. 


«a 

* • . Je  me  promenois  au  bord  de  la  mer  , 
levant  les  mains  vers  le  Ciel  , l’efprît 
ablbrbé  dans  la  contemplation  de  ma 
délivrance  » faifant  mille  gcûes&  mil» 
•ie  figures  que  je  ne  faorois  raporter, 
refiechiflant  fur  mes  Camarades  *•  qui 
tous  avoient  été  noyez  , & que  j’étois 
le  feul  qui  me  fulfe  fauvéj  car  depui# 
fiotre  naufrage  je  ne  vis  jamais  plus  au- 
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cnn  d’eux»non  pas  même  la  moindre  tra- 
ce , excepté  trois  de  leurs  chapeaux  >~ 
un  bonnet,&  deux  fouliers  dépareillez. 

Je  tournai  les  yeux  du  côté  du  vailîeau 
qui  avoic  échoué  , mais  la  mer  étoit  11 
écumeufc  & fi  courroucée  , d’ailleurs  il 
*étoit  à une  diftance  fi  grande,qu’à  peine 
pouvois-je  le  voir  ; ce  que  conftderant. 
Grand  Dieu  ! difois-je  * comment  eft- 
il  poffible  queje  fois  venu  à terre  ? 

Après  avoir  foulagé  mon  efprit  par 
ce  qu’il  y a,voit  de  conlolant  dans  ma 
condition  » je  commençai  à regarder 
tout  autour  de  moi  » pour  voir  en 
quelle  forte  de  lieu  j’étois»  & par  où 
il  me  falloit-  débuter.  Je  fentis  bien- 
tôt diminuer  mon  allegrefle  > & je 
trouvai  que  ma  délivrance  étoit  d’une 
affreule  cfpece  : car  j’étois  mouillé  , ôc 
je  n’a  vois  point  d’habits  pour  me  chan- 
ger,j’avois  faim, & je  n’avois  rien  à man- 
gcr;ï  a vois  foif,&  je  n’avoisrien  à boire  \ 
j’étois  Foiblc,  & je  n’avois  rien  pour  me 
fortifier  jjc  ne  voyois  pas  même  la  moin- 
dre apparence  de  quoi  que  ce  foit,  fi- 
non  de  mourir  de  faim, ou  d’être  dévoré 
par  les  bêtes  féroces  ; & ce  quM  y a de 
plus  nflfhgeant  pour  moi  , c’eft  que  je 
b a vois  aucune  arme  pour  pouvoir 

E 4 chaf- 
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chûlîer  î & tuer  quelques  animant 
pour  ma  fubfiftance  , ou  pour  me  dé- 
fendre contre  toute  Créature  qui  vou,- 
droit  m'ôrer  la  vie  pour  foûctnir  la 
fienne  ; en  un  mot,  je  n’avois  rien  fur 
moi  qu'un  couteau , une  pipe  , & un 
peu  de  tabac  dans  une  boetc  : c’étoit- 
là  toute  ma  provifion,  ce  qui  jetta  mon 
efprit  dans  de  terribles  angoilles  ; en- 
lorte  que  durant  quelque  tems  je  cou- 
rus çà  & là  comme  un  infenfé.  La  nuit 
approchoit  , & je  commençai  à cot>- 
fiderer  quel  feroit  mon  fort  > fi  cette 
terre  nourrilloit  des  bêtes  dévorantes, 
lâchant  bien  que  ces  animaux  rodent 
toutes  les  nuits  pour  chercher  leur 

ProF-  ’ . 

L’unique  remede  qui  fe  prefentoit  à 

tout  cela  pour  le  tems  prefent , c’étoit 
de  montes  fur  un  certain  arbre  , doftt 
fe  branchage  éroit  fort  épais , fembla- 
ble  à un  fapin,  mais  épineux;  qui  croif- 
foit  près  delà  , & où  j’avois  réfolu  de 
palier  toute  la  nuit  , en  attendant  le 
genre  de  mort  qu’il  me  faudroit  fubir 
le  lendemain  , car  jufqu’alors  l’arrêt 
m’en  paroilîoit  irrévocable.  Je  mar- 
chai environ  un  demi  quart  de  mille 
loin  du  rivage  , pour  voir  fi  je  ne  trou- 
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jauni  vefois  point  d’eau  douce  pour  boire  ; 
îcdfr  j’eus  le  bonheur  d’en  trouver  > ce  qui 

j va  U*  me  donna  une  joye  fans  pareille.  Après 

nirli  avoir  bû  , 8c  m’être  mis  un  peu  de  ta- 

n for  bac  dans  la  bouche  pour  prévenir  la 

un  faim , je  m’en  allai  à l’arbre , fur  lequel 

coit*  ie  montai , 8c  cherchai  à me  mettre  fi 

mes  bien  que  je  ne  tombalfe  pas,  fi  je  ve- 

; en-  nois  à dormir , j’avois  à la  main  un  bâ* 

•ci*  ton  court , comme  un  bon  tricot  , que 

nuit  j’avois  coupé  pour  me  fervir  dedéfen- 

oi>*  fe  : avec  cela  je  pris  mon  logement, 

ctte  Comme  j’étois  extrêmement  fatigué  ,, 
;cî,  je  tombai  dans  un  profond  fommeil , 

rot  oii  je  goûtai  tant  de  douceurs  » 8c  re- 
lit parai  tellement  mes  forces  , que  je  ne 

penfe  pas  en  avoir  jamais  eu  de  plus  fa- 
à jutaires,  ni  qu’il  y ait  beaucoup  de  gens 

it  qui  puitîent  pafler  une  fi  bonne  nuit  > 

ît  dans  une  fi  méchante  conjoncture, 

i-  Il  faifoit  grand  jour  lorfqne  je  m’é* 

if*  veillai,  le  te  ms  étoit  clair  , la  tempê- 
te te  diflipée , 8c  la  mer  n’étoit  plus  cour- 
te roueée  ni  enflée  comme  auparavant, 

ir  Ce  qui  me  furprit  extrêmement  , fut 
it  de  voir  que- par  là  hauteur  de  la  marée 

r-  le  vaifleau  eut  été  enlevé  pendant  la* 

lie  nuit  de  defius  le  banc  dé  fable  ou  il 

il*  atYoit.  été  engravé  > & qu’il  eut  dérivé 

fc*  E j jufquc 
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jufque  tout  près  du  rocher,  dont  fai' 
parle  ci- de  (Tus , où  je  m'ttois  fi  cruel- 
lement meurtri  en  heurtant  contre.  Il 
y avoit  environ  un  mille  de  t'endroie 
où  j’étois  jufques-là  ; de  comme  le  bâ- 
timent paroilfoit  encore  repofer'fur  fa 
quille  , j’aurois  bien  fouhaité  d’être  à 
bord  , afin  d’en  tirer  du  moins  pour 
mon  u Cage  quelques-unes  des  chofes  les 
plus  nécc flaires.  - 

Dés  que  je  fnsdefeendu  de  l’apparte- 
ment que  je  m’étois  choifi  fur  l’arbre  , 
je  regardai  encore  autour  de  moi , & 
la  première  chofe  que  je  découvris  fut 
la  chaloupe  , que  le  vent  ôi  la  marée 
avoient  jeitée  fur  la  Côte  à environ 
deux  milles  de  moi  à main  droite. 
marchai  le  long  du  rivage , suffi  loin 
que  je  p&s  pour  aller  jufqucs-là , mais 
je  trouvai  un  bras  de  mer  denviron  u» 
demi  mille  de  largeur  entre  moi  & la 
«haloupé  y tellement  que  je  m’en  ro4 
tournai  fbr  mcS  pas  j,  tàiffiinl  la  choft 
Cette  fois  - là  , parce  que  mes  délits 
étoitnt  bien  plus  tournei  du  côté  dû 
Vaifleau-j  où  j’efperbis  trouver "sCd4- 
tùellement  de  quoi  fournir  à ma  fub- 
Éftance.  . ' ’ J ‘ •»  ;*»  •’  !;u 

Un  peu  après  midi  je  que  fa 
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ittcr  étoic  fore  calme  » & la  maré;  fi 
baffe,  que  je  pouvois  avancer  jufqu’à 
un  quart  de  mille  du  V ai  (Te  au  : & ce 
fut  pour  moi  un  renouvellement  de  dou- 
leur, car  je  voyois  clairement  que  fi* 
nous  euffions  refté  à bord  , nous  au- 
rions" tous  été  failis  & faufs,  je  veux 
dire  , que  du  moins  nous  ferions  tous 
venus  heureufement  à terre;  & je  n'au- 
rois  pas  été  fi  miferable  que  de  me  voir 
comme  j’étois  actuellement  dénué  de 
toute  confolation  & de  toute  compa- 
gnie. Ces  réflexions  m 'arrachèrent 
Tes  larmes , mais  comme  elles  n’appor- 
toient  qu’un  foible  remede  à mes  maux, 
je  réfolus  d'aller  au  Vailfeau  fi  je-  pou- 
▼ois.  Il  faifoit  une  chaleur  extrêmes 
je  me  dépouillai  de  mes  habits,  & je 
me  jettai  dans  l’eau.  Mais  quand  je 
ius  arrivé  an  pied  du  bâtiment  je  trou* 
vai  plus  de  difficulté  à monter  deffus,* 
que  je  n’en  avois  encore  furmonté 
car  comme  il  repofoit  fur  terre,  & qu’il  ■ 
étoit  hors  de  l’eau  d’une  grande  hau* 
leur , il  n’y  avoit  rien  à ma  portée  que  ' 
je  pnfle  faifir.  J’en  fis  deux  fois  Je 
tour  à la  nage;  à la  fécondé  j’appcrçûs 
ce  que  je  taétohnoiede  n’avoir  pas  vft 
la  première  , c’évpit  un  bout  de  corde 

E 6 q# 
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qui  pcndoic  à l’avant  de  telle  f?çom} 
qu'aprés  beaucoup  de  peine  je  m’en  fai- 
fis , & par  ce  moyen  je  grimpai  fur  le 
Château  gaillard.  Quand  je  fus  là  » 
je  vis  que  le  Vailfeau  écoit  entr’ouvert» 
& qu’il  y avoit  beaucoup  d’eau  à fond 
de  cale  , mais  qu’étant  pofé  fur  le  flanc 
d’un  banc,  dont  le  fable  étoit  ferme» 
il  portoit  fa  poupe  extrêmement  haut» 
ôc  la  proue  fl  bas , qu’elle  en  étoit  pres- 
que dans  l’eau.  De  cette  maniéré  le 
pont  étoit  tout-à-fait  exempt  d'eau  , 
ôc  tout  ce  qu’il  renfcrmoit  , étoit  fec  : 
car  vous  pouvez  bien  compter , que  la 
première  chùfe  que  je  me  mis  à faire7» 
fut  de  chercher  par  tout , & de  voir? 
ce  qui  étoit  gâté  , ou  ce  qui  étoit  bon. 
Premièrement  je  trouvai  que  toutes  les 
provifions  du  Vailfeau  étoient  féchcs  -, 
& qd’elles  ne  fe  fent oient  pas  de  l'eau  » 
& comme  j'étois  très- difpofé  à man- 
ger , je  m’en  allai  à la  Soute , où  je 
remplis  mes  poches  de  bifenit  » & je 
( me  mis  à en  manger  à mefure  quej’é* 
tois  à faire  d'autres  chofes  , car  je  n’a- 
vois  pas  de  tems  à perdre.  Je  trouvai 
anfll  du  rum  dans  la  chambre  du  Capi- 
taine , & j'en  bûs  un  bon  coup  ». 
de  quoi  j’avois  bon  bifoin  pour  m’en- 

cou- 
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courage r à foûcenîr  la  vue  des  fouffran- 
ces  que  j aurois  a eiiuyer* 

Il  ne  ra’auroit  de  rien  fervi  de  dei- 
raeur$  les  bras  croifez  , & de  perdre 
le  tems  à fouhaitter  ce  que  je  ne  pou- 
vons aucunement  obtenir.  Cette  exr 
trêmité  excita  mon  application.  Nous 
avions  à bord  plusieurs  vergues  » un 
ou  deux  mâts  du  perroquet  qui  é- 
toient  de  referve  , & deux  ou  trois 
grandes  barres  de  bois  :je  pris  Iaréfo- 
lution  de  les  mettre  en  œuvre  } & 
j'en  lançai  hors  du  bord  tout  ce 
qui  n’étoic  point  trop  pelant  pour  le 
pouvoir  ménager  ».le$  ayant  féparémenF 
attachez  à une  corde  , afin  qu’ils  ne 
derivaflent  point.  Gela-  fait  r je  dc- 
feendis  au  côté  du  bâtiment  , & les 
tirant  à moi  * j'en  attachai  quatre  en- 
femble  par  les  deux  bouts  , le  mieux 
qu'il  m'écoit  poflible , donnant  à. mon 
ouvrage  la  forme  d’un  radeau  j 8c  a- 
près  y avoir  pofé  en  travers  deux  ou 
trois  planches  fort  courtes  -,  je  trouvai 
que  }e  pouvois  bien  marcher  deflus , 
mais  qu'il  ne  pourrait  pas  porter  une 
grofiè  charge , à raifon  de  fa  trop  gran- 
de legereté.  C’eft  pourquoi  je  retour- 
oaiau  travail , & avec  la  feie  du  Char- 
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Ê entier  je  partageai  une  des  vergues  dé 
eille  en  trois  pièces  en  longueur,  &c 
je  les  ajoutai  à mon  radeau  apres  m è- 
tre donné  beaucoup  de  peinéf  & d,c 
travail.  Mais  i'efperance  de  me  four- 
nir de  choies  néccfTaires  > me  fervojc 
d’aiguillon  * pour  faire  bien  au-delà  de 
ce  dont  j’aurois  été  capable  en  toute 
autre  occalion.  . . 

Déjà  mon  radeau  étoit  aflci  fort 
ponr  porter  un  poids  raifonnabic  , il 
ne  s’agiffoit  plus  que  de  voir  de  quoi 
je  le  chargerois  , & comment  préfer- 
ver  cette  charge  de  l’infulte  des  eaux 
*de  la  mer  i mais  je  ne  m’arrêtai  pas 
-beaucoup  à cette  confédération  » & 
d’abord  je  mis  deflus  toutes  les  plan- 
ches que  je  pus  trouver  î enluite  après 
avoir  bien  confideré  ce  dont  j’avois  le 
plus  de  isefoin  » je  commençai  par 
prendre  trois  coffres  de  Matelots , que 
j’avois  ouverts  en  forçant  les  ferrures , 
& que  j’avois  enfnitc  vuider;  & puis 
je  les  defeendis  avec  une  corde  fur  mon 
radeau.  Dans  le  premier  » je  mis  des 
provilions  , telles  que  du  pain  , du 
ris,  trois  fromages  d’Hollande  , cinq 
pièces  de  bouc  feché  , laquelle  viande 
faifoit  notre  principale  nourriture  , & 

un 
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»n  petit  reftede  blé  d’Europe  , qu’on 
«voit -mis  à part  pour  entretenir  quel- 
ques volailles  , que  nous  avions  embar- 
quées avec  nous  ,-mais  qui  depuis  long- 
tems  avaient  été  tuées.  Il  yavoicauffi- 
une  certaine  quantité  d’orge  & de  fro- 
ment mêlez  enfemble  y mais  à mon* 
grand  regret  je  trouvai  que  cela  a voit 
été  mangé  8c  tout  gâté  par  les  rats» 
Quant  à laboirtofi  je  trouvai  plu  fleurs  ' 
cailles  de  bouteilles  qui  étoienc  à nô-  - 
tre  Maître»  dans  lefquelles  il  y avoit 
quelques  Eaux  cordiales  , 8c  environ 
vingt  quartes  de  RaçKi  j’arrangeai  ceci 
féparément  » parce  qu’il  n’étoit  pas  be« 
foin  , ni  même  pofîiblc  de  les  mettre 
dans  le  coffré.  Rendant  que  j’c$oisQCy# 
cupéàfaire  cts  ehofés>  je  m’apperçus  * 
que  la  marée  éomroençoit  à monter, 
quoique  paifiblement  j 8c  j’eus  la  mor- 
tification devoir  mon  habit',  ma  vefte 
& ma  chemife  , que  j’ayois  laiiîé  fup  , 
le  rivage  » flotter  & s’en,  aller  an  gré 
de  l'eau  j pour  ce  qui  eft  de*  ma  culot** 
te  » qui  n’étoit  que  de  toile  , 8c  qui  é- 
toit  ouverte  à l’endroit  des  genoux, 
je  ne  la  quittai  point  non  plus  que  mes 
bas  , pour  nager  jufqu’à  bord  : quoi- 
qu’il en  foit  * cet  accident  me  fit  aller 
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à la  quête  des  hardes  , 8c  je  ne  fus  pa9 
îongtems  à fouiller , pour  voir  que  jo 
pouvois  aifément  réparer  ma  perte  a-  • 
' vec  ufure  : mais  je  me  contentai  de 
prendre  ce  dont  je  ne  pouvois  abfo- 
lument  me  pafler  pour  le  prefent  > par- 
ce qu’il  y avoit  d’autres  chofes  que 
j’avois  beaucoup  plus  à cœur»  De  ce 
nombre  étoient  des  outils  pour  tra- 
' vailler  quand  je  ferois  à terre  i & après 
avoir  long-tems  cherché  , je  trouvai 
enfin  le  coffre  du  Charpentier.  Ce 
fut  un  tréfor  pour  moi  » mais  un  tre- 
for  beaucoup  plus  prétieux  que  ne  l’au- 
roit  été  pour  lors  un  Vaiffeau  tout 
» chargé  d’or:  je  ledefcendis , & le  pofai 
% fur  mon  radeau  tel  qui!  étoit  » fans 
perdre  de  tenus  à'  regarder  dedans  5 
car  je  favois  en  gros  ce  qu  il  con- 
tenoit. 

' La  chofe  que  je  convoitois  le-  plus 
après  celle-là  , c’étoit  de  la  munition 
& des  armes.  Il  f avoit  dans  la  charn* 
bre  du  Capitaine  deux  fu  fils  fort  bons  y 
& deux  piftolets  î m’en  faifis  d’a- 
bord 5 comme  aufli  de  quelques  cor- 
nets à poudre  : d’un  petit  fac  de  plomb* 
& de  deux  vieilles  épées  Touillées  , je 
fàvois  qu’il  y avoit  quelque  part  trois 
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Barils  de  poudire  r mais  je  ne  fagois 
pas  en  quel  endroit  nôtre  canonier 
les  auroit  ferrez.  A la  fin  pourtant 
je  l'es  déterrai,  après  avoir  vifité,  ÔC 
coins  & recoins.  Il  y en  avoit  un  qui 
avoit  été  mouillé  > les  deux  autres  é- 
toient  fecs  & bons  > & je  les  plaçai 
avec  les  armes  fur  mon  radeau.  Alors 
je  crûs  m’être  muni  d’affez  de  provi- 
sions , il  ne  me  reftoit  plus  de  foucis  » 
que  pour  les  conduire  jufqu’à  terre  ; 
car  je  n’a  vois  ni  voile  , ni  rame  » ni 
gouvernail , & la  moindre  bouffée  fur- 
venant  , pouvoit  fubmerger  ma  cargai- 
fon  toute  entière. 

Trois  chofes  relevoient  mes  efpe- 
rances  : en  premier  lieu  la  mer  qui  é- 
toit  tranquile , en  fécond  lieu  la  ma-  ? 
rée  qui  moncoit  ôc  qui  portoit  à terre* & 
en-  troifiéme  lieu  le  vent , qui  tout  foi- 
ble  qu’il^étoit  » ne  laiffoit  pas  d’être 
favorable.  Je  trouvai  encore  deux  ou 
trois  rames  à moitié  rompues , & dé- 
pendantes de  la  chaloupe  , qui  me 
fèrvirent  de  renfort  > & deux  feies,  une 
beftigue  » avec  un  marteau,  (outre  ce 
qui  étoit  déjà  dans  le  coffre  du  Char- 
pentier ) que  j’ajoutai  à ma  carg&ifon  ; 
aprés-quoi  je  me  mis  en  mer.  Mon 
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radgau  vagua  très- bien  l’cfpace  d'ert^ 
viron  un  mille  ; feulement  je  m’appec- 
çus  qu'il  dérivoit  un  peu  de  l'endroit, 
•où  j’avois  pris  terre  auparavant  } & 
cela  me  fit  juger  qu’il  yavoic  un  cou- 
rant d’eau , & par  conféquent  j’efperois 
de  trouver  là  autour  une  Baye  , ou 
une  rivière  , qui  me  tiendront  lieu 
de  Port  , pour  débarquer  ma  car- 
gaifon. 

La  chofe  étoit  telle  que  je  me  l'é- 
tais imaginée  : je  découvris  vis-à-vis 
de  moi  une  petite  ouverture  de'terre, 
vers  laquelle  je  me  fentois  entraîner  par 
le  cours  violent  de  la  marée  ; ainli  je 
gouvernai  mon  radeau  le  mieux  que  je 
pouvois  » pour  lui  faire  tenir  le  fil  de 
l’eau.  Mais  en  mêroç  t:ms  je  faillis  à 
faire -un  fécond  naufrage  : que  fi  ua- 
tel  malheur  me  fut  arrivé , je  crois  vé- 
ritablement qu’il  m’auroit  dt>nné.  une 
atteinte  mortelle.  Cette  Côte  m’étoit 
tout-  à-fait  inconnue  , ainfi  je  m’en  al- 
lai toucher  fur  le  fable  d’un  bout  de 
mon  bateau  » & comme  il  ne  toueboit 
point  , mais  qu’il  flottait  de  l’autre 
bout , peu  s’en  fàlloit.que  ma  cargair 
lôn  ne  güllat  toute  de  ce  côcé-  là  » & 
qjr’elle  ne  tombât  dans  l’eau.  Je  f*ir 
..  fois 
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fois  tout  mdn  poflible  pour  retenir  les  •* 
coffres  dans  leurs  places  en  m’appuyant 
contre  , mais  fnes  forces  n’écoicnt  point 
fuffifantes  pour  dégager  le  radeau  ; je 
n ’ofois  pas  même  quitter  la  pofture  oà 
j’écois  9.&  foûtenant  la  charge  de  tous 
mes  efforts  , je  rcftai  dans  cette  attitu- 
de près  de  demie  heure  j durant  lequel 
tems  le  montant  me  reîevoit  peu  à*peu* 
& me  mit  enfin  dans  un  parfait  niveau.  - 
Quelques  moraens  après  * l’eau  qui 
continuoit  de  croître  j fit  flotter  mon 
radeau , que  je  pouflài  avec  ma  rame 
dans  le  canal  » & ayant  avancé  un  peu' 
plus  haut  » je  me  vis  à l’embouchure 
d'une  petite  rivicre  , ayant  la  terre  de 
chaque  côté  , Ce  un  courent  ou  flux 
rapide  qui  montoit.  Cependant  j* 
cherchois  des  yeus  fur  l’un  & l'autre 
bord  une  place  propre  à prendre  ter- 
re j car  je  ne  me  fouciois  point  d’en* 
trer  plus  avant  dans  la  rivière  > & l’ef- 
pcrance  , que  j’avais  , de  découvrir 
quelque  Vaiffeau  * me  détermina  à nt 
point  m’éloigner  dé  la  Cote. 

' Enfin  j’apperçûs  à ma  droite  un> 
petit  réduit  , vers  lequel  jte  conduifis 
mon  radeau  avec  beaucoup  de  peine 
& de  difficulté  : je  m’approchai  fi  fort  > 
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fat  mon  train  avec  ce  qu’il  portoit  à 
£çç , 6c  en  toute  fureté. 

Après  cela  , la  première  chofe  que 
je  fis  » ce  fut  d’aller  reconjioître  le 
Pays , & de  chercher  un  lieu  propre 
pour  ma  demeure  , de  même  que  pour 
ferrer  mes  effets,  & les  piettre  en  fu- 
reté contre  tout  accident  qui  pourroit 
arriver.  J’ignorois  encore  fi  ce  terrain 
étoit  dans  le  Continent  ou  bien  dans 
une  lfle  , s’il  étoit  habité  ou  inhabité  , ' 

fi  j’avois  quelque  chofe  à craindre  des 
bêtes  fauvages  j ou  non.  ll'n’yavoit 
pas  plus  d’un  mille  de- là  à une  monta- 
gne très-  haute  & difficile  à monter  # 
qui  fembloit  porter  fon  fommet  par 
dcffus  une  chaîne  de  plufieurs  autres  , 
qu’elle  avoit  au. Nord.  Je  pris  un  de 
mes  fufils  & un  de  mes  piftolets , ave.c 
un  cornet  de  poudre  , & un  petit  fac  d.e 
plomb  i armé  de  la  forte  , je  m’en  al- 
lai à la  découverte  juljqu’au  haut  de 
cette  montagne  , ou  étant  arrivé  après 
beaucoup  de  fatigue  &de  fueur  ,je  vis 
quelle  > ôc  combien  trille  feroit  ma 
deftinée  i car  je  reconnus  que  j’étois 
dans  une  lfie,  entourée  par  tout  de  la 
mer  , fans  pouvoir  découvrir  d’autres 
terres , que  quelques  rochers  fort  éloi- 
gnez . 
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gnez  de-là  , & deux  petites  Ifles,  beau- 
coup moindres  que  celle-ci  , fuuées  à 
•;prés  de  trois  lieues  à l’Oüeft. 

Je  trouvai  de  plus  > que  l’ifle  où  je 
me  voyois  réduit , étoit  fterile  , & pa- 
vois tout  lieu  de  croire  * qu'il  n'y  a- 
voit  point  d’habitans , à moins  que  ce 
ne  fuirent  des  bêtes  féroces  ; je  n’en 
yoyois  cependant  aucune  > mais  bien 
quantité  d’oifeaux  , dont  je  ne  con- 
noifîois  ni  l’efpéce,  ni  l’ufage  que  j’en 
pourrois  faire  , quand  je  les  aurois  ‘ 
tilez.  En  revenant  de- là  > je  tirai  fur 
un  oifeau  fort  gros*  que  je  vis  pofé 
fur  un  arbre  an  bord  d'un  grand  bois  2 , 
je  crois  que  c’étoit  le  premier  coup  de 
fufii  qui  eût  été  tiré  dans  ce  lieu- là  , 
depuis  la  Création  du  Monde.  Je  ne 
l’eus  pas  -plûcôï  lâché,  qu’il  s’éleva  de 
tous  les  endroits  du  bois  un  nombre 
prefqu’infini  d’oifeaux  de  plufieur-  for- 
tes , avec  un  bruit  confus , cauii  par  . 
les  cris  & les  piolemens  différens  qu’ils 
faifoient  , chacun  félon  leur  efpéce  , 
qui  m’étoit  entièrement  étrangère.' 
Quant  à ['oifeau  que  je  tuai  * je  le  pris  . ' 
pour  une  forte  ^«pervier  > car  il  ç» 
avoit  la  couleur  & Je  bec  » mais  non 
pas  les  éperons  ni  les  ferres  : fa  chair 

étoit 
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'étoit  comme  de  la  charogne  , & ne  va- 
loit  rien  du  tout. 

Content  de  cette  découverte  je  re- 
vins^ mon  radeau  > & me  mis  à tra- 
vailler pour  le  décharger.  Ce  travail 
m'occupa  le  refte  du  jour , & la  nuit 
étant  venue  , je  ne  favois  que  faire  de 
ma  perfonne  , ni  quel  lieu  choifir  pour, 
repoftr  J car  je  n’ofois  dormir  à terre  , 
Jie  faehant  fi  des  bêtes  feroees  ne  pour- 
roient  pas  venir  me  dev-orer;  quoique  je . 
trouvai  dans  la  fuite  qu'il  n’y  avoit 
rien  de  pareil  à craindre. 

Neanmoins  je  me  barricadai  auffi 
bien  que  je  pouvois  , avec  les  coffres 
& les  planches  que  j’avois  amenez  à 
terre  , & je  me  fis  une  efpece  de  hut- 
te pour  me  loger  cette  nuit- là.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  nourriture  que  Hile 
foumifibit,  je  ne  concevois  pas  encore, 
d’où  elle  pourroit  provenir , fi  ce  n’eft 
que  j'avois  vû  deux  ou  trois  animaux  » 
faits  comme  des  lièvres  courir  hors  du 
bois,  où  je  tirai  l’oifeau. 

Je  me  figurai  alors  que  je  pourrois  en- 
core tirer  du  Vaifleau  bien  des  chofes 
qui  me  feroietrt  utiles, particulièrement 
des  cordages,  des  voiles , & autre  cho- 
fes qui  fe  pouvoient  tranfporter  à terres 

je 
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je  réfolas  donc  de  faire  an  autre  voyage 
à bord  , fije  pouvois.  Et  comroeje  n'i- 
gnorois  pas  que  la  première  tourmente 
qui  s’exciteroit , brjferoit  fans  faute  le 
bâtiment  en  mille  pièces  , je  renonçai  à 
toute  autre  entreprife  , jufqu’à  ce  que 
j’eulfe  exécuté  celle-ci.  Alors  je  tins 
confeil , j’entens  à part  moi,  fa  voir  fi  je 
retournerois  avec  le  mêmecrain  : mais 
la  chofejae  parût  pas  praticable}  je  con- 
clus donc  d’aller  comme  la  première 
fois , quand  la  marée  feroit  bafle } c’efi 
suffi  ce  que  j’txecutai,  avec  cette  diffé- 
rence feulement , que  je  me  dépouillai 
avant  de  fortir  de  ma  hutte,  ne  gardant 
fur  moi  qu’une  cheraife  déchiquetée  » 
des  caleçons  , .&  une  paire  d’efearpins 
aux  pieds. 

Je  me  rendis  au  bâtiment  » comme 
j’avois  fait  la  première  fois  , & j’y 
préparai  un  fécond  train.  Mais  l’expc- 
rience  du  premier  m’ayant  rendu  plus 
habile  j je  ne  fis  pas  celui-ci  fi  lourd , 
nt  ne  le  furchargeai  point»  &je  ne 
lailfai  pourtant  pas  d’emporter  plu- 
fieurs  chofesqui  me  furent  très  utiles: 
premièrement  je  trouvai  dans  le  ma* 
gazin  du  Charpentier  deux  ou  trois 
facs  pleins  de  clous  & de  pointes  » une 
' gran- 
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grande  tariere  , une  douzaine  & tant 
de  haches  , & une  pierre  à aiguikr  , 
qui  eft  lin  inltrument  d’un  très-grand 
u Cage  : je  mis  à parc  tout  cela  , avec 
_piuueurs  chofes  » qui  dépendoient  da 
Canonnier  . nommément  ffeux  ou  trois 
leviers  de  fer;  deux  barils  do- balles  , 
fepc  moufquets , un  autre  fufil  de  chaf- 
fe  » une  petite  addiciôn.de  poud/e  , un 
gros  fac  de  dragée  , & un  grand  rou- 
leau de  plomb  jmais  ce  dernire  étoit 
fi  penfant , que  je  n’eus  pas  la  force  de 
le  fouiever  rfflez  , pour  le  faire  paf- 
fer  par  deflus  lés  bords  du  Vàifleau.  . 

Outre  tes  chofes  j’enlevai  tous  les 
habits  que  je  pus  trouver  , avec  une 
voile  de  furcroît  du  perroquet  de  mi- 
zaine , un  branle , un  matelas  , & quel- 
ques couvertures.  Je  chargeai  tout 
ce  que  jp  viens  de  détailler  fur  mon 
fécond  train  ; & je  le  conduira  terre 
avec  un  fuccès  qui  contribua  extrême- 
ment à me  fortifier  dans  mes  dif- 
graces. 

Tandis  que  jeHFus  abfentdc  terre, 
je  craignois  qu’à  tout  le  moins  mes 
provifiôns  né  fuflent  dévorées  par  les 
bêtes  ; mais  quand  je  retournai  3 je  ne 
trouvai  aucune  marque  d’irruption , fi- 
•’  * F . no» 
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non  qu’il  y avoic  un'animal , femblafeîe 
à on  cbac  fauvage  , aflïs  fur  des 
coffres  » lequel  , quand  il  ms  vit  ap- 
procher , s’enfuie  à quelques  pas  de  là.* 
puis  s'arrêta  tout  court  : il  ne  paroiD* 
foit  ni  décoiftenancé  , ni  effrayé  } & 
il. me  rcgardoit  fixement, comme  s’il; eût 
cû  quelque  envie  de  s’apprivoifer  avec 
moi  : je  .lui  prefintai  le.  bout  de  mon 
fufil  j mais  comme  il  ne  favoit  pas  de 
quoi  il  s'agilToit  , il  ne  s’en  ébranla 
• peint,  ni  ne  fe  mit  aucunement  en  de- 
voir de  prendre  la  fuite  : Voyant  cela  , 
N je  lui  jettai  un  morceau  de  bifeufi; , 
quoi  qu’à  dire  vrai  ».  je  n’en  fufle-  pas 
fort  prodigue  , car  ma  provifion  n'é- 
toic  pas  bien  greffe  : mais  vous  note- 
rez , s’il  vous  plaît , que  .ce  n’étoic 
qu’un  petit  morceau  > ôc  je  crûs  ne 
faire  pas  grande  brèche  à mon,maga- 
zin  : quqiqu’il  en  foit  * l’animal  ne  dé- 
daigna pas  le  prefent  que  je  lui  offris  , 
'il  accourût  deflus  , le  flaira  & puis 
l'avala  *.  il  prit  fi  bien  la  chofe , qu’il 
me  fit  connaître  par  fon  air  content  i 
qu’il  étoic  dilpofé  à en  accepter  une 
autre  doze  ; mais  je  l’en  tins  quitte , & 
voyant  qu’il  ne  gagnoit  rien  à revenir 
à l'offrande  , il  prit  congé  de  moi. 

Com- 
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Comme  c’écoient  de  grands  & de 
-pefans  tonneaux  que  ceux  » où  notre 
poudre  étoit  renfermée  , j’avois  été 
obligé  de  les  défoncer  pour  l’en  tirer, 
petit  à petit  * 6c  de  La  charger  fur  mon 
min  par  plufieurs  bacquecs  » ce  qui 
«voit  tiré  la  choie  en  longueur  > mais 
me  voiant  à terre  malgré  cela  ayec  tou- 
te macargaifom,  je  commençai  à tra- 
vailler àme  faire  une  petite  Tente  avec 
la  voile  que  j’avois,  & de$  picquets  , 
que  je  coupai  pour  cet  effet  ; 6c  dans 
cette  T ente  j’apportai  tout  ce  que  je 
fçavois  qui  fe  gâteroit  à la  pluye , oit 
i au  Soleil  i après  cela  * je  me  fis  un  rem- 
* part  des  coffres  vuides  6c  des  tonneaux, 
que  je  plaçai  les  uns  furies  autres  tout 
£ autour  de  ma  Tente,  pour  la  fortifier 
k contre  tout  aflaillant  de  quelque  efpécc 
1*  qu’il  ptk  être. 

f Cela  étant  fait , je  barricadai  la  por- 
>1  te  de  la  Tente  avec  des  planches  en 
iis  dedans  » & un  coffre  vuide  drtffé  fur 
jt  un  bout  en  dehors  > 6c  après  avoir  po- 
iti  fé  mes  deux  piftolets  à mon  chevet, 
ut  couché  mon  fufil  auprès  de  moi  , je 
& demis  au  lit,  pour  la  première  fois  : 
ois  & je  dormis  fort  tranquillement  toute 
1%  nuit,  car  j'étois  las  6c  accablé,  pour 
i»'  ..Fi-,  n’a- 
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n’avoir  dormi  que  fore  peu  la  nuit 
..d’auparavant , & pour  avoir  rudement  • 
travaillé  tout  le  jour  , foit  à aller  cher-  , 
çher  à bordtant  .de  provifions*  foie  à 
les  débarquer. 

Le  magafin  que  j’avois  alors  de  tou- 
tes fortes  de  chofcs  étoit  , je  penfe , 
le  plus  gros  qui  fe  foit  jamais  amafl'é  . 
pourune  feule  perfonne  :mai$  je  n’é- 
tois  pas  encore- content  ; car  je  m’ima-, 
ginois  que-,  tandis  que  le  VailTeau  ref- 
teroit  droit  fur  fa  quille  , comme  il 
faifoic  , il  étoit  de  mon  devoir  d’en 
aller  tirer  tout  ce  que  je  pourris.- 
Ainfi  je^’enallois,  chaque  jour  à bord, 

' pendant  la  marée  balle  , & j’en  rap- 
portas tantôt  une  chofe  > tantôt  une 
autre  : mais  entr’autres  , la  troifiéme 
fois  que  j’y  allois.,  j'enlevai  toutçe  que 
je  pus  des  agrez  , les  petites  ^jrdes, 

Ôc  le  fil  de  carret  que  je  trouvai , une 
pièce  de  canne  vas  de  furcroît  » pour 
raccommoder  les  voiles  dans  l’occa- 
fion , & le  baril  de  poudre  qui  avoit. 
été  mouillé,  j & enfin  toutes  les  voi- 
les depuis  la  plus  grande  jufqu'à  la 
plus  petite-  Mais  avec  cette  circonf-  ‘ 
tance  » que  je  fus  obligé  de  les  couper 
en  plufiears  morceaux»  & d’en  porter  • 
a . ' : ' ic  i 
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k plus  que  je  pourrois  à chaque  reprife, 
car  elles  ne  pouvoient  plus  fervir  pour 
voiles  , mais  feulement  pour  fimple 
cannevas.  ■> 

Mais  la  chofe  qui  me  ht  le  plus  de 
' plaifir  dans  tout  le  butin  que  je  fis, 
<c’eft  qu’après  avoir  fait  cinq  ou  fix 
voyages  de  la  maniéré  que  je  viens  de 
dire  ,&  que  je  croyois  qu'il  n’y  avoit 
plus  rien  dans  le  bâtiment  qui  valût  la 
"peine  de  s’en  embarrafler  * je  trouvai 
encore  un  grand  tonneau  de  bifeuit, 
trois  bons  barils  de  rum  j ou  d'eau 
de  vie  , une  boete  de  callonnade  , 8c 
un  muid  de  fleur  de'farine  très-belle. 
L'agréable  furprife  ou  me  jetta  cette 
trouvarHe  fut  d’autant  plus  grande,  que 
je  ne  m’attendois  plus  du  tout  à aucu- 
ne  provifion , que  l’eau  n’eût  entière- 
ment gâtée  : je  vuidai  au.  plus  vite  le 
tonneau  de  bifeuit , j’en  fis  plufieurs 
pars,  & je  les  enveloppai  dans  des  mor- 
ceaux de  voiles , que  je  taillai  préci- 
sément pour  cela  , & enfin  je  tranfpor- 
tai  cette  charge  à terre  , avec  au- 
tant de  .bonheur  que  j’avois  fait  les 
autres.  , ■ • 

Le  lendemain  je  fis  un  autre  voya- 
ge >•  &-  comme  j’avois  déjà  dépouillé 

f.3  le 
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le  Vaifleaude  tout  ce  quiétoit  pdrttf- 
ble  ôc  qui  Te  pouvoit  foule  ver  aifé- 
ment , je  commençai  alors  à me  met-* 
tre  apres  les  cables  : je  débutai  par  le 
plus  gros,  que  je  coupai  en  plulîeurs 
pièces  proportionnées  à mes  forces  9 
tellement  que  je  les  puffe  remuer  V 
j’amoncelai  deux  cables  » ôc  une  han- 
lîére  j ôc  toute  la  ferraille  que  je  pu* 
-arracher.  Enfuite  ayant  coupé  la  ver- 
gue de  beaupré  , & celle  de  tnizaine 
pour  me  faire  un  grand  radeau  , je  mi* 
de  (lu  s cette  charge  lourde  Ôc  pe  faute 
-que  jê  venois  de  préparer,  & je  vo*- 
guai.  Mais  ici"  mon  bonheur  com- 
mença à m'abandonner  i car  te  ra- 
deau étoit  fi  pefànt;&  ftirchargé  » qu’é- 
tant entré  dans  le  petit  réduit  « où  ja- 
vois  débarqué  mes  autres  provisions* 
ôc  ne  pouvant  pas  le  gouverner  auffi 
abfolument  que  j avois  fait  les  -autres-* 
il  fe  renverfa  , ôc  me  jetta  dans  l’eau 
avec  toute  ma  cargaifon.  Quant  à 
moi  , le  mal  n’étoit  pas  grand cor 
j’écois  proche  de  terre  i mais  pour  cc 
qui  eft  de  ma  cargaifon , il  en  futper- 
du  une  bonne  partie  , fur  tout  do 
fer,  dont  je  m’étois  promis  défaire  un 
<bon  ufage  : néanmoins  la  marée  deve- 
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fine  balle  je  faUYaî  à terre  la  plupart 
des  pièces  de  ca.ble  »&  quelques-unes 
de  fer,  quoi  qü’à  la  vérité  avec  un  tra- 
vail infini , puifque  j’étois  obligé  pour 
cela  de  plcfnger  dans  l’eau  ; exercice 
qui  me  fatigua  beaucoup.  Après  cet 
exploit  je  ne  manquai  point  d’allerà 
bord  ufie  fois  chaque  jour  5 & d’en 
apporter  tout  ce  que  je  pouvois. 

Il  y avoit  déjà  treize  jours  que  j’é- 
tois à terre  , & j’avois  fait  onze  voya- 
ges à bord  du  V;a  i fie  au  durant  ce 

teinsrlà  j’en  avois  enlevé  tout  ce  qu’ait 
monde  une  perfonne  feule  eft  capable 
d'enltver  î mais  je  crois  » que  fi  le 
teins  calme  eût  continué,  j’aurois  a- 
mené  à terre  tout  te  bâtiment  » pièce 
après  pièce.  Je  voulus  y retourner  la 
douzième  fois , & comme  je  m’y  pré- 
parois*  je  trouvai  que  le  Vent  ccra- 
Tnençoit  à fe  lever:  cela  n’empêcha 
pourtant  pas  que  je  ne  m’y  rendillê 
durant  la  marée  balte  : & quoique  j’euf- 
fe  fonvent  fouillé*  6c  refouillé  par 
toute  la  chambre  du  Capitaine  » a* 
vet  tant  d’exstticude  , que.  je  croiois 
<qtiril  n’y  aroft  plus  rien  à trou  ver > je 
•découvris  cependant  une  armoire  avec 
des  tiroirj  dedans»  dans  l’un  defquels 

f 4 r« 


i*8  E eV  Ava  N t Uïl K 9 
je  trouvai  deux  ou  trois  rafoirs  , uîî'e 
petite  paire  de  cifeaux,  & dix  ou  douze 
couteaux  /avec  autant^  de  fourchet- 
tes: dans  un  autre  il  y aroit  environ 
trehte-fix  livres  fterling- en  efpécesj 
les  unes  étant  Monnoye  d’Europe,  les 
autres  de  Brezil  , moitié  en  or»  moitié, 
en  argent , & entr’autrës  quelques  piè- 
ces de  huit.  - 

A la  v Ci  e de  cet  argent,,  je  fouris  à 
part  moi  , & il  m’échappa  tout  haut 
cette  Apoftrophe  r„  O vanité  des va- 
,,  nitez,  m' écriai  je  , métail  impofteur; 
»,  que  tu  és  d’un  vil  prix  à mes  yeux  ! 

»,  à quoi  es  tu  bon  ? Non , tu  ne  vaut 
n pas  la  peine  que  je  me  baille  pour 
»,  te  ramaffer  ; un  feul  de  ces  couteaux 
,»  eft  plus  cftimable  que' les  trefors  de 
»,  Crefus  ; je  n’ai  nul  befoin  de  toi  > de- 
»,  meure  donc  ou  tués,  ou  plûtôt  vas- 
,,  t’en  au  fond  de  la  mer  » comme  une 
»,  créature  indigne  de  voir  Je  jour.  ,, 
Après  avoir  donné  un  libre  cours  à mron 
indignation  ,.je*me  ravtfai  pourtant, 
tout- à-coup  > & prenant  cette  fomme 
avec  les  autres  utenfiles  que  j avois 
trouvé  dans  l’armoire  , j'empaquetai  le 
tout  dans  un  morcesu  de  canevas.  Je 
penfois  déjà  à faire  un  radeau  » quand 

• : ■ je 
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.^ç  m’apperçûs  que  le  CieL  fe  couvroic  » 
.&  qu’il  commençojt  à fraîchir.  Au 
.bout  d’un  quart  d'heure  un  vent  fort 
lôufïla.  de  la  Côte  » & lur  le  champ  mç  . 
fit  faire  reflexion  que  ce  feroit  une  idée 
chimérique  , de  vouloir  faire  un  ra- 
deau avec  un  vent  qui  éloignoic  de 
.terre  j & que  mon.  plus  court  écoit  de 
m’en  retourner  avant  que  le  flux  de 
mer  commençât , fi  je  ne  voulois  pas- 
dire  adieu  pour  toujours  à la  terre.  En 
.conféquence  de  ce  raifonnement  , je 
me  mis  daps  l’eau  * & je  traverfai  à la 
mg?  cette  plage  , qu’il  y avoit  entre 
.le  Vaifleau  Çc  les  fables  , mais  ce  ne 
fut  pas  fans  beaqcoup  de  peine  , tant 
-àcaufedu  poids  deschtofes  que  jepor- 
tois  fur  moi , que  de  l’agitacion  de  Ja; 
mer  t car  ie  vent  s’éleva  fi  brufquement 
-qu’il  y eût  une  tempête,  avant  même 
. que  la  marée  fut  haute. 

; . Mais  j’étois  déjà  arrivé  chez,  moi, 

• âk  irabri.  de  l’orage  , & pofté  dans  ma 
tente, au  centre  de  mes  riçhefles;  Il  fit 
un  gros  tems  toute  la  nuit , & le  ma- 
tin quand  je.  voyfius  regarder  en  mer, 
je  vis  qu’il  ne  paroifloit  plus  de  Vaif- 
• r;feau.  1-a  (urprife  où  je  fus  d’abord  , 
:.Jlt  bien.-  tpt  plaçe  à ccs  reflexions  con> 

F j.  " fo* 
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folantes,  favoir  que  je  n’avois  point 
perdu  de  tems  que  je  n’avois  épargné 
ni  foin  , ni  peine  pour  en  tirer  toute 
ce  qui  me  pou  voit  être  de  quelque  u- 
tilicé,&  que  quand  même  j’auroiseû 
plus  de  loifir,  à peine  y avoit-il  en- 
core quelque  çhofe  que  je  pufle  em- 
porter , de  tontes  celles  qui  «cftoient 
à bord. 

Dès  lors  je  ne  penfeipius  ni  au  Vaif 
feau , ni  à ce  qui  m’en  pourroit  pro- 
venir.* excepté  ce  qpe-la  mer  «pourroit 
jecter  de;fts  débris  fur  ie  rivage  , com- 
me en  c'fSet  elle  en  jetta  pluftears 
morceaux  dam  la  fuite  , mais  iis  ne 
«ne  fervirent  pas  de  grand  cfoofe. 

Toutes  mes  pmrees  ne  «enduré  Rt 
.plus  qu’à  me  mettre  en  foreté  contre 
les  Sauvages  » qui  ponrroient  venir  > 
ou  bien  contre  les  bêtes  feroces  , fup- 
pofé  qu’il  y en  elle  dans  I’ffle.  Or  il 
«ne  paffoît  dans  l’efprit  pluficurs  idé.es 
différentes  > concernant  la  maniéré  de 
1 exécution  , & Te-fpdce  d’babitatiatt 
que  je  me  conft ru  trois  , me  Sachant  û 
• je  me  creuferois  une  cave  » nu  fi  je 
sne  dreflerois  une  tente  : pour  con- 
çlufion  , je  réfolus  d’avoir  l’une  6c  • 
l’auue  s & la  defeription  de  tout 
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. l'Edifice ne  fera  peut-être  pas  hors  dq 
propos. 

J’avois  d’abord  reconnu  que  la  placé 
«u  j’étois  , ne  feroit  pas  propre  pouï 
mon  établïllèmçnt  , en  premier  lieu» 
parce  que  ltf  terrain  en  étoit  bas  & ma-* 
fécagcux , 8c  j’avois  tout  fujet  de  croi- 
re > qu’il  n’étoit  pas  fain  : en  fécond 
•dieu  , parce  qu’il  n’y  avoit  point  d’eau 
douce  prés  delà  : cVft  pourquoi  je  prit 
Je  parti  de  me  chercher  une  pièce  dq 
terre  plus  convenable. 

J’avois  plu  (leurs  avantages  à confuP 
ter  dans  ta  (îtuation  , que  je  jugeoit 
quimeferoit  propre  : le  premier  étoit 
de  jouir  de  ma  fan.té  , & par  confé- 
quent  d’avoir  de  l’eau  douce  , dont 
fc  viens  de  parler.  Le  fécond  , d’êtr© 
à l’abri  des  ardeurs  du  Soleil  : le  troi- 
sième » de  me  garantir  contre  les  af- 
fàuts  dé  tous  animaux  dévorans,  fu(V 
iènc-ils  hommes  ou  bêtes  ; 8c  le  qua- 
trième , d’avoir  vûe  fnr  la  mer  » afin 
qûc  ii  la  Providence  permettoit  qu’il 
vint  quelque  Vaiffeau  à ma  portée  » je  , 
lï’obmifle  rien  de  ce  qni  pouvoir  favori- 
fer  *na  délivrance  , dont  l’attente  n’é- 
toh  pas  encore  tout- à fait  bannie  df 
mon  cœur. 

- ' F £ 
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• Comme  j’écois  en  quête  d’une  plattf 
ainfi  conditionnée»  je  trouvai  une  peti- 
te plaine'ficuée  au  pied  d’une  colline  éle- 
vée » dont  le  front  étoit  roide  , & fans 
taiuddemême  que  le  frontifpice  d’une 
maifon,  tellement  que  riet»  ne  poüvotc 
veqir  fur  moi  duhaut  en  bas  : dans  la- 
façade  de  ce  rocher  il  y avoir  un  endroit 
*creux,qui  s’enfbtiçott  un  peu, avant? 
alTcz  femblabk  à l’entrée  ou  à la  porte 
d'une  cave , mais  il  n’y  avoit  en  effet 
aucune  caverne  , ni  aucun  chemin  qui 
allât  dans  le  rocher. 

C’eft:  fur  l’efplanade  , juftement  de- 
vant cette  enfohçure  , que  je  réfolus  de- 
canter le  picquet.  La  plaine  n’avoit 
f>as  plus  de  cent  verges  de  largeur  » elle 
s'étcndoit  environ  une  fois  plus  en  long, 
& foimoit  devant  mon  habitation  une 
efféce  de  tapis  vert  » qui  fe  terroinoit 
en  d feendant  irrégulière  ment’ de  tous 
côttz  dans  les  bas  lieux  vers  la  Mer- 
Cette  ficuatiori  étoit  au  Nord  Nord»- 
Oücfldc  la  colline  » tellement  qu’elle 
Kte  mettoit  tous  les  jours  à l’abri  de  la 
chaleur  jufqu’à  ce  que  j’euffe  le  Soleil.à 
rôiieft-quart  au  Sud-Oüeft  , ou  envi- 
ton  ; qui  eft  à peu  prés  l’heure  de  fou. 
couclvr  dans  ces  climats-  ‘ 

Avant 
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Avant  que  de  drefler  ma  tente , je 
tira»  aju  devant  de  l'enfonçure  un  demi- 
cercle  , qui  prenoit  environ  dix  ver- 
.ges  dans  fon  demi-diamettre  depuis  le 
rocher  à la  circonférence , & vingt 
de  diamettre  depuis  un  bout  jufques 
à l’autre. 

• Dans  ce  demi-cercle  je  . plantai  deux 
rangs  de  fortes  paliflades , que  j’enfpn- 
çai  dans  terre,  jofqu’à  ce  qu’elles  fuf- 
ient  fermes  comme  des  pilliers  , le  gros 
bout  fortant  de  terre  de  plus  de  la 
hauteur  de  cinq  pieds  .&  demi  , êc 
pointu  par  le  haut  : il  n’y  avoit  pas  plus 
de  fir  pouces  de  diftance  de.  l’un  à 
l’autre  rang.  • 

Enfuite  je  pris  les  pièces  de  cable-, • 
que  j’avois  coupez  à bprd  du  Vaifleau  , 
& les  rangeai  les  unes  fu^  les  autres 
dans  l'entre-deux  du  double  rang , juf- 
-ques  au  haut  des  paliflades  , ajoutant 
d’autres  pieux  d’environ  deux  pieds  & 
demi , appuyez  contre  les  premiers  & 
leur  feryant  d’accoudoirs  en  dedans  du 
demi- cercle.  jCet  ouvrage  étoit  li 
fort  » qu’il  n’y  avoit  ni  homme  ni  bê- 
te qui  put  le  forcer  ou  paflerpar  def- 
lu  s.  Il  me  Coûta  beaucoup  de  tem$ 
& de  travail  » princi pale  ment  pour 

f 7. 
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couper  les  palliflades  dafls  les  bois,' 
tes  porter  fur  la  place  , & les  enfoncer 
dans  la  .terre. 

Je  fis  pour  entrer  dans  la  place  , non 
pas  une  porte  > mais  une  petite  échêle  » 
avec  laquelle  je  paflois  par  deflus  mes 
fortifications  : & quand  j’  étois  dedans  , 
j’enlevois , & je  recrois  t’échcle  après 
moi.  De  cette  maniéré  je  me  croyons’ 
parfaitement  défendu  & bien  fortifié 
contre  tous  a gre  fleurs  quelconques  j ÔC 
' par  conféquent  je  dormois  en  toute 
fureté  pendant  la  nuit , ce  qu  autre- 
ment je  n’aurafs  pas  pu  faire.  Quoi 
qu’à  la  vérité  la  fuite  du  tems  fit  aflèz 
voir  , qu’il  n’étoic  nullement  befojn 
• de,  tant  de  précautions  , contre  les 
, ennemis  nue  je  croyois  devoir  re- 
..  douter.  * 

C’eft  dans  ce  retranchement  i on, 

. fi  vous  votiez , dans  cette  Forterelfe  , C 
que  je  tranfportai  mes  provifions  , mes 
munitions  , en  un  mot  , toutes 
mes  richefles , dont  je  vous  ai  donné 
ci-devant  un  compte  fidele»  Je  m’y 
érigeai  une  grande  Tente  , que  je  fi« 
double  , pour  me  garentir  des.  pluyes  r 
qui  font  exerflivés  danS  cette  Région 
pendant  certains  tems  de  l’année.  Je 
* : - - : diçt 


Digitized  by  Google 


, de  Roa  rtfsq.»  Crusoe.  IJ  f ' 
Greffai  donc  premièrement  une  Tente 
roediocre,fecondemerit  une  plus  grand© 
>par-deflus»  & enfuite  je  couvris  le  tout 
d’une  toile  .goudronnée , que  pavois 
lauvée  avec  les  voiles. 

Dès  dors  je  cédai  pour  un  long-eema 
de  coucher  dans 4e  dit  que  j’avois  ap- 
porté à terre  « aimant  mieux  dormir 
dansmn  branle  qui  étoit  très- bon  J 
voit  été  celui'du  Pilote  de  notre  vaif- 
feau.  ■ 

Je  portai  dans  ma  Tente  toutes  les 
■provihons  qui  fè  pouvoient  gâter  à la 
pluye  , '&  ayant  de  la  forte  renfermé 
tous  mes 'biens  dans  l’enceinte  de  mon 
•domicile  * j’en  bouchai  l’entrée  que 
j’avois  laifféc  ouverte  jufqu’ici.J  telle- 
ment que  je  paflois  8c  rep^jfois  avec 
une  échêle , comme  je  l’ai  décrit  ci- 
deflirs. 


Quand  j'eus  fait  cela,  je  commen- 
çai à ereufer  bien  avant  dans  le  roc  * 
& portant  la  terre  Ôc  les  pierres  que 
j’en  tirois  à travers  -ma  Tente  » je 
les  jettoisenfuvee  au  pied  de  la  jpartlilTa- 
de,  tellement  qu’il  enréfulta  one  for- 
te de  ternde  » qui  éleva  le  terrain  d’en- 
viron un  pied  & demi  en-dedans.  Aha- 
£ je  œe.Æs  une  ca ye rne  , qui  étoit  corn- 

. " / ' m© 
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me  le  cellier  de  ma  maifon  juftement 
derrière  ma  Tenté.  • 

Il  m’en  coûta  un  long  & peniblje 
travail  avant  que  je  pulîe  mettre  la 
derniere  main  à ces  differens  ouvrages^ 
c'eft  ee  qui  m’oblige  à retourner  fur 
mes  pas  pour  repftndre  quelques  faits-, 
qui  occupèrent  mon  efprit  durant  ce 
- tems-là.  Un  jour  * lorfque  je  ne  ra’é» 
tois  encore  que  figuré  le  plan  de  ma 
Tente  & de  ma  cave,  il  arriva  qu’un 
nuage  fombre  & épais  , s’étant  formé  - 
dans  l’air,  il  en  tomba  un  orage  de 
pluye  ; tout  foudain  il  fit  un  éclair,, 

& bien -tôt  après  un  grand  coup  de 
tonnerre  » ce  qui  en  eft  l’effet  naturel 
je  ne  fus  pas  tant  frappé  de  l’éclair^, 
que  je  ledits  d’une  penfée  qui  paffa  dans  - 
mon  ame  avec  , la  promptitude  de  ce 
meteore  : Ah  ! dis- je  en  moirmême., . 
,,  que  deviendra  ma  poudre  V fans  elle 
« avec  quoi  me  défendrai- je  ? con>- 
ment  pourvoirai- je  à ma  nourriture 
„ fans  elle  f ^ Enfin  j’étois  plus  mort 
que  vif lorfque  je  fis  reflexion  que 
toute  ma  poudre  pouvoir  fauter  en  un- 
inftant  ; & il  s’en  falloit  bien  que 
j’euffe  autant  de  fouci  concernant  ma 
propre  perforine  yquoiqu’à  la  venté  » 
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H la  poudre  eût  pris  feu,  je  n auroîs 
jamais  fû  d’où  partoit  le  coup  fatal. 

Cela  fit*  tant  d’impreffion  fur  mon 
efprit  , que  quand  l’orage  eût  paffé, 
je  fufpendis  mes  fortifications  & mes 
travaux  , pour  me  mettre  à faire  des 
facs  &.  des  boètes  à re (Terrer  ma  pou- 
• dre  y afin  qtf’aprcs  en  avoir  fait  plu-  • 
fïeurs  pacquets  difperfez  çà  & là  , l’un 
ne  fit  pas  prendre  feu  à l’autre  j & que 
je  ne  puffe  pas  la  perdre  toute  à 1» 
fois.  Je  mis  bien  quinze  jours  à finir'  T il' 
cet  ouvrage',  6c  je  crois  que  ma  pôtr-s 
dre  , dont  la  quantité  montoit  à envi- 
ron cent  quarante  livres,  ne  fut  pas 
divifée  en  moins  de  cent  pacquets. 

Quant  au  baril  qui  avoit  été  mouillé  , 
je  n’en  appréhendais  aucun  accident , 
ainfi  je  le  plaçai  dans  ma  nouvelle  ca- 
verne , que  j’eus  Ta  fantaifie  d’appelier 
ma  cuifine  :6c  pour  le  refte  , je  le  ca- 
chai  dans  des  trous  de  rochers  , que 
j’eus  grand  foin  de  remarquer  , 6c  où  it 
étoit  exempt  d’humidité. 

Durant  le  tems  que  je  mis  à faire 
ceci,  je  ne  laifiois  pas  pafler  aucun 
jour  fans  aller  dehors  au  moins  une  fois» 
foit  paur  me  divertir , foit  pour  tâcher 
de  tuer  quelque  chofe  à manger  , on 

enco- 
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encore  pour  reconnaître  autant  que  je 
pourrons , ce  que  l’I-fle  produisit.  La 
première  fois  que  je  fortis  **je  recon- 
nus bien  tôt  qu’il  y avoit  des  boucs  * 
ce  qui  me  caufa  beaucoup  de  4°ye  > 
mais  cette  joye  fut  temperée  par  une 
-circonftance  mortifiante  pou/  moi} 
c4eft  que  ces  aninvaux  étoient  fi  fau- 
vages , fi  rufez  > & fi  légers  à la  cour- 
fe  , qu’it  n’y  avoir  rien  au  monde  de 
plus  difficile  , que  de  le#  approcher. 
Cette  difficulté  ne  me'décoùragea  pour- 
tant pas  > ne  doutant  nullement  que 
,ÿen  pourrois  tirer  de  tems  en  tems* 
comme  il  arriva  en  effet  bieh-  tôt  a- 
près  : car  lorfque  j’eus  remarqué  leurs 
allées  & leurs  vendes,  voici  comment 
je  m’y  pris.  J’obfervai  que  quand  j’é- 
tois  dans  les  vallées  , & que  je  les 
V>yois  fur  les  rochers  > ils  prenoient 
d’abord  l’épouvante  , & s’eDfuyoienc 
tous  avec  une  vitefle  extrême  j mais 
. «'ils  étoient  à paître  dans  les  vallées  * 
& que  je  fufle  fur  les  rochers , ils  ne 
femuoient  pas  * ni  ne  prenoient  pas 
feulement  garde  à moi.  De  là  je  con- 
clus » que  par  la  pofitionde  leur  Opti- 
que , ils  avcrient  la  vue  tellemeat  tour- 
née ca  bas  qu’ils  »nc  voyoient  pas  ai> 
r.  ' fé-. 
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dément  les  objets  qui  étoient  élevez 
•audelfus  d’eux  : ce  qui  fut  caufè  qtve 
dans  la  fuite  je  pris  la  méthode  de 
-commencer  ma  c ha  (Te  par  monter  tou- 
jours fur  les  rochers»  afin  d’être  plus 
haut  placé  qu’eux,  & alors  j’en  tirois 
fouvent  \ plaifir»  Le  premier  coup 
que  je  tirai  fur  ces  animaux,  je  tuai 
une  chevre  qüi  avoit  auprès  d’elle  un 
petit  chevreau  encore  cettant , dont  je 
fus  véritablement  mortifié  i & quand 
la  mere  fut  tombée le  petit  fefta  fer- 
me aflprès  d’elle,  jufqu’à  ce  que  j’ai— 
laffe  la  ramaffer  > je  fa  chargeai  enfuitff 
fur  mes  épaules , & tandis  que  je Tern- 
portois , le  petit  me  fuivit  jufqu’à  mon 
enclos  ; là  je  mis  bas  k vieille  » puis 
prenant  le  jeune  entre  mes  bras  » je  le 
portai  par  de  ffusda  ipaliffade  <kns  Icf- 
perance  de  l’apprivoiffer  j mais  il  rte 
vouloir  pas  manger,  ec  qui  m’obligea 
à le  tuer  , & 4 le  manger  moi-même. 
Cette  venaifon  me  -nourrit  pendant 
Jong-teinS',  car  je  vivoisavcc  épargne., 
& menageois  mes  provifions  » mais  fu-T 
tout  mon  pain  , amant  qu’il  étoit  pof- 
tîble. 

A cette  heure  voyant  que  j’avois 
Üxé  mon  habitation  je  trouvai  qu’il 
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écoit  abfolumentnéceflaire  de  me  fai# 
cm  endroit»  & des  provifions  pour  du 
feu.  Mais  pour  ce  que  je  fis  à cette  fin- 
là  , la  manière  donc  j’élargis  ma  caver- 
ne , les  aifances-  ôc  commoditez  que  j’y 
ajoûtai , c’eft  ce  que  je  dirai  ample- 
ment en  fon  lieu.  Il  faut  maintenant 
que  je  rende  quelque  compte  de  ce  qui 
me  regarde  pcrfonnellement , & des 
• penfées  qui  agitoient  diverfemenfcmon 
efprit  , comme  on  peut  bien  croi- 
re au  -fujet  d’Un  genre  de  vie  fi 
étrange.  • 

Ma  condition  fe  prefentoic  à mes1 
yeux  fous  une  image  terrible.  Car  » 
comme  je  n’avois  fait  naufrage  contre 
Cette  Ifle  » qu’après  avoir  dérivé  par 
une  violente  tempête , & après  avoir 
été  cha(Té  à quelques  centaines  de  lieues 
loin  de  la  courfe  ordinaire  dii  commer- 
ce des  hommes,  j’avois  grande  raifon 
d’attribuer  cet  événement  à jun  arrêt 
particulier  de  la  Juftice  Divine  » qui 
me  condamnoit  à terminer  une  trifte 
vie  dans  un  fi  trifte  féjour.  Tandis 
que  j'étois  à faire  ces  réflexions  , un 
torrent  de  larmes  ruifTeloit  le  long  cfè 
<mes  joués  ; quelquefois  aufïi  je  me 
pîaigtiois  à moi  - même  de  ce  que  . la 

Pro- 
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providence  prgcuroit  ainfi  I ruïne  en- 
tière de  fa  Créature  , & qu’elle  pût  tel- 
lement retirer  Ton  fe cours  , apefantir 
fa  main,  & l’accabler  enfin  fi  entière- 
ment , qu’à  peine  la  raifon  vouloit- 
elle  , qu’une  telle  vie  méritât  aucune 
reconnoHTance.; 

Mais  ces  penfées  étoient  toujours 
contrebalancées  par  d’autres,  qui  leur 
fuccedoient , & qui  faifoient  voir  que 
j’avois  tort»  Un  jour  entre  autres  , 
m*e  promenant  le  long  de  la  mer  , ayant . 
mon  fijfil  fous  le  bras  , j'étois  fort  pen-  . 

* fif  au  fujct  de  ma  condition  prefente  , 
quand  la  Raifon , qui  fait  le  pour  & 
le  contre  , vint  répliquer  aux  murmu- 
res,qui  m’étoient  échapez  ; ,,  Eh  bien  ! 

dilois-je  touc  has  * je  fuis  dans  une 
,1  miferable  condition»  il  eft  vrai, 

3,  mais  où  font  mes  compagnons  î n’é-  ^ 
,,  tions  nous  pas  onze  dans  lè  bâteau, 

. ,,  où  font  les  autres  dix  ? d’où  vient 
»,  qu’ils  n’ont  pas  été  faüvez  , & moi 
„ perdu  ? pourquoi  ai* je  été.  le  feul 
,,  épargné  , lequel  vaut  mieux  d’être 
„ ici  , ou  d’être  là*?  ( en  même-tems 
je  montrois  la  mer  avec  le  doigt.  ) Ne 
»,  faut-il  pas  confiderer  lés  chofes  du 
„ bon  du  mauvais  côté  ? & les  biens 

dont 
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,»  dont  nous  jouïfTons  , ne  doivent- ils 
j,  pas  nous  confoler  des  maux  qui  nous 

affligent.  ? 

Enfuice  je  confiderois  combien  j’é- 
tois  avantageufement  pourvu  pour  ml 
fubfîlTance  J quel  feroit  mon  fort  s’il 
ne  fût  pas  arrivé,  par  un  coup  qui 
ji'arrivera  pas 'de  cent  fois  l’une,  que 
le  vaifieau  flottât  du  banc  où  il  avoir 
premièrement  donné  , pour  dériver 
tellement  vers  la  terre  * que  j’eufle  le 
tems  d’en  tirer  tout  ce  que  j’avois  par 
devers  moi.  Qcfaurois-je  fait»  fi  j’a- 
vois  été  obligé  de  demeurer  dans"* 
la  même  condition  dans  laquelle  j’a^ 
vois  abordé  à*  l’Ifle  , fans  les  cho- 
fes  néceflaires  pour  me  procurer  les 
bèfoins  de  la  vie  ? »»  Que  deviens 
„ drois  - je  ? m’écriai  -,  je  tout  haut 
„ dans  ce  Soliloque  , que  deviendrois- 
„ je  fans  mon  fufil  , par  çxem- 
,,  pie , fans  munitions  pour  aller  à-  la 
a,chaflfe,  fans  outils  pour  travailler* 

,,  fans  habits  pour.me  couvrir  » fans  lit 
,,  pour  repofer,  fans  tente  pour  habi- 
„ ter  ? Je  jouïfibis  alors  de  ces  chofes, 
j’en  étois  fourni  d’une  quantité  fuffi- 
fânte , 8ç  j’avois  en  main  le  moyen  de 
me  pourvoir  d’une  maniéré  à pouvoir 

un 
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«u  jour  me  p.iffer  de  mon  fufî!  quand 
un 6 fois  mes  munitions  feraient;  confu- 
mées  j tellement  que  j’auroisTeion  tou- 
tes lesapparence^de  quoi  fubfifter  tout 
le  temps  de  ma  vie.  Car  j’avois  pré- 
vu dès  le  commencement  comment  je- 
pourrais  remédiera  tous  les  accidents 
qui  pourraient  arriver- , comment  je 
pourvoirais  à l'avenir, non  feulement  en 
tas  que  mes  munitions  vinflfent  à- man- 
quer , mais  encore  quatod  ma  fantéfc-- 
roit  ruinée , ou  mes  fo/ces  épuifées. 

J’avoue  cependant  qu'il  ne  m’étoi* 
pas  encore  venu  dans  l’efprit  que  je 
pouvois  perdre  mes  munitions  tout 
4un  coup  , fentens  que  ma  poudre 
pou  voit  fauter  en  I air  par  le  feu  du 
Ciel , & c’eft  pour  cela  que  cette  idée 
feule  me  confternoit  fi  fora  toutes  les 
fois  que  l’Eclair  ou  le  Tonnerre  la  rap- 
pelaient , comme  je  l’ai-remarqué , il 
n'y  a pas  long-tems.  1 

A prefent  donc  que  je  «lois  expo- 
fer  fur  la  Scene  la  reprefentation  d’une 
vie  taciturne  , mais  d’une  telle  vie  , 
qu’on  n’a  peut-être  jamais  ouï  parler 
de  rien  de-femblable  en  ce  monde  » je 
remonterai  jufqu’au  commencement, 
& je  la  continuerai  par  ordre.  C’é- 
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toit  le  trentième  de  Septembre  , que 
je  mis  pied  à terre  pour  la  première 
fois  , & de  la  façon  , que  j'ai  raconté 
ci-delfus,  dans  cette  lûe  affreufe  , dans 
le  tems  quc'le  Soleil , étant  dans  l'équi- 
noxe d’Automne,  dardoit  prefque  per- 
pendiculairement fes  Rayons  fur  ma 
tçte;carje  comptois , fuivant  mon  efti- 
rce  faite  , d’être  dans  la  Latitude  de 
neuf  Dégre/  & vingt  - deux  Minutes 
au  Nord  de  la  Ligne. 

Quand  j'eus  demeuré  là  dix  ou  dou- 
ze jours,  il  me  vint  dans  l'efprit  que 
je  perdrois  ma  fupputation  de  tems» 
faute  de  cahiers  , de  plume,  & d'en- 
tre, & que  je  ne  pourrons  plus  diftin- 
guerles  Dimanches  desjours  ouvriers  f 
fi  je  n’y  trouvois  remede.  Pour  pré- 
venir cette  confufion  » j'érigeai  près  du 
rivage»  là  oùj’avois  pris. terre  la  pre- 
mière fois , un  grand  poteau  quarré  & 
croifé  avec  cette  infcripcion  , Je  suis 
VENU  DAN%CeTTE  IsLE  Le  J O me  SEP- 
TEMBRE 1 6s$.  Sur  les  côtçz  de  ce 
pSteau  » je  marquois  chaque  jour  un 
cran  > tous  les  feptjçurs  j'en  marquois 
un  doublement  grand  ; & tous  les  pre- 
miers de  mois  un  autre,  qui  furpaflbit 
, doublement  celui  du  fcpciéme  jour. 
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Et  de  cette  maniéré  je  renois  mon  Ca- 
lendrler,  ou  mon  calcul  defemaiues, 
de  mors , & d’années. 

Il  faut  obfeiver  que  dans  ce  grand 
nombre  de  chcfles  que  je  tiras  du  vaif~ 
feau  , dans  les  differens  voyages  que 
j’y  fis  , &c  que  j’ai  déjà  raporcés  , il 
s’en  trouva  beaucoup  de  moins  confi- 
dérables  à la  vérité  que  celles  que  j’ai 
inférées,  mais  qui  pour  ceia  ne  m’é- 
toient  pas  d’un  moindre.ufage  : comme, 
par  exemple  des  plumes , de  l’encre  & 
du  papier  $ pluûeurs  pièces  que  je  trou- 
vai dans  les  cabanes  du  Capitaine  , du 
Pilote  , du  Canonier  & du  Charpen- 
tier j trois  ou  quatre  Compas  , des  Inf- 
trumens  de  Mathématiques  , des  Ca- 
drans , des  Lunettes  d’approche  , des 
Cartes  & des  Livres  de  Navigation  ; 
toutes  lêfquelles  chofes  je  mis  pèle 
mêle  fans  me  donner  le  tems  d’exami- 
ner ce  qui  me  pourroit  fervir  ou  non. 
Je1  trouvai  aulîl  trois  Bibles  fort  bon- 
nes , que  j’avois  reçues- avec  ma  car- 
gaifon  d’Angleterre,  &que  j’avoispris 
foin  de  mettre  parmi  mes  Hardes  lors- 
que je  partis  du  Brez.il outre  cela 
quelques  livres  Portugais,  & entr’au- 
ttes  deux  ou  trois  livres  de  prières  à 
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la  Catholique  Romaine  , & plafieurs 
autres , qûe  j’eus  grand  foin  de  ferrer. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier,  que 
nous  avions  d'ans  le  vaiÆeau  deux  chats 
êt  un  chien  , donf  l’hiftoire  farheufe 
pourra  bien  trouver  quelque  place,  & 
donner  <fu  relief  à cejle  ci  : j emportai 
les  deux  chats  avec  moi , & pour  le 
chien  il  fauta  de  lui-  meme  du  Vaiffeau 
dans  la  mtr , & vint  me  rrouver  à ter- 
re , le  Lendemain  que  j’y  eus  amené  ma 
'première  'càrgaifon.  Pendant,  plu- 
fîeors  armées  il  fit  auprès  dé  moi  tes 
fonctions  d’on  ferviteor  & d’un  cama- 
rade fidèle  ; rï.  ne  me  lai  (Toit  jamais 
manquerde  cequ’fl  étoitcapable<fal- 
îer  chercher  il  employoit  routes  lès 
fou  pl  elles  de  l’mftinSt  pour  me  faire 
bonne  Compagnie  ; il  n’y  a qqHine  feu^ 
Je  chofe  que  j'aürors  fort  defiré , mais 
donc  je  ne  pus  point  venir  à bout , c’é- 
tort  de  le  faire  parler.  J’ai  déjà  obfer- 
vé  que  j’avois  trouvé  des  plumes^  dfe 
l’encre  & du  papier;  je  ferati  voir-que 
je  tins  on  compte  exaét  de  toutes  chtw 
fes , atï/Ii  long-terrrs  que  dura  mon  en- 
cre , mais  quand  elle  fiit  finie , la  cho- 
fe ne  fut  plus  pofiibl'e  , parce  que  je 
ne  pus  trouver  aücun  moyen  d’en  fat- 
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re  de  nouvelle , ou  rien  autre  pour  y 
fuppléer. 

Cela  me  fait  fonger  , que  nonobs- 
tant ce  gros  magazin  que  j’avois  amaf- 
fé  , il  me  manquoit  encore  quantité  de 
chofes  : de  ce  nombre  étoic  première- 
ment l'encre  comme  je  viens  de.  dire* 
enfuite  une  bêche  , une  pioche  , & 
une  pèle  pour  fouir  & pour  rranfpor- 
ter  la  terre  , des  aiguilles , des  épin- 
gles , du  fil  : pour  ce  qui  eft  de  là 
toile  j’apris  en  peu  de  tems  à m’en 
pafler  fans  beaucoup  de  peine. 

Ce  manquement  d’outils  étoit  caufe 
que  je  n’allois  que  lentement  dans  tout 
ce  que  je  faifois  ; & il  fe  paffa  près 
d’un  an  tout  entier  avant  que  j’euiTe 
entièrement  achevé  ma  petite  paUifia- 
de  ou  mbn  enclos.  Les  pieux  ^ dont 
elle  étoit  formée,  pefant  fi  fort , que 
c’étoit  tout  ce  que  je  pouvois  faire  que 
de  les  foulever , il  me  falloit  tant  de 
tems  pour  les  couper  dans  Jes  bois  , 
pour  les  façonner  , fk  fur  tout  pour 
les  conduire  jufqu’à  ma  demeure , qu’un 
feul  me  coutoit  quelques  fois  deux  jours 
tant  pour  le  couper  que  pour  le  tranfi. 
porter,  & un  troifiéme  pour  l’enfon- 
cer dans  terre.  Pour  ce  dernier  tra- 

G x vaii 


14S  Les  Avantüreî 

vail,je  me  fervois  au  commencement 
d’une  greffe  pièce  de  bois  ; dans  la  fuite 
je  m’imaginai  qu’il  fe'roit  plus  commo- 
de de  mefervir  d’un  des  leviers  de  fer  j 
c’eft  ce  qu’il  me  fut  facile  dé  trouver  > 
& que  j’employai  en  effet  ÿ mais  mal- 
gré ce  fecours  je  ne  laiffai  pas  de  trou- 
ver que  c’étoir  un  rude  & long  exer- 
cice que  celui  d’enfoncer  les  paliffa- 
des.  , 

» Mais  je  n’avoi9  pas  fujet  de  me  rebu- 
ter de  la  longueur  d’un  ouvrage  quel 
qu’il  fut , je  ne  devois  aucunement  être 
chiche  de  mon  tems  5 & je  ne  fçache 
pas  à quoi  je  l’aurois  pû  employer  li  cet 
ouvrage  eut  été  terminé,  a moins  qu’à 
aller  faire  la  vifite  de  lifte  pour  cher- 
cher de  la  nourriture,  6c  c’eft  auffï  ce 
que  je  faifois  tous  les  jours , tantôt  plus 
tantôt  moins. 

Je  commençai  alors  àconfiderer  fé- 
rieufement  ma  condition  , & à pefer 
les  circonftances  dont  elle  étoit  ac- 
compagnée. Je  couchai  par  écrit  l'é- 
tat de  mes  affaires , non  pas  tant  pour 
. le  laifler  à mes  fucceffeurs  , ( car  il  n’y 
avoir  pas  d’aparer.ce  que  j’aurois  beau- 
coup d’héritiers  ) que  pour  divertir  de 
mon  efprir  les  penfees  différentes  qui 

ve- 


- 


DÉ  RôtftNSÔN  CrUSOE.  IA  J 
venoient  en  fouie  l’accabler  tons  les 
jours.  La  force  de  ma  Rai  fon  .commen- 
çoit  à fe  rendre  Maîrreffe  de  l’abbate- 
menthe  mon  cœur  ; & pour  la  fécon- 
der de  tous  mes  efforts  » je  fis  un  état 
des  biens  & des  maux  qui  m 'environ* 
fioieut,  comparant  les  uns  aux  autres  , 
afin  de  me  convaincre  qu’il  y avoit  des 
gens  encore  plus  malheureux  que  moi* 
Je  conduifis  cet  examen  avec  toute* 
l’impartialité  d’un  homme  qui  voudroit 
faire  un  calcul  fidèle  de  ce  qu’il  a dé- 
bourfé  , & de  ce  qu’il  a reçu.  ' ■ 

* f V r 

L i Mai. 

Je  fuis  dans  une  Tfle  aflfrcu fe , contre 
laquelle  j’ai  fait  naufrage,  & fans  aucu- 
ne efperancc  d’en  fortir.  ■ 

L I B I B N. 

✓ 

Mais  je  fuis  en  vie , & je  n’ai  pas  été 
noyé  comme  l’ont  été  tous  les  autres- 
qui  étoient  avec  moi  fur  le  VailTeau* 

JL  E M A Lr 

1 

J’ai  été  décimé  & réparé  en  quelque 

G j ma- 
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. où  je  ne  pourrois  point  porter  4 habits 
quand  même  j’en  aurais.  , 

Le  M a ï-. 

• i - , ' 

Je  fuis  fans  défenfe  , & je  ne  pour- 
rois  pas  réfifter  à la  violence  des  hom- 
mes ou  des  bêtes.  - 

* J .*  .. 

Le  B 1 e N. 

- * ; • c , ' * 

Mais  fai  été  jette  dans  une  Ifle,ou 
je  ne  vois  aucune  bête  fauvage  capable 
•de  me  faire  du  mal , comme  j’en  ai  vû 
fur  la  Côte  d'Afrique  ; & quel  feroit 
jnaon  fort  , fi  javois  échoué  contre 
eette  Côte  ? 

j 

’ I 1 Ma  1. 

Je  n’ai  pas  une  feule  perlônne  avec 
qut  parler  ,ni  donc  je  paifle  attendre  je 
moindre  fecours. 

“ , ' • *-5,  - ’ . » 

L 1 £ 1 e 

Mais  la  Providence  > par  une  efpe- 
-ce  de  miracle  , a envoyé  le  VailTeau 
-allez  près  4e  terre pour  que  j’y  pujfle 

G 4 aller 
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liantes,  je  voulus  déformais  l’employer 
tout  entier  à m’accommoder  & à me 
procurer  tous  les  adouciflemens  pofïï- 
blesdans  cç  genre  de  vie. 

J’ai  déjà  décrit  mon  habitation  que' 
}’avois  placée  au  pied  d’un  rocher  % 
ôc  qui  étoit  une  tente  entoutée  d’un 
double  rang  de  fortes  palifTades,  fourée^ 
de  cables.  Mais  je  pourrois  bien  main- 
tenant donner  à ma  cloifon  le  nom  de 
muraille , car  je  Pavois  efFe&ivement 
murée  en  dehors  d’un  renfort  de*  gazon 
de  deux  pieds  d’épaiffeur  * & au  bout 
d’un  an  & demi  ou  environ  , j?ajoû- 
tai  des  chevrons  qui  prenans  du  haur 
de  la  paliffade  appuyoient  contre  le 
rocher  , & que  je  garnis  & entrela- 
çai de  branches  d’arbres  & autres  ma~ 


bien  violentes. 

J’ai  aufïi  raconté  comment  j’avois- 
renfermétous  mes  effets  tant  dans  cet 
enclos  que  dans  la  cave  qui  étoit  der- 
rière moi  : mais  il  faut  encore  obfer- 
ver  que  tout  cela  n’étoit  dans  les  com*. 
mencemens  qu’un  tas  confus  de  meu- 
bles & d’outils, qui  faute  d’être  bien' 

G 5 


tcreaux  que  je  pus  trouver  pour  me. 
garantir  des  pluyes  , qui  en  certains 
Items  de  l’année  me  paroiHoient  être 
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arrangez , tenoient  route  ma  place  ; de 
iorte  qu’il  ne  m’en  reftoit  pas  pour  mè 
remuer.  C’eft  pourquoi  je  me  mis  à 
élargir  ma  caverne  & à travailler  fous 
terre;  car  le  rocher  étoit  lâche  & gra- 
veleux , & cedoic  affez  facilement 
au  travail  que  j’y  mettois.  Ainfi  me 
voyant  fuffifamment  en  fureté  du  côté 
des  bêtes  feroces  , j’avançai  mes  tra* 
Vaux  dans  le  roc  à main  droite  » & 
ènfuite  tournant  encore  une  féconde 
fois  à droite  , je  parvins  à me  faire 
jour  à travers,  pour  pouvoir  fortir  pat 
une  porte  qui  fut  iftdépendantè  de  ma 
paliîfade  oïl  de  mes  Fortifications. 

Cet  ouvrage  ne  fournilfoit  pas  feu-;, 
lémentune  eipéce  de  porte  de  derrière 
à ma  tente  & à mon  magazin  pour 
y avoir  une  entrée  & une  fortie  , 
mais  encore  il  me  donnoit  de  l’efpace. 
pour  ranger  mes  meubles.  C’èft  alors 
que  }e  m’appliquai  à fabriquer  ceu* 
qui  m'étoient  les  plus  néceiïaires  ; & 
je  comrnençai  pai  une  chaife  5c  une 
table  ; car  fans  ces  deux  commo- 
dités , je  ne  pouvois  pas  bien  jouît 
*fu  peu  de  douceurs  qui  me  reftoient 
encore  dans  la  vie  î je  nte  pouvois 
pas  écrire  ^ par  exemple , fi  à mon 
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âife  , ni  manger  avec  tant  de  fatisfac- 
tion  fans  une  table. 

Je  mis  donc  la  main  à l'oeuvre  $ &■ 
•je  ne  puis  m’empêcher  ici  de  remar- 
quer * que  U Raifon  eft  le  principe  & 
l'origine  des  Mathématiques , aufïï  n’y 
#t*dl  point  d’bomme  qui  à force  de  me- 
furer  chaque  chofe  en  particulier  félon 
des  réglés  de da  Raifon , & d'en  former 
«n  jugement  paifonnable , ne  puifle  a- 
vyecjie^ems  dé  rendre  maître  d’un  Are 
méchanique.  Je  n’avois  manié  de  met 
jours  aucun  outil  , -&  cependant  par 
mon  travail^  ,par  mou  application  , 
par  mon  indufcrfe  je  trouvai  à la  fin  , 
. qu1 <ü  n’y  .avoir  aucune  des  chofes 
oui  me  manquoieiu , que  jen’euflTepfi 
;fa-irei;,  fi  j’aYois  eu  les  outils  propret 
•pour  cela  : fans  outil  mêipe  je  fis  plu- 
fieurs  ouvrages  î & avec  le  fçcours 
.d’une  ihache  & d’un  rabot  feulement^ 
sje  vins  à bout  de  quelques-uns  ,ee  qui 
c’était  petu  etre  jamais  arri.vi  aupara- 
vant j mais  c’eft  aufîi  ce  qui  me  coû- 
taamrraKail  infini.  Si , par  exemple  > jer 
voulons  avoir  une  planche  , je  n’avoit 
.d'autre  .moyen  que  celui  de  couper  un 
«arbre  Jje'  pofer  devant  moi;,  le  tailler 
«tes  deux.  co*e*  Jurqu^à  le  rendre  fuffi- 
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famment  mince,  & de  l’applanir  en*, 
fuice  avec  mon  rabot.  Il  eft  bien  vrai 
que  par  cette  méthode  je  ne  pouvoir 
faire  qu’une  feule  planche  d’un  arbre 
entier  , mais  à cela  non  plus  qu’au 
tems  & à la  penie  prodigieufe  quejc 
metcois  à la  faire  , il  n’y  avoit  autre 
remede  que  la  patience.  D’ailleurs 

mon  tems  ou  mon  travail  étoit  fi  peu 
précieux  , qu’autant  valoir  que  je 
Temployaffe  d’une  manière  que  de 
l’autre..  ^ 

Néanmoins  je  me  fis  une  chaifis 
& une  table  , comme  je  l’ai  dit. 

C’eft  par-là  que  je  commençai , & me 
fei  vis  pour  cela  des  morceaux  de  plan- 
ches que  j’avois  amenez  du  VailTeau- 
fù r mon  radeau.  Mais  quand  j’eus  fait 
des  planches  moi- même  dé  la  maniéré 
que  jq^ viens  de  dire,  je  fis  de  grandes 
tablettes  de  la  largeur  d’un  pied  & de- 
mi , que  je  plaçai-  l'une  au  deflus  de 
Pautre  tout  le  long-  d’un  côté  de  ma 
qaverne  , pour  y mettre  mes  outils, 
mes  doux  » ma  ferraille  > en  un  mot 
pour  arranger  féparement  toutes  ciro- 
fes  & les  pouvoir  trouver  plus  ai té- 
me»ir.  J.'eufoîçai  pareillement  des 
chevilles  dans  la  muraille  du  rocher  , 
' pour 
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pour  pendre  mes  fufils , & autres  meu- 
bles qui  pouvoient  être  fufpendus.  Tel- 
lement que  qui  auioit  vu  ma  caverne 
Fauroic  prife  pour  un  magazin  général 
de  toutes  les  chofes  uecedaires  5 le  bon 
ordre  qui  y regnoit  , faifoit  d’abord 
trouver  fous  ma  main  ce  que  jecher- 
chois , & cela  joint  à la  bonne  quan- 
tité dont  j’étoîs  pourvu  , pie  caufoit 
beaucoup  de  fatisfaétion*. 

C’eft  pour  lors  que  je  commençai  à 
tenir  un  Journal  de  tout  ce  que  je 
faifois  : car  il  efl  certain  que  dans 
les  commencemens  j’étois  trop  acca- 
blé1 non  pas  de  travail  mais  des 
troubles  de  l’efprit  pour  faire  un 
Journal  fupportable,  & qui  ne  fut  pas 
tout  rempli  de  chofes  fades  & infipi- 
des.  Par  exemple,  voici  comme  jkau- 
rois  débuté  : Le  30.  jour  de  Septembre 
je  vins  à terre /après  avoir  failli  à me 
noyer.  Je  vomis  d’abord  à caufë  de 
la  grande  quantité  d’eau  falée  que  j’a- 
vois  avalée , & ayant  un  peu  recouvré 
mes  efprits , je  11e  rendis  point  grâces 
à Dieu  de  ma  délivrance,  comme  j’au- 
tois  dû  faire  , mais  je  me  mis  à courir 
çà  & là  , comme  un  perdu  » tantôt 
ferrant  les  mains  l’une  contre  l’autre, 

G 7 tan- 
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tantôt  me  fiappant  la  tête  & le  vifagffrj 
en  mêmeteras  je  faifois  de  terribles 
lamentations  /for ..mon  malheur  ; & je 
m'écriois  tout  hanat,  je  fais  perdu  , hé- 
las ! je  fais  perd *.  Ce  manège  dura  juf- 
qu  a ce  que  m!étant  bien  tourmenté  Sc 
épuifé  , je  fus  obligé  de  m’étendre  & 
de  me  coucher  à terre , pour  me  repo- 
fer  ; mais  je  no  fois  pas  dormir , crainte 
d’être  dévoré. 

Quelques  purs  après  ceci,  que  j’a- 
r, vois  été  à bord  du  Vaifleau  , ôc  que 
f’en  avois  tiré  tout  ce  que  j’ayois-pô, 
il  me  prit  encore  envie  de  monter  fur 
le  Toramet  d’une  petite  montagne.  & 
là  de  regarder  en  mer  dans  l’efperançe 
de  découvrir  quelque  voile  : ilirne  Sem- 
bla que  jeu  voyois  une,  je  me  berçai 
de  «erre  efpccaoce,  & après  avoir  re- 
gardé fi  long  cetns  & fi  fixement,  que 
je  n’en  pouvais  plus  voir.,  l’iobiet  s'é- 
vanouir , & moi  je  mafias  à ter.re pour 
-pleurer  comme  un  enfant  , & de  la 
• farte  auguroenoer  ma  tsufete  par  ma 
forife. 

Mais  ayant  enfin  fur*naonté  en  quel- 
que façon  tomes  ces  foiblsfies  , me 
'voyant  établi  -dans  rm*a  <domicile,pour- 
vœ  de  meubles , avec  une  -chaife  i&c  >we 

table 
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table  de  furcroît  , le  tout  aufll-bien 
conditionné  que  j’avois  pû  , je  com- 
mençai à tenir  un  Journal  que  je  con- 
tinuai autant  que  dura -mon  encre  j & 
dont  je  vous  donnerai  ici  fa  copie , mais 
i’exaébitude  -m’obligera  à vous  y répé- 
ter plufieurs  parricu  lancez  que  vous  a- 
\ez  vues  ci  deffus. 

JOURNAL. 

' • X . / . , 

: Le  50.  jour  Je  Septembre  de  Van 
1659.  Après  avoir  fait  naufrage  durant 
une  horrible  tempête,  qui  depuis  p!ur 
fteors  jours  emportoit  le  bâtiment  hors 
de  3&  route  , moi  malheureux  Ro- 
binfbri  Cm  fie  , feul  échappé  de  tout 
l’équipage  i,  que  je  vis  périr  de- 
vant mes  yeux , étant  plus  mort  que 
vif,  je  pris  terre  dans  cette  Ifle  in- 
fortunée ^ à caufe  de  quoi  j’ai  crû  pou- 
voir à jufte  ticte  l’appdler  Yljle.de  de- 
fejpoir.  . . 

Je  paflai  tout  le  refte  du  jour  à m'af- 
fliger de  l’état  affreux  où  j’étois  ré- 
duit ; n’ayant  ni  alimens  , ni  retraite  , 
ïii  habits , ni  armes , dénué  de  toute 
efperance  de  recevoir  du  fecours , 
na'arte®dant  -à  être  la  proye  des  bêtes 

fero- 
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feroces,  la  vi&ime  des  Sauvages,  ou 
le  martyr  de  la  fairn  ; ne  voyant  en 
un  mot  devant  moi  que  l’image  de  la 
-mort.  A l’approche  de  la  nuit  je  mon- 
tai fur  un  arbre  de  peur  d’animaux  fàu- 
vages,  de  quelle  genre  qu’ils  puflent 
être  j mais  la  pluye  qu’il  fit  pendant 
toute  la  nuit , ne  m’empêcha  pas  de 
dormir  d'un  profond  fomrheil. 

Le  i . cT O tto&re.  Je  fus  furpris  de 
voir  le  matin  que  le  Vaifleau  avoit 
flotté  avec  le  montant,  & qu’il  avoir 
encore  été  porté  beaucoup  plus  près 
du  rivage  qu’il  n’étoit  auparavant^ 
D’un  côté  cécoit  un  fujet  de  confola- 
tion  pour  moi  de  le  voir, encore  drefie 
fur  fa  quille,  & tout  entier  ; j?efpe- 
rois  que  fi  le  vent  venoit  à s’abbatre, 
je  pourrais  aller  à bord  , y trouver  de 
quoi  manger,  Sc  en  tirer  plufieurs  cho- 
fes  pour  fournir  tant  aux  neceflîtear, 
qu’aux  commoditez  de  la  vie  ; d’un 
autre  côté  ce  fpedtacle  renouvelloic  la 
douleur  de  la  perte  de  mes  camarades  ; 
je  m’rmaginois  que  fi  nous  eufîions  dé* 
menré  à bord  , nous  aurions  pu  (àuver 
Te  VaiiTeau  , ou  du  moins  une  bonne 
partie  de  ceux  qui  le  montoient  & qui 
«voient  été  noyez  j & que  nous  au* 

lions 


Digitized  by  Google 


- 


ftô'tiriNSOiv  Crusoi.  ï$i 
fîons  peut-être  conftruit  un  bateau  des 
débris  pour  nous  transporter  en  quelque 
autre  partie  du  Monde.  Une  partie.de 
cette  journée  fe  confirma  à me  tourmen- 
ter par  de  telles  reflexions;  mais  enfin 
voyant  que  le  vaifleau  étoit  prefque  à 
fec,  je  marchai  fur  le  fable  auffi  loin  que 
je  pûs , & je  me  mis  àla  nage  pour  aller 
à bord.  Il  continua  de  pleuvoir  pendant 
ce  jour  ; mais  il  ne  faifoit  point  de  vent*. 

Depuis  le  i.  d'Ottobre  iùfcjuau  14. 
Tous  ces  jours  furent  employer  à faire 
plufieurs  voyages  pour  tirer  du  vaif- 
feau  ce  que  je  pouvois  , & queje  con- 
duisis enfuite  à terre  fur  des  radeaux 
avec  la  marée  montant;:..  Il  plut  en- 
core beaucoup  perdant  tout  ce  tems 
quoi  qu’avec  beaucoup  d’intervalle  de 
beau  tems , mais  à ce  qui  parole  c*etoit 
la  fai fon  des  pluyes.. 

Le  14.  d’OEbobre . Je  renverfài  mon 
radeau , & tous  les  effets  qui  étoient 
delïus  ; mais  comme  ce  nëroit  pas  en 
un  lieu  profond , & que  la  charge  étoit 
de  chofes  pefantes  pour  la  plûpart , j’en 
recouvrai  une  grande  partie  dans  la 
bafle  marée. 

Le  d’OEtobre  il  fit  une  pluye  qui  1 
dura  toute  la  nuit  & tout,  le  jour , ac- 

compa- 
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compagnée  de  tourbillons  de  vent , qui 
s’élevoient  de  tems  en  tenus  avec  violen- 
ce , ôc  qui  mirent  le  vailTeau  en  pièce» 
tellement  qu’il  n’en  paroiffoic  plus  rien 
que  les  débris , encore  n’étoit-ce  que  fur 
la  fin  du  Teftux.  Je  m’occupai  cette 
Journée  à ferrer  les  effets , que  j’avois 
fauvez  crainte  qu’ils  ne  fe  gâtaffent  à U 
plûye. 

Le  i6\  d'QBobre.  Je  me  promenai 
prefque  pendant  tout  le  jour,  cherchant 
une  pl^ce  propre,  à fixer  mon  habita- 
tion ; ayant  fort  à cœur  de  me  mettre 
en  fureté  contre  les  attaques  no&urnes 
'des  hommes  cruels  » ou  des  bêtes  faur 
vages.  Vers  la  nuit  je  plantai  Je  piquet 
dans  un  endroit  convenable  au  pie4 
d’un  rocher»  & je  tirai  un  demi  cercle 
pour  marquer  les  limites  de  mon  cam- 
pement, que  je  me  réfolus  de, fortifiée 
d’un  ouvrage  conapojjg  de  deux  rangs 
de  paliffades  dont  l’entre- deux  écoic 
comblé  de  cables  , & le  dehors  de 


gazons.  : ■ 

Depuis  le  lé.jafîju  ats  $o.  Je  travail- 
lai fort  & ferme  à portée  mes  effet» 
dans  mon  habitation  nouvelle,  quoi- 
qu’il plût  excefïïvement  durant  une 
patrie  de  ce  tems- là*  . , j , 

Le 
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Le  $ J.  an  matin.  Je  fartis  avec  mon 
füfil  pour  aller  par  l’ifle  à la  découverte 
& à lachafle.  Je  tuai  une  chevte,  donc 
te  chevreau  me  fuivit  jufque  chei. 
moi , mais  comme  il  ne  vouloic  point 
manger  je  fus  obligé  de  le  tuer  pareille» 
ment,  î 

Le  i .de  Je  dreffai  ma  ten- 

te au  pied  d’un  rocher  , je  la  fis  auflf 
fpacieufe  que  je  pûs  , la  foûtenant  fur 
des  picquets  que  je  plantai , & aux* 
quels  je  fufpendis  mon  branle.  J’y  cou- 
chai pour  la  première  nuit,  i 

Le  x.  de  Novembre.  Je  plaçai  tou» 
mes  coffres » toutes  mes  planches»  & 
toutes  les  pièces  de  bois , dont  j’avois  , 
compofé  mes  radeaux  , autour  dé  moi  i 
àcje  m'en  fis  on  rempart,  tant  fbit  peu 
en  dedans  du.  cercle  qivej’avo « mar- 
qué pour  ma  fortereflfe. 

Le  de  Novembre.  Je  fbrtis  avec 
mon  fufil , & je  tuai  deux  oifeaiix  fem- 
blables  à des  canards , <&  qui  étoiçnc 
un  très-bon  manger.  JL’après-  dînée je 
me  mis  à travailler  pour  me  faire  une 
table.  ’ 1 - • . . 

Le  4.  de  Novembre  an  matin  je  con- 
stituai une  réglé , que  je  me  fis  une  loi 
d’obferver  déformais  chaque  jour , c’é- 
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toir  d’avoir  mon  cems  pour  travailler, 
pour  m’aller  promener  avec  mon  fu4 
fil , pour  dormir  , & pour  mes  petit* 
/livertiff’ements  n’ordonnai  la  chofede 
la  maniete  qui  fuir.  Le  matin  j’alleis 
dehors  avec  mon  fufil  pour  deux  ou 
trois  heures  s’il  ne  pleuvoit  pas  ; enfui- 
te  je  m’employois  à travailler  jufqu’à 
environ  onze  heures  ; & après  cela  je 
mangeois  ce  que  la  Providence  & mon 
in  du  ft  rie  m’avoient  préparé  ; à midi  je 
me  couchais  pour  dormir  juÇju’à  deux 
heures,  parce  qu’il  faifoit  extrêmement 
«haud  à cette  heure-là  ; & enfinje're- 
tournois  au  travail  fur  le  foir.  Je  mis. 
le  travail  tout  entier  de  cette  journée 
St  de  la  Suivante  à faire  ma  table  car 
je  n’étois  alors  qu’un  pauvre  ouvrier , 
quoique  dan*  la  fuite  le  tems  &la  ne- 
celîité  me  rendirent  bien-tor  parfaite- 
ment expert  dans  la  Mechanique  ; & 
c’eft  mon  fentiment , que  tout  hom- 
me qui  fe  feroit  trouvé  en  ma  place, 
ne  feroit  pas  devenu  moins  habile , fous 
ce*  deux  grands  Maîtres,  v 

Le  y de  Novembre „ J’allai  dehors 
avec  mon  fufil  & mon  ehifen  , & je 
tuai  un  chat  fauvage  : la  peau  en  étoit 
douce,  mais  la  chair  ne  valoit  rien  du 

tout 
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coût  ; j*écorchois  tous  les  animaux  que 
je  tuois , & }’en  confervois  la  peau,  fin 
m’en  revenant  le  long  de  la  côteje  vis 
plufieurs  oifeaux  de  mer , qui  m’étoienç 
inconnus  ; mais  je  fus  fur  pris  &.pref- 
que  effrayé  à la  vue  de  deux  ou  trois 
veaux  marins , qui  pendant  que  j’ér 
lois  à les  confiderer  , ne  fachanc 
pas  encore  ce  que  c’étoit  j.fe  jetterent 
dans  la  mer  , & m’échapperent  pour 
lors. 

Le  6 de  Novembre . Après  ma  pro- 
menade  du  matin  je  me  remis  àtravail* 
1er  après  ma  table  & je  la  finis  î il 
eft  vrai  que  je  ne  la  trouvai  pas  faite 
à ma  fantaifie , mais  auffi  je  iie  fus  pas 
long-  tems  (ans  apprendre  à en  corriger 
les  défauts.  : i 

Le  7.  de  Novembre . Le  tems  com- 
mença à fe  mettre  au  beau.  Je  ne  tra- 
vaillai à ^fcrdÉhofe  qu  a me  faire  une 
chaife  durant  le  7e.  8e.  9 e.  10*.  & une 
partie  du  ue.je  ne  parle  pas  del’ii?;* 
parce  que  c’éroitDimanche  fuivant  mon 
Calendrier., j’eus  bien  de  la  peine  adon- 
ner à cet  ouvrage  une  forme  recon- 
noiiïâble , encore  ne  m’agreoit-il  point 
du  tour  j quoique  je  PeulFe  mis  en  piè- 
ces plufieurs  fois  avant  d’y  mettre  la 
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dcrnîere  main.  Notez  que  dans  peu  je. 
- négligeai  l’obfervation  du  Dimanche  ;• 
parce  qu’ayant  omis  de  graver  le  cran 
<jui  le  defignoit , j’oubliai  l’ordre  des 
jours. 

Le  îy  de  Novembre.  Il  fit  une  pluye 
qui  me  rafraîchie  extrêmement , & cp*i 
fit  un  grand  bien  à la  terre  ; mais  le 
Tonnerre  & les  Eclairs  dont  elle  éroit 
accompagnée,  me  causèrent  des  fra- 
yeurs terribles  au  fujet  de  ma  poudre. 
Dés  que  ce  fracas  fut  paffe , je  pris  la 
réfolution  de  partager  ma  provrfion  de 
poudre  en  tout  autant  de  petits  pa- 
quets que  j’en  pourrais  faire  , pour  la 
mettre  en  toute  fûreté. 


» Le  14-.  le -ly  U 16.  J’emploiai  ces  1 
trois  jours  à faire  de  petites  boëtes  quar-  j 
Tees  qui  pouvoient  tenir  chacune 
une  livre  de  poudre  ou  dux  tout  au 
plus.  Et  apres  les  aiflnr ™mplies 
les  plaçai  dans  piuireurs  endroits  diffe- 
rents les  affurant  & les#  éloignant  les 
unes  des  autres  autant  éju’il  étoit  pof- 
‘ fible.  Je  tuai  en  l’un  de  ces  trois 
jours  , on  oifeau  qui  étoit  bon  a 
manger , mais  je  ne  fai  pas  comment  .* 
l’appeller. 

1 Le  17.  de  Novembre -,  Je  commençai 
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à creuser  le  rocher  qoi  étroit  derrière 
ma  tente  pour  me  mettre  plus  au  lar- 
ge & plus  à mon  aife.  Notez  qu’il  . me 
manquoit  trois  choTes  fort  nécelTai- 
re$  pour  cet  ouvrage  , favoironê  pio- 
che , une  pèle  & une  brotiette  , ou 
irien  un  pannier  : c’eft  pourquoi  je  djf- 
contimiai  mon  travail  • & je  me  mis 
à rumtneT  comment  je  ferois , pour 
Suppléer  à ce  défaut  , & pour  me 
fabriquer  des  outils.  Pour  ce  qui  eft 
de  ta  pioche  je  rewiediois  à fon  man- 
quement avec  les  leviers  de  fer , qui  c- 
toient  affez  propres  pour  cela,  quoi- 
qu’un peu  pefants  ; mais  quant  a la  pe- 
tfe,  qtri  étoit  la  fécondé  chofc  qui  me 
marrqüoic , -eîle  rivet  ©it  d un  be£oin  fi 
abfokt,  que  fans  celaje  ne  pou  vois  ef- 
feârrvement  rien  faire  * & pourtant  je 
ne  favois  pas  encore  de’quel  ftratageme 
ufer  pour  y pourvoir. 

Le  i&.  de  Neveirzbne.  Le  lendemaia 
en  cherchant  dans  les  bois  je  trouvai 
une  efpece  d’atfbre  , qui , s’il  n’étoit  pas 
Je  même  que  les  Braziliens  appellent 
l’arbre  de  fer  à caufe  de  fon  extreme 
dureté,  lui  refFembloit  aflurémetit  beau- 
coup.  J’en  coupai  une  piece  avec  beau» 
coup  dfe^dîfficükéj  apiés  avoireudom» 

magé 
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magé  ma  hache  j Sc  ce  ne  fut  pas  à 
moins  de  frais  queje  la  ponaijufqu’au 
lieu  de  mon  domicile  » car  elle  étoit 
aülfi  extrêmement  pelante,. 

La  dureté  exçefïive  du  bois , jointe 
à la  maniéré  dont  j’érois  obligé  de  m’y 
prendre,  fut  caufe  que  je  mis  un  long 
tems  à conftrqire  cette  machine»  Mais 
enfin  petit  à petit  je  lui  donnai  la  forme 
d’une  pèle  ou  d’une  beche  : elle  avoir 
la  queue  exactement  faite  comme  cel- 
les dont  on  fe  ferten  Angleterre  i mais 
commF  le  plat  n’en  étoit  pas  garni  de 
fer  tout  autour,  elle  ne  pouvoir  pas 
tant  durer  ? cependant  elle  ne  tailla 
pas  de  luffire  aux  ufages  aufquels  fa- 
rais  deffein  de  la  faire  lervir  : au  relie  je 
ne  penle  pas  qu’on  ait  jamais  employé 
ni  tels  moyens , ni  tel  tems  à faire  une 
pcie. 

Il  me  manquoit  encore  une' autre 
choie , qui  étoit  un  panier  , ou  bien 
une  brouette.  Je  ne  pou  vois  en  aucu- 
ne maniéré  faire  un  panier,  n’y  ayant, 
pas , ou  ne  Tachant  du  moins  pas  qu’il 
y eût  dans  Tille  * ni  faule,  ni  ofier, 
ni  autre  tel  arbre  dont  les  branches  fuf- 
fënt  propres  à faire  ces  fortes  d’ouvra- 
ges. Pour  ce  qui  elt  de  la  brouette , il 
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' me  fembloit  que  j’en  viendrois  bien  à 
bout,  excepté  pourtant  la  rôue  , dont 
je  n’avois  aucune  notion  , ôc  pour  la- 
quelle  je  ne  me  fentois  pas  le  moindre 
talent  : d’ailleurs  » je  n’avois  rien  pour 
forger  l’cflieu  de  fer  qui  doit  palier 
dans  le  moyeu  : ainfi  , je  fus  obligé  de 
me  défiftcr  de  ce  dernier  moyen  , ôc 
pour  porter  hors  de  ma  caverne  1a 
terre  que  j'abbatois  en  bêchant  » 
je  me  fervis  d'un  infiniment  af- 
(cz  fcmblable  à l’oifeau  » dont  fe  fer- 
vent les  Manœuvres  pour  porter  le 
mortier.  , . 

La  façon  de  ce  dernier  inftrument 
ne  me  coûta  pas  tant  de  peige  que 
celle  de  la  pèle  : mais  l’un  &»  l’autre 
joint  à l’clfai  inutile  que  je  fis , pour 
voir  fi  je  pourrois  venir  à bout  d’une 
brouette  , ne  me  tinrent  pourtant  pas 
moins  de  quatre  jours  tout  entiers  , 
excepté  ma  promenade  du  matin  , que 
je  mar.quois  aulli  rarement  de  faire 
avec  mon  fufil , qu’à  en  revenir  fans 
apporter  au  logis  quelque  chofe  de  bon 
à manger.  , 

Le  23.  de  Novembre . Mon  autre  tra- 
vail ayant  été  interrompu  jufqu’ici , à 
caufe  que  je  m’étois  occupé  à faire  des 

H ‘ ou- 
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outils  : je  le  repris  dès  qu'ils  furent 
achevez,  travaillant  chaque  jour  autant 
que  mes  forces  » & les  régies  que  je  m’é- 
tois  preferites  pour  la  diftribution  de 
mon  tems  , me  le  permettoient.  Te 
mis  dix  huit  jours  à élargir  & à allons 
ger  tellement  ma  caverne  , que  je 
pu  Ile  y ferrer  commodément  tous  mes 
effets. 

Notez  qué  j‘en  fis  un  lieu  aflezfpa- 
cieux  pour  me  fervir  de  Magazin  » de 
Cuifirre  > de  Sale  à manger,  & de  Cel- 
lier. Pour  l’appartement  où  je  logeois  , 
c’étoit  ma  T ente  , fi  vous  en  exceptez 
certains  jours  de  la  mauvaife  lai fon  , 
aufquels-il  pieu  voit  fi  terriblement  que 
jen’yétois  pas  bien  à couvert.  Etc’eft 
ce  qui  m’obligea  dans  la  fuite  à ten- 
dre fur  tout  cet  efpace  , que  renfermoit 
ma  pallilfade,  de  longues  perches  en 
guife  de  chevrons , accoudées  contre 
Fe  roc  j&  de  les  couvrir  de  glayeuls  , 
& de  larges  feuilles  , ce  qui  relfem- 
bloit  alTcz  à du  chaume. 

Le  jo.  de  Zecembre.  Je  regardois  dé- 
jà ma  voûte  comme  achevée  , lors  qu’il 
fe  détacha  tout  à coup  une  grande 
quantité  dé  terre  du  haut  de  l’un  des 
cotez  » laquelle  fit  un  tel  fracas  que 

j'en 
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*en  fus  extrêmement  effrayé  j & ce 
fétoit  pas  fans  raifon , car  fi  je  me  fufïe 
rouvé  de  flous  , je  n’aurois  de  mes 
ours  eu  befoin  dJun  autre  enterrement, 
['eus  beaucoup  à faire  pour  reparer  ce 
lefaftre  ; car  il  me  falloit  première- 
oent  emporter  la  terre  qui  étort  tom- 
>éc»&enfuite  ce  qui  étoit  plus  im- 
>ortant , il  falloit  étançonner  la  voûte» 
)our  prévenir  à l’avenir  un  accident 
lareil.  . 

Le  n.  de  Décembre.  Je  travaillai  à 
:ela  , & je  drdfai  deux  étayes , qui  por- 
oient  contre  le  faîte  avec  deux  mor«- 
:eaux  de  planche  en  croix  fur  chacune, 
[c  finis  cet  ouvrage  le  lendemain  ; & 
ion  content  de  ce  que  j’avois  fait , je 
ontinuai  pendant  prés  d’une  femaine 
l’ajouter  d’autres  étayes  femblablcsaux 
tremîereSi  qui  aflurerent  tout-à-fait  ma 
oute , & qui , formant  un  rang  de  pil- 
iers , fembloient  partager  ma  maifbn 
n deux  appartenons. 

Le  17.  de  Décembre.  Dès  ce  jour  , 
ufqu’au  vingtième  , je  m’occupai  à 
dacer  des  tablettes  « & à planter  des 
lous  contre  les  étançons , pour  fufi* 
>endre  tout  ce  qui  pouvoir  être  fuf- 
tendu  i & dès- lors  je  pus  me  vanter 
H 1 qu’iL 
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qu’il  y a voie  de  l’ordre  & de  l'arran- 
gement dans  ma  demeure. 

Le  z o - de  Décembre . Je  commençai 
à porter  mes  meubles  dans  ma  caverne  , , 
à garnir  ma  mailon  > & à faire  une  ta- 
blette de  cuifine  pour  apprêter  mes 
viandes  , je  me  fervis  de  planches  pour 
cet  effet , mais  cette  marchandifc  com-  <. 
«piençoit  à devenir  rare  chez  moi.  . 

5 Le  x 4*  de  Décembre.  Il  plût  beau- 
coup tout  le  jour  & toute  la  nuit.  Il 
n’y  eut  pas  moyen  de  fortir.  * 

> Le  zy  il  plût  encore  tout  le  jour,. 

Le  z 6 il  ne  fit  point  de  pluye  , ôc  s 
l’Air  & la  Terre  ayant  été  rafraîchis# 
fembloient  donner  à la  Nature  un 
vifage  ferain  qu’elle  n’avoit  pas  aupa- 
ravant. ■(  . . 

Le  zy.de  Décembre,  Je  tuai  un  Che- 
vreau , & j'en  eftrqpiaf  un  autre  , que 
j’attrapai  après  , & que  j’amenai  en 
leffe  au  logis  : dès  que  je  fus  arrivé, 
je  racommodai  fa  jambe  caflée  , & la 
lui  bandai.  Notez  que  j'en  pris  un  tel 
foin  , qu’il  fur  vécût  & devint  bien- tôt 
aufli  fort  de  cette,  jambe-  laque  de  l’au- 
. tre  : mais  apres  l’av  oir  gardé  long-  tems, 
il  s’apprivoifa  avec  moi  » & il  paiflbit 
fuy.'U  >yerdu#  ,;qui  étoit  deyapt  mon 
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înclos  » fans  jamais  s’enfuir.  G’eO: 
ilors  que  me  vint  la  première  penfée  , 
l’entretenir  des  animau-x  privez  , afin 
d’avoir  de  quoi  me  nourrir  » quand 
me  fois  ma  poudre  & mon  plomb  fe- 
roient  con  fumez. 

Le  z S.  le  ips  & le  jo.  Il  fit  de 
grandes  chalcoîs  qui  n’étoient  modé- 
rées par  aucun  vent  .'  il  n’étoit  pas 
poffible'  d’aller  dehors  i finon  fur  le 
:ard  , que  j'allois  chercher  de  quoi 
manger. 

Le  i.  de  'Janvier  1660.  Il  fit  encore 
^rand  chaud, mais  je  fortis  de  grand 
matin  j & vers  le  foir  avec  mon  fufil. 
^ctte  derniere  fois  m'étant  avancé 
dans  les  vallées  qui  font  à peu  près  au 
centre  de  i’ifle  , je  vis  qu'il  y avoit 
grande  abondance  de  Boucs  t mais  ïk 
;coient  extrêmement  lauvages  & de 
lifficile  accès  i & je  réfoîus  d’eflayer 
me  fois  d’amener  mon  chien  , pour 
roir  s’il  ne  4es  pourrait  point  chalfer 
rers  moi- 

Le  1.  de  Janvier.  Je  me  mis  en  cam- 
•agne  avec  mon  chien  , félon  que  j’a- 
ois  projetté  la  veille  * & je  le  mis1 
près  les  boucs  i mais  je  vis  que  je  m’é- 
ois  trompé,  dans  mon  calcul  , car  ils 

H * fe 
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(c  joignirent , de  tous  côteifaifant  tête 
Contre  lui  > qui  fut  alfez  prudent  pour 
connoître  le  danger,  & ne  vouloir.pas 
en  aprochcr.  , > 

Le  i.de'janvier^e  commençai  mes 
Fortifications  , ou  , fi  vous  voulez  » 
paon  mûri  & comme  j’avois  toujours 
quelque  fou pçon  d’être  attaqué»  c’é-* 
toit  dans  le  deflein  de  ne  rien  oublier  , 
pour  rendre  l'ouvrage,  bien  épais  & 
bien  fort. 

Notez  , que  comme  je  vous  ai  déjà 
fait  1«  defeription  de  cette  muraille  , 
j’obmets  expreffément  »ici  ce  qui  en 
étoit  dans  le  Journal,  il  fuftit  feulement 
d’obferver  que  je  n’employai  pas  moins 
de  tems , que  depuis  le  3.  de  Janvier 
jufqu’au  14.  d’Avril  à la  faire  & à la 
rendre  complette  j qu#i  qu’elle  n’t ut 
pas  plus  de  vingt-quatre  verges  d’éten* 
due  , formant  un  demi- cercle  , qui  pre- 
noit  depuis  un  endroit  du  roc  , & 
aboutiffoit  à un  autre  , & qui  occupoit 
environ  huit  verges  dans  fon  diamètre 
à le  tirer  de  l’entrée  de  ma  cave»  jus- 
qu'au point  oppofé  de  la  circonfé- 
rence. 

Je  me  fatiguai  beaucoup  dans  cet  in- 
tervalle de  tems , durant  lequel  je  me 
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dstraverfé  par  la  pluye  , je  ne  dirai  pas 
dufiéurs  jours  » mais  quelquefois  qui 
dus  eft,  les  femaines  toutes  entières.  Il 
Il  vrai  que  je  ne  me  croiois  point  en 
ûreté  , jufqu'à  ce  que  cette  muraille 
ut  finie  Y & il  eft  difficile  de  croire 

f 

o Üî- bien  que  d'exprimer»  avec  quel 
ravail  j’étois  obligé  de  faire  chaque 
hofe  j mais  fur  tout  d’apporter  les  pa- 
ilfades  de  la  forê.c , & de  les  enfoncer 
lans  terre  j car  je  «les  avois  faites  beait- 
oup  plus  groftes , qu’il  n’étoit  nécef- 
aire. 

Quand  cette  muraille  fut  finie,  8c 
|ue  je  l'eus  revêtue  d’une  autre  que  j’é- 
evai  en  dehors  avec  du  gazon  , je  me 
•crfuadai  que  quand  même  il  viendroie- 
pielques  gens  aborder  à cette  Ifle  , ils 
ie  s’appercevroicnt  pas  qu’il  y eUt-là 
ucune  habitation.  Et  je  fusbien  heur- 
eux de  m'y  être  pris  de  la  forte»  comme 
e fera  voir  dans  la  fuite  une  occafion 
ort  remarquable. 

Cependant  je  faifois  tous  les  jours 
tu  tournée  dans  les  bois  pour  tirer 
uelque  gibier,  à moins  que  la  pluye 
e m'en  empêchât  , 8c  dans  ces  pro- 
v nades  réitérées  je  faifois  fou  vent  des 
^couvertes  qui  m’étoient  avantagen- 

H a,.  ^fes 
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fes  , tantôt  d’une  chofe  , tantôt  d'uné 

autre. 

; Je  trouvai , par  exemple,  uneefpece 
de  pigeons  fuyards  , qui  ne  nichent 
pas  fur  les  arbres  , comme  font  les  ra-. 
micrs  j mais  bien  dans  les  trous  des  ro- 
chers à la  maniéré  de  ceux  de  colonu- 
hier  -,  je  pris  quelques-uns  de  leurs  pe- 
tits à deffein  de  les  nourrir  » ôc  de 
ics  apprivoifer  , j’en  vint  à bout-j. 
mais  étain  devenus  vieux , ils  s’envolè- 
rent tous , & ne  revinrent  plus , & peut- 
être  que  ce"  qui  donna  premièrement 
lieu  à cela  , fut  le  défaut  de  nourriture  , 
car  je  n’avois  rien  pour  leur  remplir  Le  * 
jabot.  Quoi  qu’il  en  foit>  je  trouvois 
leurs  nids  aifément,  & je  prenois  leurs 
petits  qui  étoient  desjtporceaüxdélicats. 

Cependant , je  m*apperçevois  dans 
l’àcftniniftratron  de  mon  ménage , qu’il 
memànquoit  bien  des  choies  , que  je 
crûs  au  commencement  qu*il  me  fe- 
roit  impoffible  de  faire  : & cela  écoit 
en  effet  vrai  de  quelques-unes..  Par 
exemple  , je  ne  pus  jamais  venir  à bout 
d’achever  un  tonneau,  & d’y  mettre 
les  cercles  : j’avois  un  ou  deux  petits 
barils  ; comme  je  l’ai  dit  plus  haut , 
mais  je  n’eus  point,  allez,  de  capacité 

, ■ ’ pour 
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iour  en  conftruire  un  fur  leur  modèle  , 
nalgré  tous  les  efforts  que  je  fis  pour 
:ela , pendant  plufîeurs  femaines  ; il  me 
u\  impoffible  de  mettre  les  fonds,  ou 
le  joindre  afltz  bien  les  douves  enfem- 
de  pour  y faire  tenir  de  l'eau  j-ainfi  j-’a- 
>andonnai  encore  ce  pfojet. 

Une  autre  chofequi  me  manquoit,> 
:*étoit  la  chandelle  , & il  m’étoit  fi 
ncommodede  m’en  pafler,  que  je  me 
royois  obligé  d’aller  au  lit  dès  qu’il 
aifoit  nuit , ce  qui  arrîvoit  ordinaire- 
nent  i fept  heures.  Et  cela  me  fit 
ouvenir  dé  la  mafle  de  Cire , dont  je 
*s  des  Chandelles  dans  mon  Avanture 
l’Afrique , mais  je  n’en  avois  pas  alor* 
m feul  petit  morceau.  L’unique  rc- 
■néde  dont  je  pus  m’avifer  pour  tem- 
pérer ce  mal  , fut  que  quand  j ‘avois- 
iné un  Bouc,  j’en  confervois  la  grailTe  }<■ 
:nfuite  je  fis  fécher  au  Soleil  un  petit 
?lat  de  terre  que  je  m’étois  façonné 
k prenant  du  fil  de  carret  pour  me  fer- 
fir  de  mèche,  je  trouvai  le  moyen  de  me 
aire  une  lampe  » dont  la  Mme  n’écoit; 
>as  fi  lumineufe  que  celle  de  la  chan-- 
lelle  , & répandoit  une  fombre  lueur, 
^u  milieu  de  tous  mes  travaux  , 
n’arriva  que  fouillant  parmi  mes  meu- 

H jp  blés; 
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blés  je  trouvai  un  fac»  dont  j'ai  déjà  faf$ 
quelque  mention,  & qui  avoit  été  rem- 

Î>li  de  grain  pour  entretenir  de  la  volail* 
c,non  pas  pour  ce  voyage,  mais  pour 
un  précèdent  qui  étoit, comme  je  pénfe». 
celui  de  Lifbonne  au  Brezil , ce  qui  ref-  * 
tôit  de  bled  a voit  été  rongé  par  les  rats  * 

&:  je  n’y  voyois  plus  rien  du  tout  que 
des  codes  & de  la  pouffierer  Gr  comme  ' 
j’avois  befoin  du  fac  pour  autre  chofe  , 

( & c'étoit , fi  je  ne  me  trompe  , pour  y 
mettre  de  la  poudre  lorfque  je  la  parta- 
geai crainte  des  éclairs  ) je'  l’allai  vui- 
der , & en-fccoüer  les  codes  & les  reftes*  * 
au  pied  dû  rocher , à côté  de  mes  fortW 
fications; 

Cebuarriva  un  peu  avant  les  grandes* 
pluyes , dont  je  viens  de  parler,  & je  fis 
fi  peu  d’attention  à ce  que  je  faifois,lorf- 
què  je  jetiai  dehors  cette  poufficré 
qu’en  mois  de  tems  après  ou  environ  »|it> 
ne  m’en  reftoit  pas  le  moindre  fouve- 
nir,lorfque  j'aperçûs  par-ci  par-là  quel- 
ques tiges  qui  fortoient  de  la  terre  j je* 
les  pris  d’abord  pour  des  plantes  que  je 
ne  connoidois  point.  Mais  quelque- 
tems  après  je  fus  tout  étonné  de  voir  di* 
ou  douze  épies  qui  avoient  pouflé , & 
qui  étoienc  d'un  orge  verd  parfaitement? 
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W & de  la  même  efpçce  que  celai 
d’Europe»  & qui  plus  eft  auflibeau  qu’il 
en  eroiiFe  en  Angleterre. 

Il  cftimpoflible  d’exprimer  quel  fut 
mon  étonnement  & la  diverfité  des  pen- 
fées  qui  me  vinrent  dans  refprit  à cette 
occaÉon.  Jurqu'  ici  la  Religion  n’avoic 
paseu  plus  de  part  dans  ma  conduite  y 
que  de  place  dans  mon  cceur  : je  n 'avais* 
regardé  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé  que 
comme  un  effet  du  bazard  î c’eft  tout  a» 
plus  s’il  m’échapoit  quelquefois  de  di- 
re à la  légère  » comme  foçt  naturelle- 
ment bien  des  gens  » que  Dieu  «toit  le 
maître»  fans  m’enquérir  feulement  des 
fins  que  fe  propofe  fa  Providence  > ou* 
de  l’ordre  qu'elle  obferve  à régler  en  ce 
bas  monde  les  évenemens.  Mais  après 
que  j’eus  vu  croître  de  l’orge  dans  un- 
climat  > que  je  fçavois  n’etre  nullement 
propre  pour  le  bled  > dans  le  tems  fur 
rout  que  j’ignorois  lacaufe  de  cette  pro« 
dation  , je  Fus  faifi  d’étonnement,  & 
je  me  mis  dans  l’efprit  qne  Dieu  avoir 
fait  croître  ce  bled  miraculeufement , 
Fans  le  concours  d’aucune  fémenee  > ô£ 
qu’il  avoit  opéré  ce  prodige  unique- 
nent  pour  me  faire  fubfifter  dans  ce 
ni/e  fable  defert.  t 
- * ' H 6 Cet- 
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ÉCt  événements  Cependant  il  étoit 
extraordinaire  & imprévû  , & n’exi*- 
' geoit  pas  moins  de  gratitude , que  s’il' 
eut  été  miraculeux  : car  que  la  Pro- 
/ vidence  eût  dirigé  les  chofesde  mar 
niere  qu’il  reliât  douze  .grains  entiers 
dans  un  petit  fac  » abandonné  aux  rats  ,~ 
.&  où  tous  les  autres  grains  avoient  été 
mangez  j que  }e  les  eu  (le  jettez  précis 
féraent  dans  un  endroit  , où  l’ombre 
d’un  grand  rocher  les  fit  germer  d’a- 
bord , 6c  que  je  n’cuiTe  pas  vuidé  le 
fac  dans  un  lieu  oùils  auroient  aufli  tôt 
• été  brûlez  par  le  Soleil , ou  bien  noyez- 
par  les  plüyes  : c’étoit  une  faveur  aufli 
réelle  , que  s’ils  fufleiit  tombez  du  . 
Ciel.  ' ...  - ' 

Je  ne  manquai  pas  , comme  vous 
pouvez  vous  imaginer  , de  recueillir 
foigneufement  ce  blé  dans  la  propre 
faifon  , .qui  étoit  la  fin  du  mois  de 
Juin,&  ferrant  jufqu’au  moindre  grain, 
je  réfolus  de  le  tout  femer , dans  l’efpe- 
rance  qu’avec  le  tems  j*en  aurois  af- 
f&z  pour  faire  mon  pain.  Mais  quatre 
».ns  fe  paflerent  avant  que  j’en  pu  lie 
tâter  , encore  en  ufois-je  fobrementj 
comme  je  le  ferai  voir  en  fonTieu  > car 
celui  que  je  femai  la  première  fois, 
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entrer  qu’en  palïant  par*deflus  la  mu- 
raille. < 

Des  le  Lendemain,  que  cet  ouvrage 
fut  achevé  > je  faillis  à voir  renverler 
fubitement  tous  mes  travaux > & à per- 
dre moi-même  la  vie  t voici  comment 
la  chofe  fe  paffa.  Comme  je  m’occu- 
pois  derrière  ma  T ente  , je  fus  tout-à- 
coup  épouvanté  de  voir  que  la  ttrre 
s’ébouloit  du  haut  de  ma  voûte  > 6c  de 
la  cime  du  rocher  qui  pendoit  fur  ma 
tête  ; deux  des  pilliers  que  j’avois  pla- 
cez dans  ma  caverne  , craquèrent  hor- 
riblement , & n’en  Tachant  point  en- 
core la  véritable  caufe  , je  crûs  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  nouveau,  mais  qu’il 
pourroit  bien  tomber  une  bonne  quan- 
tité de  matériaux  , comme  il  étoit  dé- 
jà arrivé  une  fois.  De  peur  d’être  en.- 
terré  dcfTous  , je  m’enfuis  ail  plus  vite 
vers  mon  échelle  > & ne  m’y  croyant 
pas  encore  en  fûreté  , je  paflai  par  def- 
fas  ma  muraille.,  pour  m’éloigner  6c 
pour  me  dérober  à des  morceaux  en- 
tiers  du  rocher,  que  je  eroy-ois  à tout* 
moment’  devoir  fondre  fur  moi.  A 
peine  a vois- je  le  pied  à terre  , de  l'au- 
tre côté  de  ma  palliiTade , que  je  vis 
clairement  qu'il  y avoit  un  tremble- 
; ment 
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ment  de  terre  horrible  î trois  fois  Ter 
terrain  où  j’étois  , trembla  fous  raey 
pieds  i entre  chaque  reprife  il  y eût  un 
intervalle  d’environ  huit  minutes  S Sc 
les  trois  fecoulfes  furent  fi  prodigieu- 
fes  cpie  les  édifices  les  plus  folides  & les 
plus  forts  qui  fotent  fur  la  face  de  la 
terre,  en  auroient  été  renverfez.  Tout 
le  coté  d’un  rocher  , -fitué  environ  à 
un  demi  mille  de  moi , tomba  avec  un 
bruit  qui  égaloit  celui  du  Tonnerre. 
L’Océan  même  me  paroiflbit  ému  de-  ' 
ce  prodige  , & je  crois  que  les  fecoufi 
fes  étoientplus  violentes  fous  les  ondes» 
que  dans  l’ifie. 

Le  mouvement  de  la  Terre  m’avoit 
donné  des  foulevemens  de  cœur , com- 
me auroit  fait  celui  d’un  Vaifieau  bat- 
tu de  la  tempête  , fi  javois  été  fur 
mer  i je  n’avois  rien  vû  ni  rien  ouï  di- 
re de  femblable  ; & l’étonnement  dont 
j’étois  f aï  fi  , glaçoicje  fangde  mes  vei- 
nes , & fufpendoit  en  quelque  façon 
toutes  les  puiffances  de  mon  ame. 
Mais  le  fracas  caufé  par  ta  chuté  du 
rocher  vint  frapper  mes  oreilles  » & * 
m’arracher  de  l’état  infenfible  où  j’é- 
tois  plongé»  pour  me  remplir  d’hor- 
yeur  & d’effroi , en  ne  me  laiffant  en- 
v - tre- 
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evoir  que  de  terribles  objets  , une 
ontagne  entr’autres  toute  prête  à s’a- 
rmer fur  ma  Tente  & fous  Ton  propre 
aids , 8c  à enfevelir  dans  Tes  ruïoes 
rntes  mes  richeffes.  Cette  penfée  re- 
tta  mon  ame  dans  fâ  première  lé- 
aargie. 

V oyant  au  bout  de  querque  te  ms  que 
s trois  premières  fecoufl’es  n’étoient 
îivies  d'aucun  autre  je  commençai 
reprendre,  courage , & néanmoins  je 
’ofois  pas  encore  palTer  par  de  (Tus  ma 
mraille  de  peurd'être  enterré  tout  vif, 
îais  je  demeurai  fans  me  bouger  alïïs 
terre  dans  l’abbatement,  dans  l’afflic- 
ion  , & dans  l’incertitude  de  ce  que 
: devois  faire.  Durant  tout  ce  tems  je 
’avois  aucune  penfée  férieufe  de  Ré- 
gion , fi  ce  n’eft  que  je  prononçois 
e tems  en  tems  du  bout  des  lèvres 
e formulaire.  Seigneur  aye  pitié  de 
toi  ; encore  cette  ombre  de  Religion 
e dura  - t’clle  gueres  , & s’évanoüit 
uffi  vîte  que  le  danger. 

Tandis  que  j’étois  affis  comme  je 
iensde  dire  , je  vis  que  l’air  s’obfcur- 
i(Toit,&  que  le  Ciel  fe  couvroit  de  nua- 
es,  de  même  que  s’il  alloit  pleuvoir, 
iemtât  après  * le  vent  s’éleva  peu  à. 

peu. 
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peu  alla  fi  fort  en  augmentant* 
qu'en  moins  d’une  demie  heure,  il  foqf- 
fla  un  ouragan  furieux.  A l'inftant  vous 
auriez  vû  la  mer  blanchie  de  fon  écu- 
me , \e  rivage  inondé  des  flots  , les  ar- 
bres arrachez  du  fein  de  la  terre  , ôc 
tous  les  ravages  d’une  affreufe  tempê- 
te. Elle  dura  près  de  trois  heures  » en- 
fuite  elle  alla  en  diminuant  j au  bout 
de  trois" autres  heures  il  fit  calme,  &:  if 
commença  de  pleuvoir  extrêmement 
fort. 

f Cependant  j’écois  dans  la  même  fi* 
tuation  de  corps  & d’efprit,  quand  tout 
à <joup  je  fis  reflexion  , que  ces  vents  &■ 
cette  pluye  étant  une  fuite  naturelle 
dutremblement  de  terre  , il  falloir  que 
ce  dernier  fut  épuifé,  & que  je  pouvois 
bien  me  hazàrder  à retourner  dans  ma 
demeure.  Ces  penfées  reveillerent  mes 
efprits , & la  pluie  aidant  encore  à me 
perfuader,  j’allai  m’alTeoir  dans  ma  ten- 
te ; mais  je  n’y  fus  pas  long  tems , que 
j appréhendai  qu’elle  ne  fut  renverfée 
par  la  violence  de  la  pluie  ; ainfi  je  fus 
forcé  à me  retirer  dans  ma  caverne  * 
quoiqu’en  même  tems  je  tremblaiTe  de 
peur  qu’elle  ne  s’écroulât  fur  ma- 
tête»'  " », 

Ce 
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Déluge  m’obligea  à faire  un  trou 
ravers  de  mes  Fortifications  com- 
une  rigole,  pour  faire' écouler  les 
c,  qui  fans  cela  auroient  inondé 
caverne.  Quand  j’eus  demeuré  à 
ri  pendant  quelque  tems  * Ôc  que 
is  que  le  tremblement  de  terre  é- 
palFé  , mon  efprit  commença  à 
rouver  dans  une  meilleure  affiette 
jour  foutenir  mon  courage  * qui  en 
>it  afiurément  grand  befoin  , je  m en 
ii  à l’endroit  où  étoit  ma  petite 
tvifion  « pour  me  fortifier  d’un  traie 
ruro  mais  alors  , comme  en  toute 
re  occafion , j’en  ufai  fort  fobre- 
nt.  Tachant  très  bien, que  quand  mes 
uteilles  feroient  une  fois  à fec  , il 
f auroit  plus  moyen  de  les  rem- 
r.<  . 

Il  continua  de  pleuvoir  toute  la  nuit 
une  partie  du  lendemain  , tellement 
il  n’y  eut  pas  moyen  de  mettre  le 
d dehors} mais  comme  je  me  pof- 
lois  beaucoup  mieux  » je  commen- 
laufllà  réfléchir  furie  meilleur- par- 
que j’avois  à prendre  » concluant 
e fi  l’ifle  étoit  fu  jette  à des  tremblc- 
:ns  j il  ne  falloit  aucunement  faire 
1 demeure  dans  une  caverne  ; mais 


iSS  E es  Avanturej- 
fongcr  à me  bâtir  une  Cabane  dans-  ut*- 
lieu  découvert  & dégagé  , où  je  me 
remparerois  d’une  muraille  telle  que 
la  première  , pour  me  mettre  en  gar- 
de contre  tous  animaux , hommes  ou 
bêtes } pleinement  convaincu,  que  & 
je  reftois  dans  lè  même  endroit,  il  ne» 
manquerait  pas  de  me  fervir  de  fé- 
pulcre. 

Ces  raifonnemens  me  firent  réfoudre 
que  j’ôterois  ma  Tente  du  lieu  où  je 
l’a  vois,  dreflee , qui  étoit  au  pied  d-’un 
rocher  haut  & efearpé,  lequel  s’il  ve- 
noic  à êcre  fécoué  une  fécondé  fois* 
tomberoit  certainement  fur  moi.-  Les 
deux  jours  fuivans , qui  étoient  le  19 >, 
& le  a o.  d’Avril , je  n’eus  l’efprit  oc- 
cupé d’autre  chofe  que  de  l’endroit  que 
je  choifirois*  pour  y transférer  ma  de- 
meure. 

Cependant  la  crainte  d’être  enterré 
tout  yif,  faifoit  que  je  ne  dormois  ja- 
mais tranquillement  i-celle  que  j’avois 
de  coucher  hors  de  ma  Forterefl’e  dans 
un  lieu  tout  couvert  & fans  défenfe, 
étoit  prefque  aufli  grande  : mais  quand 
je  regardois  tout  autour  de  moi  ».  que 
je  confiderois  le  bel  ordre»  où  j’avois 
mis  toutes  chofes  »,  combien  j’étois  a- 

gréa^ 
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bleroenc  caché  , combien  j’avois 
à craindre  les  irruptions , certes 
;ntais  beaucoup  de  répugnance  à 
e nager. 

e plus  je  me  reprefèntois  que  fe  fê- 
un  très- long  cems  à faire  de  nou- 
Lix  ouvrages,  & qu'il  me  falloir 
uer  de  refter  où  j’étois  » jufqu’à  ce 
: j*euffe  formé  une  efpéce  de  cam* 
ient  > & que  je  l’euffe  fuffifamment 
tifié  pour  y prendre  mes  logemens 
toute  fûrcte.  De  cette  maniéré , 
■ne  mis  l’efpriten  repos  pour  quelque 
ns  , & je  pris  la  réfolution  de  mettre 
:eflammcnt  la  main  à l’œuvre  pour 
e conftruire  une  muraille  avec  des 
liflades  & des  cables  comme  j'avois 
it  la  première  foisj  de  renfermer  mes 
avaujc  dans  un  petit  cercle}  84 d’at- 
ndre  pour  déloger  , jufqu’à  ce  qu’il» 
iffenc  finis  & perfe&ionnez.  C'eft  le 
1.  que  cela  fut  arrêté  dans  mon  Con- 
:il  privé.  , ' • 

Le  ia.  d' Avril.  Dès  le  grand  matin 
: fongeai  aux  moyens  de  mettre  mon 
éfleinen  exécution  , mais  je  me  trou^ 
ois  fort  en  arriéré  du  côté  de  mes  ou- 
ils.  J’avois  trois.grandes  Befaigues , 
une  multUude  de  haches  , parce 


j$o  Les  Avantoéis 
que  nous  en  avions  embarqué  une  prd—- 
vifion  pour  trafiquer  avec  les  Indiens  ; 
mais  ces  inftrumens à force  de  charpen- 
ter,&  de  couper  du  bois  dur  & noiieux , 
avoiéne  le  taillant  tout  denté  & émouf- 
fé , & quoique  j’euffe  une  pierre  à ai- 
guifer  , je  n’avois  cependant  pas  le  fe- 
cret  de  la  faire  tourner  pour  m’en  pou-*' 
voir  fervir.  Cet  obftlcle  intrigua 
beaucoup  mon  efprit*  & fut  pour  mot  * 
ce  que  feroit  un  grand  point  de  Poli- 
tique à l'égard  d’un  homme  d'Etat 
la  condamnation  ou  j’abfolution  d’uti 
criminel  à l’égard  dJun  Juge.  A la  fin 
pourtant  j’inventai  une  route  attachée 
à un  cordon  pour  donner  le  mouvement 
à la  pierre  avec  mon  pied  tandis  que 
j’aurois  les  deux  mains  libres.  Notez 
que  je  n’avois-  jamais  vu  un  telle  in- 
vention én,f  Angleterre  , eu  que  du 
moins  je  n’avois  point  du  tout  remar*» 
qué  comment  elle  étoic  pratiquée  * 
quoiqu’elles  y foient  fort  communes  à 
ce  que  j'ai  pu  voir  depuis.  D’ailleurs 
ma  pierre  écoit  fort  grofle  & fort  lotyj— 
de  *,  & cette  machine  me  conta  une  fe-  * 
maine  entière  de  travail  pour  la  rendre 
parfaite  & achevée.» 

X^aS.  &le  19.  d' Avril.  J’employai 

ces 
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leux  jours  à aiguifer  mes  outils» 
achine  que  j’avois  inventée  pour 
ier  iaf  pierre  , jouant  - à mer-? 

e.. 

> * 

e 30.  d' Avril.  M’apperçevant  de- 
long  - tems  que  mon  pain  dimi- 
t confiderablement , j*en  fis  la  re- 
& je  me  réduifis  à un  bifeuie  par 
, ce  qui  étoit  pour  moi  un  brife- 
t de  cœur. 

e 1.  de  Ai  ai.  Regardant  le  matin 
la  mer  pendant  la  baffe  marée  * je 
quelque  chofe  d’affez  gros  fur  le 
*c  » & cela  reffembloit  affez  à un 
veau: quand  je  me  fus  approché# 
rouvai  qu’il  y avoit  un  petit  baril 
eux  ou  trois  morceaux  des  débris 
vaiffeau  , qui  avoient  été  pouffez 
rre  par  le.  dernier  Ouragan,  Je  re* 
lai  du  côté  du  vaiffeau  , & il  me 
it  être  beaucoup  plus  hors  de  l’eau 
1 n’étoit  auparavant.  J'examinai 
•aril  qui  étoit  fur  le  rivage  , & je 
ivai  que  cétoit  un  baril  de  poudre  » 
s qu’il  avoit  pris  eau,  & que  la  pou- 
étoit  toute  colée  , & dure  comme 
pierre.  Néanmoins  je  le  roulai  plus 
rit  par  provifion  , pour  l’éloigner 
'eau,  & j’allai  enfuite  aufli  près  du 

vaiffeau  > 
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' - vaifTeau  > que  je  le  pouvois  fur  le 
fable. 

Quand  je  fus  proche  , je  trouvai 
qu’il  avoit  étrangement  changé  de  fi- 
tuation.  Le  Château  d’avant  , qui 
auparavant  étoit  enterré  dans  le  fable, 
parodiait  pour  lors  élevé  de, plus  de 
fix  pieds  : ta  Poupe  qui  avoit  étémife 
en  pièces , & féparée  du  refte  par  la 
1 tempête  , dès  que  j’eus  achevé  d’y 
Fouiller  la  derniere  fois , fembloit  avoir 
été  balottée,  & fe  montroit. toute  fur 
un  côté  , avec  de  fi  hauts  monceaux 
de  fable  devant  elle  , qu’au  lieu  que  d- 
devant  je  n’en  pouvois  pas  approcher 
d’un  demi  mil  le  , qu'à  la  nage  j il  m’é- 
toit  aifé  à prefent  d’aller  à pied  jufques 
au  deflu*,  quand  le  reflux  s’étoit  épuifé. 
P*abord  je  fus  furpris  d’une  telle  ficua- 
tion  , mais  bien  tôt  je  conclus  qu’elle 
avoit  été  caufée  par  le  tremblement  de 
terre  , & comme  par,  les  fecouffes  de 
ce  tremblement  le  VailTeau  s’étoit  bri- 
fé  & entr’oûvcrt  beaucoup  plus  qu’il 
ne  l’étoit  auparavant , de  même  aum  il  | 
venoit  tous  les  jours  à terre  quantité 
de  chofes  , que  la  mer  détachoit  , ôç 
que  les  vents  & les  flots  faifoient  peu 
à peu  rouler  jufques  fur  le  fable»  - 

• Ceci 
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Ccci  me  fie  entièrement  quitter  la 
nfée  de  changer  d’habitation  i Sc  ma  ' 
incipale  occupation  ce  jour  * là  fut 
.Ilayer  fi  je  ne  pourrois  point  penetrer 
dans  le  vaifteau  ; mais  je  vis  que  c’é-  i 
it  une  chofe  à laquelle  je  ne  deyois 
inc  m’attendre  » parce  que  le  «ventre 
; bâtiment  étoit  comblé  de  fable  juf-  , 
l’au  bord.  Néanmoins  comme  l’ex- 
riencem’avoit  appris  à ne  defefperer 
rien, , ,je  réfohis  de  . mettre  en  pièces 
ut  ce  que  je  poürroi^dcs  reliques*  me 
rfuadant  que  ce  que  j’en  tirerois , me 
rviroit  à quelque  ufage. 

Le  \.d,e  Mai.  Je  me  mis  à travailler 
ec  ma  feie  , & je  coupai  de  part  en  ‘ 
,rt  un  morceau  de  poutre  > qui  foute- 
nt une  partie  du  demi  pont  j après 
la  j’écartai  & j’ôtai  le  plus  de  fable;,, 
le  je  pus  du  côté  le  plus  haut  j mais 
montant  furvint  » & m’obligea  de  . 
vir  pour  ce  jour- là. 

Le  4..  de  Mai-  J’allai  à la  pêche  , 
ais  je  n’attrapai  pas,  un  feul  poilTon 
te  j’ofaflc  manger  i ce  qui  me  dégoû- 
dc  ce  paflè  teins  i cependant  comme 
■tois  fur  le  point  de  quitter  i j’attrap- 
ii  un  petit  Dauphin.  J’a vois  une  gran- 
: liane  faite  dç  fil  de  corxde  > mais  j®,, 

a ».  ..  " «fl • • J • 
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ü’avois  point  d’hameçon  , 8c  néan- 
moins je  preoois  aflez  de  poiflons  , & 
tout  autant  que  j’en  pouvois  confumer. 
T out  l'apprêt  que  j’y  faifois , c’étoit  de 
le  fécher  au  Soleil  » après  quoi  je  le 
mangeois.  * 

: Le  y.  de  Mai*  J’allai  travailler  fur 
les  débris,  coupai  une  autre  poutre  > 
8c  tirai  du  pont  trois  grofles  planches 
de  fapin,  que  je  liai  enfemble,  & fis  flot- 
ter avec  le  montant  jufqu’au  rivage. 

Le  6.  de  Mai.  Je  travaillai  fur  les 
débris  d’où  j’enlevai  plufieurs  ferrail- 
les : cela  me  coûta  un  long  & pénible 
travail  : j’arrivai  fort  las  au  logis  : & 
j’avois  quelque  envie  dç  renoncer  à 
ces  corvées. 

Le  7.  de  M.  ai.  Je  retournai  aux  de- 
bris  fans  avoir  le  deffein  d’y  travailler  : 
mais  je  trouvai  que  la  carcaffe  s’écoic 
élargie  8c  affaiflee  fous  le  poids  de  fa 
charge  , depuis  que  j’avois  coupé  les 
deux  poutres  : que  plufieurs  endroits 
du  bâtiment  étoient  détachez  du  refte  » 
8c  que  la  cale  étoit  fi  découverte  que 
je  pouvois  voir  dedans , mais  elle  re- 
•gorgeoit  de  fable  & d’eau. 

Le  S.  de  Mai.  J’allai  aux  débris  » 
fc  je  portai  avec  moi  un  levier  de  fer 

, pour 
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our  démanteler  le  Pont  • qui  pour 
ors  étoit  tout- à- fait  exempt  d’eau  ÔC 
e fable-  : j’enlevai  deux  planches  , que 
e conduits  encore  avec  la  marée.  Je 
aidai  le  levier  fur  la  place  pour  le  len- 
emain. 

If  9.  de  May.  Je  me  rendis  aux  dé- 
>ris  : avec  le  levier  je  pénétrai  plus  a- 
ant  dan*  le  corps  du  batiment  i je 
entis  plûfîeurs  tonneaux  > que  je  rc- 
nuai  bien  » mais  je  ne  pus  point-  les 
léfoncer.  Je  fentis  pareillement  le 
ouleau  de  plomb  d’Angleterre  » &je 
e foulevois  bien  un  peu  , mais  il  étoit 
rop  pefant  pqur  l’emporter. 

Les  10.  11.  it.  15.  14.  de  May.  J’al- 
ai  tous  ces  jours- là  aux  débris  , & 
’en  tirai  plulieurs  pièces  de  charpente, 
îombre  de  planches,  & deux  ou  trois 
:ens  livres  pefant  de  fer. 

Le  if,  de  May.  Je  portai  avec  moi 
leux  haches  , pour  ellayer  fi  je  ne 
rourrois  point  couper  un  morceau  du 
dornb  roulé , en  y appliquant  le  fais- 
ant de  l’une  , que  je  tâchois  d’en- 
:oncer  en  frappant  avec  la  tête  de 
autre.  Mais  comme  il  étoit  envi- 
011  un  pied  &c  demi  enfoncé  dans 
eau  , :je  ne  pppvbis  donner  au- 
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cun  coup  qui  portât  6c  qui  fit  itn- 
preffion. 

Le  16.  de  M^i.  Il  venta  beaucoup 
toute  la  nuit  , 6c  la  carcaffe  du  bâti- 
ment en  parut  encore  plus  fracaffée 
qu’auparavant  \ mais  je  demeurai  fi 
long- tems  dans  les  bois  à chercher  des 
nids  de  pigeons  pour  ma  cuifine,que 
je  me  laiffai  prévenir  par  le  montant 
ce  jour- là  ; 6c  il  m’empêcha  d’aller 
aux  débris. 

Le  17 • de  Mai.  J’apperçûs  quel- 
ques morceaux  du  débris  , qui  avoient  „ 
été  portez  à terre  » à une  diftance  de 
prés  de  deux  milles  \ je  voulus  aller  * 
voir  dequoi  il  s’agiffoit  » il  fe  trouva 
que  c’étoit  une  piece  de  la  Poupe  , 
mais  trop  pefante  pour  que  je  la  puffe 
emporter. 

Le  18.  de  Mai.  Je  travaillai  fur  les 
débris , jufqu’à  cè  jour  inciufivement  » 
à force  de  jouer  du  levier  pendant 
tout  cet  intervalle  • j’ébranlai  fi  fort 
la  carcaffe  , que  le  premier  montant 
qu’il  y eut  accompagné  de  vent  -,  fît 
flotter  plufieurs  tonneaux  , 6c  deux 
coffres  des  Matelots.  Mais  comme  le 
vent  fouffloit  de  terre  > rien  ne  vint  au 
ïivage  ce  jour- là  , excepté  des  mor- 
ceau* 
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seaux  de  bois  , & an  tonneau  plein 
de  Porc  de  Brezil  j que  l’eau  Ta- 
lée & le  fable  avoient  entièrement 

A * 9 * 

ga  ...  \ 

Je  continuai  ce  travail  jufqu’au  quin- 
ziéme Juin,  fans  pourtant  déroger  au 
tems  ncccfiairepour  chercher  ma  nour- 
riture ;•  &c  que  j’avois  fixé  à la  haute 
marée  durant  ces  allées  & ces  venues  x 
afin  que  je  pull'e  être  toujours  prêt 
pour  la  baffe.  J’avois  de  cette  manié- 
ré amaffé  du  marre  in-,  des  planches  8c 
du  fer  en  aflez  grande  quantité  pour 
conftruire  un  bâteau  , fi  j’avois  fçûr- 
comment  m’y  prendre.  J’avois  encore 
enlevé  pièce  après  pièce  près  de  cent  li- 
vres de  plomb  roulé. 

Le  i6.  de  Juin.  En  marchant  vers- 
la  mer  , je- trouvai  une  groife  tortue  x 
qui  étoic  la  première  que  j’eulFe  enco- 
re vue  dans  l’Ifle  : mais  fi  j’avois  étd 
fi  long  tems  fins  découvrir  aucun  de 
ces  animaux  â c’étoit  plutôt  un  effet 
du  malheur  que  de  la  rareté  de  leur 
efpéce  : car  je  trouvai  depuis  que  je 
n’aurois  eu  qu’à  aller  à l’autre  côté  de 
l’Ifle  pour  en  avoir  des  milliers  chaque 
jour  ; mais  peut-être  aufïï  que  cettjr 
découverte  m’auroit  coûté  bien  chéri 
^ I 3 Xf 
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de  Juin.  J’employai  ce  jon# 
à apprêter  ma  Tortue  ':  je  trouvai  de- 
dans foixante  œufs  , & comme  depuis 
«non  abord  dans  cet  affreux'féjour  aje 
«l’avois  pas  goûté  d’autre  viande  que 
d’oifcaùx  & de  boucs  : fa  chair  m’en, 
parut  la  plus  favoureufe  & la  plus  dé- 
ficit tife  du  monde. 

Le  1 8.  de  Juin.  Il  plût  tout  lé  jour  * 
Sc  je  reftai  au  logis.  La  pluye  me  (êm- 
bloit  froide  , & je  me  ftntois  tout  fri!- 
leux  j chofe  que  je  (âvois  n’êtrc  poiul 
ordinaire  dans  cette  latitude. 

Leiy.dtf  uw.  Je  .me  trouvai  fort 
mal  , & friflonnant  comme  s’il  eût  fait 
grand  froid.. 

Le  10.  de  Juin.  Je  n’eus  point  do 
repos  toute  la  nuit  ; maisj’eus  une  fiè- 
vre accompagnée  de  grandes  douleurs 
de  tête. 

Le  z i.  de  fuin.  Je  fus  fort  mal , & 
j’eus  des  frayeurs  mortelles  de  me  voir 
réduit  à cette  miférable  condition  » que 
d’être  malade  , & deftitué  de  tout  re- 
cours humain.  Je  fis  ce  qui  ne  m’é- 
toit  pas  encore  arrivé  depuis  la  tem- 
pête , dont  nous  avions  été  accueillis 
à la  fortie  de  la  rivière  d’Humbçr  : ce 
fut  de  priçr  Dieu,  mais  d’une  maniéré 
, - fi 
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féche  j qu’à  peine  ftvois-jc  ce  que 
difois  a ni  pourquoi  je  le  difois  » 
nt  ma  tête  étoit  brouillée.  .• 

Le  xx.  de  Juin.  Je  me  trouvai  dan» 
ne  difpofition  meilleure  ,mais  les  crain» 
:s  terribles  que  me  donnoit  ma  mata- 
ie  j portoient  le  trouble  dans  mon  ame. 

Le  zj.  de  Juin*  Je  fus  derechef  fort 
nal , ayant  du  froid,  des  tremblemens  > 
Sc  un  violent  mal  de  tête. 

Le  x 4.  de  Juin.  Je  fus  beaucoup 
mieux- 

Le  if.  de  fuin„  Je  fus  tourmenté 
l’une  fièvre  violente  : l’accès  me  tint 
fept  heures  : il  fut  mêlé  de  froid  & de 
chaud  , & fe  termina  par  une  fueur  qui 
m’affoiblit  beaucoup.  ' « « * 

Le  16.  de  fuin.Je  fus  mieux, & com- 
me je  n’avois  point  de  vivres , je  pris 
monfufil  pour  en  aller  chercher  : je  me 
fentois  extrêmement  foible , & néan- 
moins je  tuai  une  Chevre  , que  je  traî- 
nai au  logis  avec  beaucoup  de  difficulté: 
j’en  grillai  fur  les  charbons  quelques 
morceaux  que  je  mangeai. G’auroic  bien 
été  mon  de  (Te  in  d’en  étuver  pour  me  fai- 
re un  peu  de.boliillon  j mais  il  m’en  fal- 
lut pafler  faute  de  pot. 

Le  il*  de  Juin.  La  fiéyre  nje  reprit 
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dî  violemment  , qu’elle  me  fit  gardef- 
Je  lit  tout  le  jour  fans  boire  ni  fans 
manger.  Je  mourroisde  foif  j maisj’é-. 
.lois  fi  foible  queje  n’avois  pas  la  force 
de  me  lever  pour  m’aller  chercher 
de  l1  eau  pour  boire.  Je  priai  Dieu  de 
.nouveau  ymaisj’étois  en  délire  : &:  en 
me  quittant  ce  délire  me  laiffa  dans  une 
telle  ignorance  que  je  fus  obligé  de 
me  tenir  couché  J feulement  m’ccriois- 
je  , Seigneur  » tourne  ta  face  vers  moi  * 
S eignet4r , prend  pitié  de  moi , 

Je  m’imagine  que  je  ne  fis.autre  cho- 
ie durant  deux  ou  trois  heures  , jrifi- 
qu’à  ce  que  , l’accès  m’ayant  enfin  quit- 
té,je  m’cndormis,&  ne  me  reveillai  qutf 
tien  a^antdans  la  nuit.  Quandje  me  ré- 
veillai j je  me  fentis  fort  louUgé>  quoi- 
que bien  foible  & altéré  : quoi  qu’il  en 
doit  j il  n’y  avoit  point  d’eau  dans  toute 
ma  demeure , & force  fut  de  relier  au  lit 
.fufqu  au  matin,  que  je  me  rendormisjfic 
dans  ce  fommeil , je  fis  le  fonge  affreux 
que  vous  allez  voir. 

Il  me  fembloit  que  j'étois  aflls  à ter- 
re , hors  de  l’enceinte  de  ma  muraille  > 
dans  le  même  endroit  où  j’étois  lçrs  de 
la  tempête  qui  fuivit  le  tremblementj 
ôc  queje  yoyois  un  homme  » qui  d’une 
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• ire  ôc  épaiflc  nuée  defccndoit  à ter- 
au  milieu  d’un  tourbillon  de  feu  de  ' 
2 flamme.  Depuis  les  pieds  jufqu’à' 

. tête  il  étoit  aulli  éclatant  que  l'Aitre 
□ jour  , tellement  que  mes  yeux  n’en' 
ouvoient  fupporter  la  viie  fans  être  é- 
loüis.  Sa  contenance  portait  la  ter- 
sur  , mais  une  terreur  que  je  pus  bien" 
sntir  j & qu’pn  ne  fauroit  exprimer* 

-a  terre  , quand  il  la  toucha'  de  fes 
>ieds  me  parut  s’ébranler  , comme 
lie  avoit  fait  ci-dcvant  pendant  le 
remblement  ; & la  Région  de  l’Air 
nnbrafée  paroifl’oit  n etre  plus  qu’une 
:ournaife  ardente. 

A peine  étoit-  il  defeendu  fur  ce  bas 
Elément,  qu’ii  s’achemina  vers  moi  y 
armé-d’une  longue  pique  pour  me  tuerj- 
quând  il  fi.it  parvenu  à une  certaine  é- 
minence  diftante  de  quelques  pas  , it 
me  parla  , & d’une  voix  terrible  il  pro- 
ferà  cés  paroles  encore  plus  terribles  r 
parce  que  tpi  ne  tés  pas  converti  à la  vue- 
de  tant  de  fignes- , ut  mourras,  A ccs- 
mots  il  leva  fa  redoutable  lance  je: 
le  vis  venir  pour  me  frapper. 

De  toutes  les  perfonnes  quf  liront: 
cette  Relation  , aucune  ne  s’attendra; 
que  je  fois  capable  de-  reprefenter  les1* 

. . E ^ ivor- 
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horreurs  où  cette  vifion  plongea  mon 
ame  : horreurs-d'autant  plus  étranges  r 
que  même  durant  le  fonge  j'en  fentois- 
un  accablement  réel  : l’imprtffion  r 
que  cela  fit  fur  mon  efprit , ne  pâlTa  pas 
comme  un  fonge  ; elle  s'y  grava  pro- 
fondément.>&  après  mon  reveil , elle 
fe  confcrva  dans  toute  fa  force  , mal- 
gré les  Lumières  du  jour  & de. la 
Raifon. 

Helasïà  peine  avois- je  quelque  con- 
Roifiance  de  la  Divinité  ; ce  que  j’avois 
appris  fous  mon  pere  étoit  oublié  : les 
bonnes  inftruétions  qu’il  m'avoit  don- 
nées autrefois,  avoient  eu  le  tems  de 
s’effacer  par  une  débauche  non  inter- 
rompue de  huit  ans  de  tems  > que  j’a- 
Yois  palfez  à vivre  & à converfer  aven 
des  mariniers  qui  nevaloicnE  pas  mieux 
que  moi  > e’eft  à-dire , feelerats  & pro- 
fanes au  fuprême  degré.  Je  ne  fâche 
pas  que  durant  un  fi  long  efpace  $ i{ 
me  foit  jamais  venu  la  moindre  penféçt  - 
de  m'élever  vers  Dieu  , pour  admirer 
fa  Sagefle  , ou  de  defcendré^aU'dedans 
de  moi- même  , pour  y contempler 
ma  mifere  ,une  certaine  ftupidité  d’a- 
me  s’étoit  emparée  de  moi,  & en  a- 
voit  banni  tout  defif  du  bien  * & tou-' 
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te  fenfibilité  au  mal  ; j’avois  tout  I’en- 
durciirement  qu’il  faut  » pour  être  un 
modèle  de  libertinage  parmi  les  Mate- 
lots de  la  plus  méchante  efpéce  j n’ayant 
aucun  fentiment  ni  de  crainte  de  Dieu 
dans  les  dangers  qui  fc  prefentoient , ni 
de  gratitude  envers  lui  dans  les  déli- 
vrances qu’il  operoit. 

On  n'aura  pas  de  peine  à croire  ce* 
que  je  viens  de  dire , fi  l'on  réfléchit 
furies  traits  précédons  de  mon  Hifloi- 
rc  , & fi  j’ajoute  que  parmi  cette  fou- 
le de  malheurs  qui  m’arrivèrent  fuc- 
ceflflvement  , je  ne  m’avifai  pas  une- 
feule  fois , que  ce  pouvoir  être  la  mains 
de  Dieu  qui  s’appefantiflbit  fur  moi  > 
que  c'étoit  une  punition  de  mes  cri- 
mes , de’ ma  defobéiflance  envers  moi» 
pere  * ou  du  cours  entier  d’une  mé- 
chante vie.  Dans  cette  expédition 
defefperée  que  je  fis  fur  les  Côtes  dc- 
fertes  de  l'Afrique  , il  ne  m’arriva  nul- 
lement de  réfléchir  quelle  feroit 
derniere  fin,  ni  4e  m’adrtffcr  à Die» 
pour  lui  demander  de  dirige;  ma  cour- 
fe , & de  me  couvrir  du  bouclier  de  & 
Providence , pour  me  mettre  en  gar- 
de contre  la  férocité  des  bêtes  , Si  con- 
tre la  cruauté  des  Sauvages  * dont  /’£- 
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tois- entouré  de  toutes  parts.  L’Etre 
Souverain  n’étoit  ni  l'objet  de  mes- 
penfées  , ni  la  régie  de  ma  conduite 
j’âgiflüis  en  pur  animal  fuivant  l’inf- 
tinâ  de  la  nature,  & mettant  a peine 
en  tilage  les  principes  du  fens  com- 
mun. * 

Lorfque  je  fus  délivré  en  pleine  mer 
par  le  Capitaine  Portugais  , qui  me 
reçût  à fon  bord  honorablement  , ÔC 
qui  me  traita  avec  équité,  avec  huma- 
nité, avec  charité,  je  n’avois  en  mot 
nulfcntimentde  rccewnoiflance.  Quand' 
depuis,  je  fis  naufrage  fur  la  Côte  de 
Pille  ; ou  je  fus  fubmergé  Sc  englouti 
par  plulîeurs  reprifes,  cii  je  devois  pé- 
rir cent  & cent  fois  , je  n’eus  garde 
de  fc'ntir  ma  confcience  touchée  , & 
de  regarder  la  chofe  comme  un  juge- 
ment de  Dieu  > mais  je. me  contentais, 
de  croire  qu’il  y avoir  dans  cet  événe- 
ment de  la  fatalité  , & de  me  dire  fou- 
vent  à moi- meme  , que  j’étois  une 
maudite  Créature  , & que  j’étois  né 
pour  être  malheureux. 

Il  eft  bien  vrai  que  dêè  que  j'eus  prise- 
terre  pour  la  première  fois,  & que  je 
trouvai  que  tout  le  refte  de  l’Equipa- 
ge a voit  été  noyé  * & que  j’étois  lie 
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feu\  qui  eût  été  fauvé  * il  eft  bien  vrai» 
<iis*-je  , qu’alors  j*èus  une  efpéce  d’ex- 
tfafe  , 8>c  un  raviUement  de  cœur  * qui 
aflifté  de  l'efficace  de  la  grâce  * auroît 
tien  pû  le  terminer  à une  reconnoif- 
fance  Chrétienne  ; mais  ce  fut  un  fruit 
qui  avorta  dans  fa  nailfance  j un  lumi* 
*gnon  aufïï-tôt  éteint  qu’allumé  » un- 
1 mouvement  qui  dégénéra  en  un  trans- 
port de  joye  tonte  charnelle  , & pro- 
venant uniquement  de  me  voir  enco- 
re en  vie  ; fans  que  Je  confideralîe  que 
te  bras  dtr Tout- paillant  s’étoit  ligna- 
le  en  ma  faveur  ; qu'il  m’avoit.  tiré- 
moi  feul  dù  nombre  des  morts  > pour 
' me  remettre  à la  terre  des  vivans  : ma 
joÿe  ne  differoit  en  rien  de  celle  qtfe 
relfentent  communément  les  Matelots 
qui  fevoyent  à terre  après  être  échap- 
pez du  Naufrage  » qui  confacrent  ces 
premiers  momens  à la  boiffon  s & qùb. 
‘fe  hâtent  de  noyer  au  plus  vite-  le  foù- 
venir  de  tout  le  palfé  dans  les  verres  de 
dans  les  pots.  Telle  étoit  ma  difpo- 
frtion,&  telle  elle  fut  durant  tout  le 
cours  de  ma  vie*  - ! . 

Lorfquc  la  fuite  dù  tems  & de  mûw 
' îes  considérations  m’eurent  fak  fenti'r 
tout  le  poids  de  ma  mifejre  , que- je 
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me  reprefencois  un  naufrage  étrange 
dans  ces  circonftances  > affreux  4«ns- 
Ton  iffue  ; que  je  me  voiois  féparé  de 
lout  le  Genre  humain  fans  nulle  ap- 
parence d’y  être  incorporé  i que  j’cn- 
vifageois  mes  maux  parvenus  à leur 
comble  > fansen  appcrccvoir  dans  l’ave- 
nir le  joindre  degré  de  diminution  > 
dans  cet  état  s’il  venoit  à luire  un 
petit  {ayon  d’efperancc  de  pouvoir  fuf- 
tenter  ma  vie  &c  de  la  défendre  contre 
la  faim  , ç’en  étoit  affez  pour  charmer 
mes  ennuis  , pour  fervir  de  contre- 
poids à toutes  mes  afflictions  : dès- lors 
je  commençois  à me  mettre  fefprit  en 
repos  ; je  travaillois tranquillement  aux 
ouvrages  neceffaires  pour  ma  fûreté  & 
pour  ma  nourriture  , j’étois  bien  éloi* 
.gné  de  faire  intervenir  dans  mes  mal- 
heurs le  courroux  du  Ciel  & la  main 
vangerefle  de  Dieu  j mon  cfprit  n’é- 
toit  guère  accoutumé  à remonter  ainfî 
4es  effets  à leur  véritable  caufe. 

Le  blé  , dont  j’ai  fait  mention 
dans  mon  Journal , & que  j’avois  vp 
s’élever  inopinément  au  pied  du  rpr 
•cher , frappa  mon  a me  auffi  tôt  que  ma 
yôc  ; il  lui  infpira  une  attention  fer 
jrieufe  autant  de  tern*  que  l’opinion 
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a miracle  s’y  maintint  : mais  cette 
ippofition  ne  fut  pas  plutôt  éclip- 
se ■*  qu’elle  entraîna  avec  elle  tous  les 
»ons  mouvemens  qu'elle  avoit  fait  nai- 
re  , c’efl  ce  que  j’ai  déjà  remarqué. 

Le  tremblement  de  teFre  » quoique 
a chofe  du  monde  la  plus  terrible  eu 
lîe-même  * & la  plus  capable  de  con- 
iuire  à une  Puilfance  inuifible  quifeu- 
e tient  en  fa  main  les  ebofes  de  cette 
rature  , tremblement  de  terre  » dis- 
je  , n’eut  pas  plutôt  ecfTé,  que  l'émo- 
tion , la  crainte  , & généralement 
toutes  les  impreffions  qu’il  avoit  faites 
en  moi  s’évanouirent  : je  ne  pçnfai  dé- 
formais ni  à Dieu  ni  à les  jugemens  t j,ç 
ne  le  regardai  plus  comme  le  jufte  dif- 
penfateur  de  mes  maux  > ni  plus  , ni 
moins  que  fi  j’euflç  été  dans  la  plus 
douce  & la  plus  fortunée  condition  de 
la  vie. 

Mais  dés  que  je  me  vis  malade  , &c 
que  la  mort  accompagnée  de  toutes  fe$ 
horreurs  fe  prefenta  à mes  yeux  pour 
la  contempler  à Ioifir-quand  mes  forces 
commençoient  à fuccomber  ï la  force 
du  mal  > que  la  nature  étoit  épuifée  par 
la  violence  de  la  fièvre  j certes  dès  lors 
laCoufiience  * depuis  fi  long-  tems  af- 
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foupic  , fe  réveilla  : je  commençai  â 
me  reprocher  une  vie  , qui  s’étoit  fi- 
gnalée  par  le  crime  ; qui  avoir  arma 
Contre  moi  la  Juftice  divine  ; qui  m'ea 
tfvoic  attiré  les  coups  les  plus  inouïs  » 
& qui  me -failoit  usuellement  gémir 
fous  le  poids  de  fa  vengeance. 

Ces  reflexions  m’accablèrent  dés  le 
fécond  ou  le  troiflémejour  de  ma  ma- 
ladie i & jointes  à la  violence  de  la 
fièvre  , aulfi-bien  qu’aux  reproches  de 
ma  Confcience  » arrachèrent  de  ma 
bouche  quelques  mots  de  prières,  qui 
pour  n’êcre  pas  accompagnées  d’un  de- 
fir  flneere  » & d’une  efpcrance  vive  r 
méritoient  moins  le  nom  de  prières  ». 
qu’elles  n’étoient  effcSivement  le  lan- 
gage de  fa  frayeur  & de  l’angoiffe.  Une 
confufion  de  penfées  agitoit  mon  ef-" 
prit  \ la  grandeur  de  mes  crimes  bour- 
reloit  ma  Confcience  la  peiir  ou  ta 
feule  idée  de  mourir  dans  un  fl  mifera- 
ble  état,  me  faifoit  monter  les  vapeurs 
au  cerveau  ; dans  cette  détrefle  de  mon 

ame  , ma  langue’ artieuloit  je  ne  fàl 
. c e»  . - . v 

quoi  d une  façon  imparfaite  & pure- 
ment machinale  , mais  ce  n’étoit  qu'ex/- 
clàmations  , comme  qui  diroit  , Grand 
pieu  1 que  je  fuis  wifèrable  3 fi  mon  mat 


in  Robinson-  CrusoÎ.  ÿüïjf 
mtinuë  > je  mourrai  faute  d'ajfifi  ayice  : 
4 on  Dieu  ! que  deviendrai-je  ? Aptes 
: peu  de  paroles  un  ruifleaude  larmes 
Dulade  mes  yeux  , & je  tombai  dans 
n long  & profond  filence. 

Dans  cette  intervalle  fe  prefenterent 
mon  efprit  les  leçons  falutalrcs  de 
ion  pere  > & puis  la  prédidtion  rapor- 
:e  au  commencement  de  cette  Hiftôi-* 
2 , qui  difoit  que  fi  je  faifois  cette 
lufle  démarche  > daller  courir  par  le 
ronde , Dieu  ne  me  beniroit  pas  , 6c 
ue  j’aurois  à l’avenir  tout  le  ioifir  de 
“fléchir  fur  le  mépris  que  j’aurois  fait  de 
:s  confeils  ; quand  peut-  être  il  n’y  au- 
oit  perfonne  pour  m’aflifter  à en  répa- 
e r la  perte.  ,,  C’eft  à prêtent»  m'écriai* 
, je  tout  haut , c’eft  à prefent  que  sV.c-» 
, compliffent  les  paroles  de  mon  pe- 
, re  : le  bras  d’un.  Dieu  vengeur  m'a 

> atteint  : il  n’y  a perfonne  pour  m’ai- 
, demi  pour  m’entendre  : j’ai  rejetté 
,1a  voixjde  la  Providence  , qui  pas 
, fa  bonté  infinie  m’a  voit  placé  dans 

> un  état  de  vie  , où  je  pouvois  être 
, commode  & heureux  , mais  dont 
, je  n'ai  pas  voulu  jouir  , ni  en  con- 
, noître  le  prix  par  la  bouche  de  mes 
, parens  i je  les  laiflai  dan?  un  deiiil 

„qub 
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h qui  n’avoit  d’autre  objet  que  ifift 
fr  folie'.»  mais  celui  où- je  me  voisjau- 
n jourd’hui  delai  lié  , n’eft  qu’une  fui- 
» te  de  cette  même  folie  : je  refufai 
a l’aide  de  mes  parens , lorfqu’ils  me 
» vouloient  établir  dans  le  monde  » 
w & m’y  mettre  dans  Une  polture  ef 
» xempte  de  gêne  & d’anxiété  *•  6ç 
» maintenant  il  me  faut  lutter  contre 
-n  des  obftacles  trop  rudes  , & peu.  pro- 
» portionnez  à la  foibleffe  de  la  natur 
♦»  re  , fans  que  j’aye  ni  aftiftance  , n* 
» confolation  , ni  confeil  : ,>  Alors  j«- 
jn’écriai , Grand  Dieu  l viens  à mon  ai- 


de, car  ma  détrejj'e  eft  grande* 

“ Cette  prière  » s’il  m’eft  permis  do* 
«ne-  fervir  de  ce  nom  , étoit  la  pre- 
mière que  j’euffe  faite  depuis  plufieurs- 
années»  Mais  retournons  à notre 
Journal,  , 

Le  z8.  dejmn.  Me  Tentant  un  peœ 
fouiagé  par  le  fommeîl  que  j’avois  eu  * 
(k  l’accès  étant  tout-  à-  fait  fini , je  me 
levai.  La  -frayeur  où  m’a  voit  jetté 
le  fonge  , ne  m’empêcha  pas  de  confi- 
derer  que  l’accès  de  fièvre  me  re*? 
prendroit  le  jour  fuivant , & qu’il  faW 
loit  profiter  de  ce  relâche  pour  me  re?' 
- üùrc  un  peu-,  & préparer  des  rafral-v 

v ebilfe- 
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i (Te mens , aufquels  Je  pourrois  avoir 
:ours  lorfque  le  mal  feroit  revenu» 
i première  chofe  que  je  fis  > ce  fut 
verfer  de  l’eau  dans  une  grande  bou» 
ille  quarrée  , & de  la  mettre  fur  ma 
ble  prés  de  mon  lit , & pour  ôter  la 
udité  de  l’eau  , j’y  ajoutai  environ  le 
lart  d’une  pinte  de  rura  , mêlant 
tout  enfemble  : enfuite  j’allai  cou- 
:r  un  morceau  de  viande  de  bouc  f 
le  je  grillai  fur  les  charbons , mais  je 
eu  pus  manger  que  fort  peu.  Je  for- 
s pour  me  promener  > mais  je  me 
ouvai  foible , trille , & le  cœur  fer*? 

: à la  vue  de  ma  pitoyable  condition  £ 
doutant  pour  le  lendemain  le  retour 
e mon  mal.  Le  foir  je  fis  mon  fou- 
er  de  trois  œufs  de  Tortue  , que  je- 
s cuire  dans  la  braife  , & que  je  man- 
eai  à la  coque  : & ce  fut- là  , autant 
ue  je  m’en  puis  reifouvenir  , le  pre- 
lier  morceau  pour  lequelj’eulfe  enco- 
: demandé  à Dieu  fa  Bencdi&ion  du- 
int  tout  le  terns  de  ma  vie. 


Après  avoir  mangé  j’elfayai  de  me- 
romener  y mais  je  me  trouvai  il  foi/- 


le  » qu’à  peine  pouvois-je  porter  mon 
jfil  , Gris  lequel  je  ne  marchûis  ja** 
îais  j ainfije  n’allai  pas  loin , je  m af- 
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fis  à terre  » & me  mis  à contempler  ïd 
mer  qui  fe  prefentoit  devant  moi,  St 
qui  étoit  calme  & unie.  Dans  cette 
pofture  il  me  vint  à peu  près  dans  VeC - 
prit  les  penfées-  fuivantes. 

,,  QjAft-ce  que  la  Terre  ? qu'eft- 
s»  ce  que  la  Mer  , fur  laquelle  j’ai 
jj  tant  vogué  ? d’où  cela  a-t-il  été 
>>  produit  ? que  fuis- je  moi- même  £ 
s»  que  font  lesautres  Créatures  humai- 
yj  nés  & brutes , privées  & fauvàges  î 
j,  quelle  eft  notre  origine  < 

,»  Certainement  nous  avons  tous  été 
» faits  par  une  Puiflance  fecrette  , qui 
9»  forma  la  Terre  & la  Mer  , l’Air  5s 
>j  les  Cieux  ÿ & quelle  eft  cette  Puif* 
jj  fance  ï -u 

Alors  j’inferai  naturellement  3 ctft 
Diett  cjui  a fat  toutes  chofes.  Fort  bien  , 
dis- je  en  moi  même  j mais  je  n’en  de- 
meurai pas- là  , & par  une  fuite  admi- 
rable des  autecedens  , je  continuai  de 
la  forte  : »,  Si  Dieu  a fait  toutes  cho- 
>j  fes , il  guide  ces  mêmes  chofes  , &S 
jj  celles  qui  les  contiennent  : car  aflu- 
»>  rément  il  faut  que  la  Puilfance  qui 
»,  les  a faites  j ait  le  pouvoir  de  les 
»,  gouverner  & de  les  diriger. 

jy Cela  étant  rien  ne  peut  arriver 
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ans  la  vafte  enceinte  de  Tes  ouvra-; 
es  fans  fa  connoiflance  » ou  fans 
on  ordre.  - , 

>,Or  s’il  n’arrive  rien  fans  fa  con-î 
toitlance  , il  fiait  que  je  fuis  ici , & 
|U,e  j*y  fuis  dans  un  état  afreux , & 
i’il  n’arrive  rien  fans  £on  ordre  , il 
i,  ordonné  que  cela  m’arrivât. 

Rien  ne  fe  prefentoit  à mon  cfprié 
i'put  contredire  une  feule  de  ces  con- 
ifions  j c’eft  pourquoi  elles  opererent 
moi  avec  toute  la  force  poflible  , 8ç 
: convainquirent  , que  Dieu  avoit 
donné  que  ces  chofes  m’arrivafl’crit  » 
e c’étoit  par  une  difpenfation  de  fa 
ovidencc  que  je  me  voyois  réduit  à 
te  fi  extrême  miferc  » parce  que 
ul  il  avoit  en  là  puiflance  non  pas  feu- 
•nent  moi  » mais  encore  tout  ce  qui 
ifte  , & tout  ce  qui  arrive  dans  le^ 
onde.  Incontinent  je  me  fis  cettq* 
refiion  : 

Pourquoi  Dieurn  a-t-il  fait  ces  chofest, 
% ai-je  fait  f our  être  ainfi  traité  ? 
Dans  cette  recherche  je  fentis  fou*» 
ain  ma  confcience  fe  foulever  com- 
te fi  je  venois  de  blafphcmer  ; & il 
te  fembloit  entendre  une  voix  qui 
is  faifbit  ce  reproche  ; “ Miferablc  l 

» 
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îçoit  à faire  noir  , j’allumai  ma 
pe  , déjà  l’attente  de  la  fièvre  me 
nott  de  terribles  inquiétudes.»  dC 
s ,ce  moment  il. me  vint  dans  l’ef- 
que  les  Braziliens  ne  prennent  pref? 
aucune  autre  Médecine  pour  quelr 
: forte  de  maladie  que  ce  puifle 
: » que  leur  tabac  ; & je  favois  qu’il 
yoit  dans  un  de  mes  coffres  un  morr. 
u de  rouleau , dont  les  feiiilles  é** 
:nt  mûres  pour  la  plupart  , quon 
il  y en  eut  parmi  quelques-unes  d^ 
tes. 

[e  me  levai  de  deflus  machaife  , 5c 
irae  fi  j’culTe  été  infpiré  du  Ciel  , 
lai  droit  au  coffre  qui  renfermoic 
guerifon  de  mon  corps  de  de  mon 
e.  J'ouvris  le  coffre  , & j’y  trou- 
ce  que  je  cherchois , favoir  le  tai» 

: i de  comme  le  peu  de  livres  quQ 
/ois  confervés  , y étoient  auffi  fer-* 

, je  pris  une  des  Bibles , dont  il  * 
fait  mention  ci-deffus  , & que  je 
vois  pas  eu  jufqu’ici  le  loifir  ou  plû- 
le  defir  d’ouvrir  une  feule  fois  jjc; 
pris  ; dis-je  , de  la  portai  avec  le  ta* 

; fur  ma  table, 
favois  ni 
pour  ma 


Je  ne 
tabac 


comment  employé* 
maladie  , ni  s'il  lus 


i 
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Ces  paroles  étoienc  fort  propres  pour 
l’état  où  je  me  trouvois  , & elles  fi- 
rent imprcflîon  fur  mon  efprit  dans  le 
tems  de  la  lecture  •:  mais  le  mot  de 
délivrer  fembloit  ne  pas  me  concerner, 
&C  n’avoir  aucune  lignification  à mon 
égard  : ma  délivrance  étoit  une  cbofe 
fi  éloignée  & même  fi  impoflibîe  dans 
mon  invagination  » que,je  commençai  à 
parler  le  langage  des  er.fans  d’Ilraèl, 
qui  difoient , lors  qu’on  leur  promit  de 
la  chair  à manger,  Viei 1 pourront- il  dref 
fer  une  table  dans  le  Uefertf  Et  moi  auffi 
incrédule  qu’eux,  je  me  mis  à dire, 
Dieühti-rnême  potirroit-il  me  délivrer 
(U  cette  placent  comme  ce  ne  fut  qu’a- 
prés  bien  des  années , qu’il  fe  manifefta 
quelque  fujet  d’cfperance  , aulfi  ces 
défiances  venoient  - elles  fouvent  me 
maîtrifer  ; néanmoins  les  paroles  que 
j’avois  lues  me  touchoient  , & je  les 
méditois  très  - fouvent.  fi  fe  faifoic 
tafdj  èc  le  tabac  » comme  j ai  déjà  dit, 
m’a  voit  fi  fort  appefanti  la  tête , qu’il 
me  prit  envie  d’aller  dormir  : je  bif- 
fai donc  brûler  ma  lampe  dans  la  ca- 
verne , de  peur  que  je  n’eufle  befoin 
de  quelque  chofe  pendant  la  nuit  , en- 
fuite  je  m’allai  coucher  :mais  aupara^ 

K van 
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vant  je  fis  ce  que  je  n’avois  fait  de  mes 
jours  ; je  me  mis  à genoux  , je 'priai 
Dieu  le  fuppliant  d’accomplir  lia  pro- 
mette qu’il  m’avoit  faite , que  fi  je  i’in- 
voquois  au  jour  de  mon  afiliârion , il 
medélivrcroit.  Après  que  cette  Priere 
précipitée  & imparfaite  fut  finie  , je 
bits  le  Rum  9 dans  lequel  j’avois:  infu- 
fc  le  tabac-,  & qdi  en  étoit  fi  ijnbu  8c 
fi  fort , que  j’eus  beaucoup  de  peine  à 
pouvoir  l'avalet  : incontinent  cette  po- 
tion me  dortna'brufquement  à la  tête  ; 
mais  je  m’ehdormis  d’un  fi  profond 
fomrucil  , que  quand^je  me  réveillai 
après  ccli,  il*  ne  pouvoit  guère  être 
moins  de  trois  heures  après  midi  : je 
dirai  bieri  plus  * c’eft  que  je  ne  faurois 
encore  rii’ôter  de  la  tête  que  je  dor- 
mis tout  le  lendemain  de  ma  Médeci- 
ne , toute  la  nuit  d’après , 8&  une  par- 
tie du  jour  enfiuvant  : car  autrement , v 
je  ne  com||ens  pas  comment  j’aurois 
•pu  me  trouver  court  d’un  jour  dans 
mon  Calendrier  ou  calcul  de:  jours  8c 
de  fematnes  , comme  il  parût  quel-? 
ques-  années  enfuite  que  je  l’étois  ef- 
fe  (Virement. 

Quelle  que  pût  être  la  caufe  de  ce 
mécompte  , je  me  trouvai  à mon  ré- 
veil 
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cil  extrêmement  foulage , me  fentanc 
a eoiirage  & de  la  joye  ; quand  je  mç 

evai  , j’ayois  plus  de  force  que  je  joue 
précè  dent  y mon  eftomach  s’étoit  fbrtL- 
ie  , 1 «petit  m étoit  revenu  }&  en  un 
not,le  lendemain  point  de  fièvre  dn 
out,  êc  je  continuai  dans  mon  amende- 
ment. Ce  jour  étoit  le  ij. 

Lt  ? ° ; lui vanr  même , le  train  de  U ' 
maladie  étoit  mon  bon  jour  j ainfi  je 
lortis  avec  mon  fufil mais  je  ne  me 
Coudai  point  de  m’éioigner  trop.-  Te 
tuai  une  couple  d’Oifeaux  de  mer,  af- 
fez  fcmblables  à des  Oyes  fauvages  j je 
les  portai  au  logis , mais  je  ne  fus  point 
tenté  d’en  manger,  & me  contentai 
de  quelques  œufs  de  Tortue  , qui 
etojent  fort  bons.  Le  foir.,  je  réitérai  la 
Medecmcque  je  fuppofois  m’avoir  fait 
du  bien  jentens  le  rum  , dans  quoi 
il  y ayon  du  Tabac  infufé  ; j’ufai  pour- 
tant  de  quelque  réûi;i<3ion  cette  fois- ci, 
c eft  que  la  doze  fut  plus  petite  que  la 
première,  que  je  ne  machai  point  de 
iabac  ,&  que  je  .ne  tins  point  le  nez 
lur  iahimée  comme  auparavant.  Quoi- 
qud  en  fou  j le  lendemain  qui  étoit  ' 
i.  dejm  lec  , je  ne  fus  point  auffi 
bien  que  Je.  m>  étois  attendu  , j’eus 

^ 1 quel- 
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quçlquè  efpece  de  friflonnement , mais 
à la  vérité  , ce  n’étoit  que  peu  de 
chofe. 

Le  i.  de  'Juillet.  Je  réitérai  la  Mé- 
decine de  trois  maniérés  , elle  me  don- 
na dans  la  tête , comme  il  étoit  arrivé  la 
première  fois,  & Je  doublai  la  quantité 
de  ma  potion. 

Le  3.  de  Juillet.  La  fièvre  me  quitta 
pour  toujours,  mais  il  Te  parta  quelques 
femaines  avant  queje  recouvrarte  tout- 
à-fait  mes  forces.  Cependant , je  rcflé- 
chirtois  extrêmement  fur  ces  paroles  de 
l’Ecriture  > Je  te  délivrerai  : l'impoffi- 
bilité  de  ma  délivrance  , étoit  fi  pro- 
fondément gravée  dans  mon  efpric  , 
qu’elle  y avoit  coupé  racine  à tout  ef- 
poir.  Mais  durant  que  je  me  décou- 
rageois  ainfi  par  de  telles  penfées , je 
fis  réflexion  que  j’avois  les  yeux  fi  af-  - 
fidCément  tournez  vers  ma  principale 
délivrance  » que  je  les  détournois  de 
deflus  celle  que  j’avois  reçue.  Sur  le 
ch  mp  je  me  pris  moi-même  â par- 
tie , & me  formai  ces  interrogations  : 

,,  N ai-je  pas  été  délivré  d’une  mala- 
,,  die  dangereufe  ? L’état  pitoyable  où 
j’étois  » la  peur  terrible  quej’en  a- 
„ vois,  l'heureufe  iflue  qui  a terminé 

„ tout 
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„ tout  Cela  , ne  font-ce  pas  des  chofes 
,,  qui  méritoient  mon  attention  î D eu 
,,  ma  délivré',  mais  je  ne  l’ai  pas  gh  ri- 
,,  fié  j c’eft-à-dire  i je  n’ai  pas  recon- 
nu Ton  bien-fait  ; je  ne  lui  ai  pas  ren- 
5,  du  mes  avions  de  grâces  : avec  quel 
,,  front  oferois-je  attendre  une  plus 
„ grande  délivrance  ? 

Ces  réflexions  pénétrèrent  mon  cœur, 
je  me  mis  incontinent  à genoux  > Sc  je 
remerciai  Dieuàitoiute  voix  de  ma  coi/ 
valefcence. 

Le  4.  de  juillet.  Le  matin  je  pris  la 
Bible  & je  commençai  au  Nouveau 
Teftament.  Je  mapliquai  férieufement 
i cette  lcéture  , & me  fis  une  loi  d'y 
vaquer  chaque  matin  &c  chaque  foie 
ans  me  fixer  à un  certain  nombre  de 
Chapitres  , mais  fuivantla  fituation  de 
non  efprit,  Je  n’eus  pas  pratiqué  cet 
xercice  pendant  long  - tems~,  que  je 
entis  naître  en  mon  cœur  un  repentir 
lus  profond  & plus  fincere  de  ma  vie 
a (Té'c  : l’impreffion  de  mon  fonge  fc 
■veilla  » j’étois  fenfiblement  ému  du 
iflage  conçu  en  ces  paroles  , toutes 
s chofes  ne  t ont  point  porté  à répen - 
nce.  C’efl:  cette  répencance  que  je 
mandois  un  jour  à Dieu  avec  affee- 
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tion  ,lorfque  par  un  effet  de  fa  Provi- 
dence » ayant  ouvert  l'Écriture  Sainte , 
Retombai  fur  ces  mots  , U ejl  Prince 
.&  Sauveur  , il  a été  élevé  pour  donner 
rtpentcflce  & rémijjivn.  A peine  eu*-  je 
achevé  îe  paflage  qne  je  pofai  le  li-. 
vre  , 6c  élevant  .mon  cœur  auffi-  bien 
que  mes  mains  vers  le  Ciel , avec  une 
cfpece  d’exLàfe  6c  an  tranfpart  de  joÿe 
indicible  , je  m'écriai  tout  liant , Je- 
fns  Fils  de  David , r^inee  '&  Sauveur, 
qui  as  été -élevé  3 donne- moi  U repen* 

- tance. 

Je  puis  dire  que  cette  priere  fut  fa 
première  de  ma  vie  qui  mérita  le  nom 
de  priere  .*  car  elle  fût  accompagnée 
d’un  vrai  fentiment  de  ma  mi  fore  , 6c 
, d’upe  efperance  vive  puifée  dans  la 
Sainte  Ecriture  , ...animée  ;par  la  Para- 
le  de  Dieq^méme  :&  depuis  ce  teras- 
là  je  ne  cdîai  point  d’efpercr  que  Dieu 
m 'exauce  roit. 

Dés-lors  le  paflageicompris.ences  ter- 
mes , Invoque?moii&  je  te  délivrerai  , 
me  parut  lenftrmerun  feus  , que  j* 
n’yavois  pas  encore  trouvé.  Car  aupa- 
ravant je  n’avois  l’idée  d’aucune  autra 
délivrance,  que  d’écre  affranchi  de  la 
•aptivité  où  j’étqis  détenu  • je^veujs 
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rcdei’Iflci  qui,  quoique  ce  fut  un 
:u  vafte  tk  étendu, ne  laitFoit  pas  d’être 
>ur  moi  une  prifon  * &c  même  uus 
s plus  terribles.  Mais  aujourd’hui  je 
c vois  éelairé  d’une  lumière  nouvel- 
; j’apprens  une  toute  autre  interpré- 
tion  des  paroles  que  j’avois  lues  : 
aintenant  je  repatleavec  horreur  fur 
le  méchante  vie  ; l'image  de  mes  cri- 
es m’infpire  1’éport  vante;  & je  ne  de- 
ande  plus  rien  à Dieu  , finon  qu’il 
•livre  mon  A*me  d’un  poids  , fous  le- 
ael  elle  gémit.  Quant  à ma  vie.  fo- 
:aire_,  elle  ne  m’afflige  plus  ; je  ne 
ie  pas  feulement  Dieu  de  vouloir 
’en  affranchir , je  n’y  penfe  pas  , ôc 
>us  mesr.utrrs  maux  ne Yne  touche t.c 
rint  en  comparaifon  de  celui-ci.  ’J ’a- 
'ûte  cette  dernière  réflexion  pour  inii* 
.1er  en  paflant  à quiconque-lira-cct  en- 
oit*de- mon  Ouvrage,  qu’à  prendre  les 
lofes  dans  leur  vrai  fens  , c’cft  un  B:cn 
Animent  plus  grand  de  fe  fouflraire 
.1  péché  > qu’à  l’affliéUon.  Mais  je  n’é- 
•ndrai  pas  cette  matière  , poûrrcpren- 
re  mon  Journal. 

Quoique  ma  condition  fut  encore 
1 même  à parler  physiquement , & à 
n juger  par  l’extérieur  des  chofes., 
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néanmoins  elle  étoit  devenue  bien  plus 
douce  , & bien  plus  fupportable  aux 
yeux  de  mon  cfpric.  Par  une  le&ure 
confiante  des  Ecrits  facrez  ’rSc  par  l'u- 
fage  fréquent  de  la  Priere  » mes  pen- 
fées  étoient  dirigées  vers  des  objets 
d’une  nature  relevée  : je  fentois  en  fe- 
cret  des  confolations  intérieures  > qui 
m’avoient  jufqu’alors  été  inconnues  : 
& comme  ma  famé  & mes  forces  s’a* 
mendoient  tous  les  jours  , je  m’em- 
ployois  fans  celle  à me  pourvoir  de 
touf  ce  qui  me  manquoit , & à rendre 
ma  maniéré  de  vivre  autant  régulière 
qu’il  fe  pouvoir. 

Vu  4.  de  Juillet  juj^tdau  14. Mon  oc- 
cupation principale  étoit  de  me  pro- 
mener avec  mon  ftifil  à la  main  : je 
réït^rois  fou  vent  la  promenade , mais 
je  la  faifois  courte  , comme  une  homme  . 
qui  relcvoit  de  maladie  , & qui  tâchoit 
•peu  à peu  de  fe  remettre  r car  il  eft 
difficile  de  comprendre  combien  j’é* 
tois  épuifé , & à quel  point  de  foiblef- 
fe  je  me  voyois  réduit.  Le  remede  > 
dont  je  me  fervis  , étoit  tout- à- fait 
nouveau  , & n’avoit  peut-être  jamais 
guéri  de  fièvre  auparavant  ; aufli  l’ex- 
périence que  j’en  fis,  n’ed  pas  un  ga.- 

rent» 
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;rtt  fuffifant , pour  l’ofer  recomman- 
er  à qui  que  ce  foie  : parce  que  fi  d’un 
ôté  il  emporta  la  fièvre  , de  l’autre  il 
ontribua  extrêmement  à m’affoiblir-, 
c il  m’en  refta  pendant  quelque  tems 
n ébranlement  de  nerfs,  & des  com 
ulfions  par  tout  le  corps.  i 

Ces  fréquentes  promenades  mép- 
rirent à mes  dépens  une  particularité  » 
ui  eft  » qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus 
emicieuxà-'la  famé  , que  de  fé  mét- 
ré en  campagne  pendant  la  faifon  plu- 
ieufè  , & fur  tout  fi  la  pluye  étoit  ao- 
ompagnée  d’une  tempête  ou  d’un 
uragan.  Or  comme  la  pluye  , qui 
iirvenoit  quelquefois  dans  la  faifon  fé- 
he  , ne  tomboit  jamais  fans  un  orage-, 
ufli  trouvois-je  qu'elle  étoit  beaucoup 
lus  dangereufe  , & plus  à crain- 
dre que  celle  de  Septembre  ou  d’Oc- 
obre.' 

Il  y avoit  prés  de  dix  mois  que  j’é- 
ois  dans  cette  Ifie  infortunée  : toute 
ofEbilité  d’en  fortir  fembloit  m’etre 
tée  pour  toujours  > & je  croyois  fer- 
lemént  que  jamais  Créature  Humaine 
’avoit  mis  le  pied  dans  ce  lieu  fauva- 
e.  Ma:  demeure  fe  trouvoit  , félon 
loi  , fuffilârament  fortifiée  > j’avois 
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un  grand  défi r de  faire  une  découvert^ 
plus  complété  deTlfle  , Si  de  voir  fi  je 
ne  pourrois  point  rencontrer  des  pro- 
ductions , qui  m’auroiçnt  été  cachées 
jufqu'alors. 

Ce  fat/e  ij.  deifjiilht , que  Recom- 
mençai de  faire. une  vifite  de.l’Ille  > da 
plus  iexaéte  que  j’enfle  îçneore  (faite.  - 
«J'allai  preraiercment'àja?pç$ite  Baye» 
dont  j’ai  déjajfait.  mention,,  &t.où  jla^ 
-vois  abordé  avec  tousmès/raékaux.  Jjc 
marchai  le,  loug.de  la  rivtere  quand 
j’eus  fait  environ  deux  » mi!  les  içn  mon- 
tant , *je  twuraixpeilamaiiée^n’allojt 
pas  plus  loin  ,i&.quexe  rLétoitiplus  là 
qu’un  petit  ruifleau  coulant»  dont  loau 
.étoit  fort  douce. & fortiaonne.  Majs 
comme  PEté,  ottla  Saifbn  féehe  çégpojc 
en  ce  tems-là  » iiî.nîy  ; avoit  presque 
point  d’eau  en  .certains  ^endroits  » du 
. moins  n'en  reftoit-il  pas  afliz.,  pour 
faire  uuxeurant  un  peu.cemfidéfable  6c 
fenfible. 

Sur  lesBondsdeÆeruilTéaiijjjeijfrou- 
vai  plusieurs  pwiriestagféabks , gniçs 
& coùvertes-  d’une  ibelleMverduTe.  (fin 
. s’éloignant  dudit  > élles  sl&osojéntifo- 
ienfiblenicnt  :ilà  ,(  oiuif  iv’yift  pas,  d.’ap- 
parerçce  qu’elles  fuflcnt  jamais . ifion- 
' dées 
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*cs,  c’tft-à- dire  prés  des  coteaux  qui 
s bordoient , je  trouvai  quantité  de 
ibac  verd  , & croiflant  fur  une  tige 
xtrémement  haute.  :ll  y avoit  phï- 
eurs  autres  plantes,  que  je  ne  eon- 
oiffois  point  ÿ & dont  je  n’avois  ja- 
mais oui  parler , qui  pou  voient  renfer- 
mer , des  qualitez  occultes. 

Je  me  mis  à chercher  de  la.Caflave  » 

[ui  eftune  Racine  dont  les  Américains 
ont  ;le#r  pain  dans. tous  ces  Climats  j 
oajs  je  n’en  pus  point  trouver.  Je  vis 
le  belles  plantes  d'Aloës , mais  jfc  n’en 
avpis;pas.  encore  . l'ufage  je  vis  pUi- 
ieurs,  cannes  <k  Sucre  * n^ais  fau vages  > 
k imparfaites, faute  de  culture.  Je  me 
intentai  .de  ces  découvertes. pour  cet- 
:e  fois  ; & m’en  , revins. , enconfrde- 
ttnt^part  moi  quels  moyens  Je  pour- 
:pis|prtndre  j po.ur  m’inftruire  de  Ja 
?ertu  dps. plantes. & 4es  fruits  qüc  je 
iécquvriroisJi  l'avenir  :..mais  après  y a- 
voir  bien  .penfé  » je  ne  formai  aucune 
concluûpn.  Çar  fans  pmÇDtir  j’fvois 
été  ftpsu  foigneux  de  faire  mes  obfer-  • 
vatiops.,,4ans  ,1e  tems  que  j’étois  ,au 
Brezil  * que  je , rtc  conno Mois  guère  les 
plantes,. de  la  Campagne  ; ou  ...que  du 
raoinsja  connoiffance  que  j’en  avois  , 
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ru  pouvoit  pas  m'être  d’une  gran<? 
fecours  dans  l’état  miferable  où  j’ê* 
lois. 

Le  lendemain,  \6.  du  mois  > je  re- 
pris le  même  chemin  ; & m’étant  a- 
“vancé  un  peu  plus  loin  que  je  n’avois 
fait  la  veille  , je  trouvai  que  le  ruiflcan 
& les  prairies  ne  s’étendoient  pas  plus 
■loin , & que  la  campagne  comment 
çoit  à être  plus  couverte  de  bois.  Là 
je  trouvai  plulîeurs  fortes  de-fruits , 8c 
particulièrement  des  Melons  qui  cou- 
vroicnt  la  terre  , des  raifins  qui  pen- 
doient  fur  les  arbres , & dont  la  grap- 
pe riante  & pleine  étoit  prête  pour  la 
Vendange.  Cette  découverte  me  don- 
na autant  de  furprifeque  de  joye.  Mais 
je  voulus  modérer  mon  appétit  » 8c 
profiter  d’une  expérience  qui  avoit  été 
funefte  à d’autres  > car  je  me  reflouve- 
nois  d’avoir  vu  mourir  en  Barbarie 
plulîeurs  de  nos  efclavcs  Anglois,qui' 
à force  de  manger  des  raifins , avoient 
gagné  la  fièvre  8c  la  dïflenterie.  J’eus 
pourtant  le  fecret  d’obvier  à des  fuites 
fi  terribles  , & de  préparer  ce  fruit 
d’une  maniéré  excellente  » en  l’expo- 
fiant  & en  le  faifant  fécher  au  Soleil  a- 
prés  favoir  coupé  , pour  le  garder 
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Eime  on  garde  en  Europe  ce  qu’on 
>elle  des  raifins  fecs  : je  me  perfua* 
is  tju’après  l’Automne  ce  feroit  un 
tnger  aufli  agréable  , que  fain  : ôc 
on  efperance  ne  fut  point  déçue. 

Je  pafiai  là  toute  la  journées  fur  le 
rd  je  ne  jugeai  pas  à propos  de  m’en 
tourner  au  logis  ; & je  me  détermin- 
ai pour  la  première  fois  de  ma  vie  fo- 
taire  à découcher.  La  nuit  étant  ve- 
iue  , je  choids  un  logement  tout  fem- 
>lable  à celui,  qui  m’avoit  donné  re.- 
raite  à mon  premier  abord  dans  l’ifle  : 
:e  fut  un  arbre  bien  touffu , fur  lequel 
m’étant  placé  commodément,  je  dor- 
mis d’un  profond  fommeil.  Le  lende- 
main au  matin  je  procédai  à la  conti- 
nuation de  ma  découverte  en  marchant 
prés  de  quatre  milles  , & jugeant  de 
la  longueur  du  chemin  par  celle  de  la 
vallée  que  je  parcourois  îj’allois  droit 
au  Nord  , & laiffois  derrière  & à 
ma  droite  une  enchaînure  de  monti- 
cules. 

Au  bout  de  cette  marche  je  me  trou- 
vai dans  un  Pais  découvert,  qui  fem- 
bloit  porter  fa  pente  à l’Occident  : un 
petit  ruifleau  d’eau  fraîche  , qui  fortoit 
à’unc  colline  tout  proche  , dirieeoic 
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Ton  cours  à l’oppofite  , c’cft-à  dîne  -à 
l’Orient  : toute  cette  Contrée  paroif- 
foit  fi  tempérés,  fi  verte  , fi -fleurie , 
qu’on  l’auroitprife  potrr  ur>  jardin  plan- 
té p.ar  Artifice  j'&  iletoit  ;aifé  de  voir 
qu’il  y regnôic  un  1 priatems  , perpé- 
tuel. < *-  . 

Je  de  feendis  u npeu  fur  la  crou  pe  .de 
cette  vallée  délicieufe  r & .après  je  fis 
une  dation  pour  la  contempler  à lot- 
fir.  D’abord  d'admiration  fe  faifit  de 
mes  fens  idle  fufpendit  quelque  .tgUjs 
mes  fou cis  rongeants  , pour!  me  ^fa ire 
favourerenfecret  le.plaifinde/VQiriqi}e 
tout  ce  que  je  voiotsvétoit<mon':bien  •* 
que  j’étois  de  Seigneur  & leKoi  làb- 
folu  de  cette  Région  : que  j’y.Avots  un 
droit  de  poffcflion  : & que  fij’avois 
des  heritiers , je  pourrois  la  leur  ttanf- 
rhettre  aufiî  incontcftablcnaent  qu’on 
feroit  un  fief  en  ^AoigleterEe.  J’y  vis 
une  grande  quantité  de  Cacao  , d'oran- 
gers , de  limoniers , &.de.d troniers , 
qui  tous  étoient  fauvages,  & doj&il 
n’y  eii  avoit  «que  peu  qufporcaflent  du 
fruit  ,ida-môms  dans  la  Sas  Ion,  préfen- 
te. '‘Néanmoins  les  limons  vends  > .que 
je  cueillis , étoient  non1  feulement  <a- 
gréabksi  à manger  y - mais,  encore  itrès- 

fains  : 
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5 : Ôc  dans  la  faite  j’en  mêlois  le  jus 
c Veau  ,;qui  en  recevoit  beaucoup 
elief  , devenant  par  là , & plus  frai* 

, & plus  falutaire. 

Je  me  voyois  maintcnant.afTez  d’ou- 
ige  fur  . les  bras  ; il  sagilfoit  de 
eiUir,du  JfWtl&,de.  le,  tran  (porter  en- 
it  e dai>s,jano,a  habitation  j.eaif  pavois  ré- 
1 u d ama  (Ter  unerprQvifion  de-raifina  » 
de  citrons,  pour  me  fervir,  pendant  la 
ùfon  pluvieufe  , que  je  favois  bicn:qui 
pprochoit. 

Pour, cet.  effet,  je  fis  trois,  monceau:* , 
lont  deux.étoicnt.de  raifins» fau- 
re:  de  limons  .&  decitrops  mêlez  en- 
ferable.  Je  «rai  de.  .chacun  une. petite 
portion  pour- .emporter;,  .,&•  avec  cela 
je  pris  le  chemin  de . la.  maifon  , réfo- 
lu  de  revenir  au  plutôt  ,,&;de.ro c 
munir,  d’un  fa  c ou  de  que  l.qu’autre  meu- 
ble , tel  que  je.pourrois  trouver  ,vponr 
enlever  le  refte. 

Après  un, voi^ge  de:  trois  jqprs  je.nje 
rendis  chez  moi,»  c’efti  ainiique  ^appel- 
lerai déformais  ma  tente  rua  caverne. 

Mais  avant  que  d’y.arriYer  mes.raifiqs 
s’étpieiit:b;rifçz;&  écrafez  -,à  caufè  rfc 
leur,  grande  maturité  & de  leur  pefap- 
teur  » .enforte  qu’ils  ne  valoient  plus 

que 
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que  peu  de  chofe  pour  ne  pas  dire  rien 
du  tout.  Pour  ce  qui  eft  des  limons  ils 
ffe  trouvèrent  très- bons , mais  il  n’y  en 
avoit  qu’un  petit  nombre. 

Le  jour  fuivant,  qui  étoit  le  ip.  je 
retournai  avec  deux  petits  facs  que  j’a- 
vois  faits , pour  aller  chercher  ma  ré- 
colté. Mais  je  fus  furpris  de  voir  , que 
mes  raifins , que  j’avois  lailTez  la  veil- 
le fi  appetifians  & bien  amoncelez , é- 
toient  aujourd’hui  tous  gâtez*  tous  par 
morceaux,  traînez  & difperfez  çà  & 
Jà,  & qu*une  partie  en  avoit  été  rongée 
& devdrée.  De  là  je  conclu^  qu'il  y 
avoit  dans  lé  voifinage  quelques  ani- 
maux fauvages  qui  avoient  commis  ce 
dégât.  Mais  de  dire  qu’élles  fortes  d’a- 
nimaux c’étoient  * c’eft  ce  qui  paflbit 
ma  fcience. 

Enfin  voiant  qu’il  n’y  avoit  pas 
■ moyen  de  les  laifier  en  un  monceau  , 
ni  de  les  emporter  dans  un  fac  ; parée 
que  d’un  côté  ils  fcroient  prclfez  & 
exprimez  fous  leur  propre  poids , & 
*de  l’autre  ce  feroit  les  livrer  enprpye 
aux  bêtes  fauvages  , je  trouvai  une 
troifiéme  méthode  qui  me  réülfit.  C’eft 
que  je  cueillis  une  grande  quantité  de 
raifins  » & les  fufpsndis  au  bout  des 

branr 
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branches  des  ambres  pour  les  fécher  ôc 
les  cuire  au  Soleil.  Mais  quant  aux  li- 
mons & aux  citrons  , j’en  emportai  au 
logis  tout  autant  qu’il  en  fallait,  pour  , 
plier  prefque  .fouS  ma  charge. 

En  chemin  faifant  pour  m’en  retour- 
ner de  ce  voyage  , je  contemploisavec 
admiration  la  fécondité  de  cette  val- 
lée , les  charmes  de  fa  fituation,  l’avan- 
tage qu’il  y auroic  de  s’y  voir  à l'a- 
bri des  orages  du  vent  d’Eft*  derriè- 
re ces  bois  ôc  tes  coteaux  : ôc  je  con- 
clus, que  l’endroit  où  j’avois  fixé  mon 
habitation  * étoit  fans  contredit  le  plus 
mauvais  de  toute  I’Ifle.  Ainli  je  pen- 
fai  dès  lors  à déménager , ôc  à me  choi- 
sir» s’il  étoit  poflible  > dans  ce  féjour 

- fertile  & agréable  , une  place  auffi, 
forte  , que  celle  que  je  meditois  de 
quitter. 

J’eus  loog-tems  ce  projetren  tête} 

& la  beauté  du  lieu  étoit  caufe  que 
j’en  repaiflois  mon  imagination  avec 
plaifir.  Mais  quand  je  vins  à confi-  - 
derer  les  chofes  de  plus  prés  } & à 
réfléchir  que  ma  vieille  demeure  étoit 
proche  de  la  mer  » je  trouvai  que  ce 
voifinage  pourroit  donner  lieu  à quel- 

- que  événement  favorable  pour  moi  : 
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que  U même  deftinéc  qui  m’avoitpouft 
lé  là  où  j’écois  » pourroit  m’y  envoyer 
des  compagnons  de  mon  malheur  ; 6c 
que-'bien  qu’il  m'y  eut  pas  beaucoup 
d’apparence  à une  telle  époque  , néan- 
moins^.je  venois  à me  renferraerdans 
.les  collines  6c  dans  les  bois,  ait  centre 
de  l’Ifle  i ce  feroic  redoubler  mes  en- 
traves, & rendre  mon  affranchirtement 
non  feulement  peu  probable  ornais  mê- 
me impoffiblc  y & que  par  conféquent 
je  ne  devoisiaucunement  changer  de  • 
démettre. 

Mais  ipouîtant  jctois>devenu  fi  a- 
moureux  d’un  , fi  . bel  endroit  ^,que  j’y 
paflfai  prefque  tout  le  refte  de  Juillet  : 

& quoi  qu’après  m’être  ravi fé  > j’eurte 
conclu  à ne  point  changer  de  domi- 
cile je  ne  pus  cependant  m’empê- 
cher de  m’y  faire  une  petite  Métai- 
rie au  milieu  d’une  enceinte  aflez  fpa- 
cienfe  *,  laquelle  enceinte  étoit  com» 
pofée  d’une  double  haye  bien  palliffa- 
dée  , aufïi  haute  que  je  pouvois  attein- 
dre, 6c  toute  remplie  end^dans  de  me- 
tm  bois.  'Je  couehois  quelquefois  deux 
ou  trois  nuits  confécutives  dans  cette 
fécondé  ForterelTe  , partant#  repartant 
par  dertus  la  hayc  avec  une. échelle,  • 

comme 
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èômme  je  faifois  dans  la  première  : & 
dès-lors  je  me  regardai  comme  un  hom- 
me qui  avoir  deux  maifqns  , Tune 
fur  la  Côie  pour  veiller  au  commerce 
<&  à l’arrivée  des  Vailfeaux , l'autre,  à 
la  campagne»  pour  faire  la  moilTon  & 
la  vendange.  Les  ouvrages  & le  fié  jour 
que  je  fis  dans  cette  .dernjere  , me  tinr 
rent  jnfydati  i.  d' Août. 

Je  ne  faifois  que  de  finir  mes  Forti- 
fications , & de  commencer  à jouir  de 
mes  travaux  ,: quand  les  pluyes  vinrent 
m’en  déloger,  & me  chaîner  dans  ma 
première  habitation  . » pour  .n’en  -;pas 
fortrrfi-tôt.  Car.  quoique  dans  ma 
nouvelle  je  me  fufle  fait  une  tente  a- 
vec  une  pièce  de  voile  » &.qne.  jc  l’euf- 
fe  fort  bien  tendue.»  .comme  y a vois  dé- 
jà fait  dans  la»  vieille  : toutefois  ÿe  n’ér 
tois  pas.  an  pied  ? d'un  rocher  haut»,# 
fans  pente  quitne  fervît' de  boulevard 
contre  le  gros  te  ms,  > jnin’avois  pas  der- 
rière moi  une  caverne  pour  m’y  reti- 
rer , quand  les  pluyes-uétoient  extraor- 
dinaires.'. '• 

J’ai  déja.dit  que  j’avois  achevé  ma 
-Métairie  au  commencement  d’Août, 

que  dès  ce  tems-^  là  ^ je  commençois 
à en  jouter  les  douceurs.  Je  dirai  main- 


Les  Avan  turfs 
nant,  pour  continuer  mon  Journal, qu'au 
troifiémejour  du  même  mois , je  trou- 
vai mes  raifins , que  j'avois  fufpcndus -, 
parfaitement  fccs  , bien  cuits  au  Soleil , 
Si  en  un  mot  excellens  , c’eft  pourquoi 
je  commençai  à les  ôter  de  deflTus  les 
arbres , &je  fus  bienavifé  de  m’y  pren- 
dre aufli-tôt  ; car  autrement  les  pluyes 
qui  furvinrent , les  auroient  entière- 
ment gâtez  » & m’auroient  fait  perdre 
mes  meilleures  provifions  d’hyver,  car 
j'avois  plus  de  deux  cens  grappes,  li- 
me fallut  du  tems  pour  les  dépendre  , 
pour  les  tranfporter  chez  moi,  & pour 
les  ferrer  dans  ma  caverne.  Je  n’eus 
pas  plûtôt  fait  toutes  ceschofes  , qu’il 
commença  à pleuvoir,  ôc  ces  pluyes, 
qui  commencèrent  le  quatorzième 
d’Août  , continuèrent  jufqu'à  la  mi- 
O&obre  : il  eft  bien  vrai  qu’elles  le 
rclâchoient  quelquefois  ; mais  auffi 
elles  étoient  de  tems  en  tems  li  vio- 
lentes, que  je  ne  pouvois  point  bou- 
ger de  ma  caverne  durant  plulieurs 
jours. 

Dans  cette  même  faifon  TaccroilTe- 
ment  foudain  de  ma  famille  me  donna 
bien  de  la  furprife.  il  y avoit  du  tems 
que  j’avois  eu  le  chagrin  de  perdre  un 
i - # da 
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de  mes  chats  qui  s'en  étoit  fuï  ••  depuis 
je  n’avois  ouï  ni  miaulemens  ni  nouvel» 
ics  de  cet  Animal  » 8c  je  le  croyois 
mort  • lorfqu'à  mon  grand  étonne- 
ment il  vint  à mon  logis  efcorté 
de  trois  petits  » fur  la  fin  du  mois 
d'Août.  Il  eft  bien  vrai  que  j'avois 
tué  avec  mon  fufil  une  efpéce  d'ani- 
mal , que  j’ai  appellé  chat  fauvage  * 
mais  il  me  paroifloit  tout  different  de 
ceux  que  nous  avons  en  Europe  : ÔC 
mes  petits  chats  étoient  tout-à-fait  fem- 
blables  aux  autres  chats  domeftiques, 
& à mes  deux  vieux  en,particulier , qui 
n’étant  qu’une  couple  de  femelles,  ne 
fournifïoient  à mon  efprit  que  d’étran- 
ges difticultez  fur  cette  multiplication.’ 
Mais  cette  race  , qui  m’avoit  intrigué 
dès  fa  naiflance, faillit  à m’empefter  dans 
la  fuite  par  une  trop  fécondé  pofterité, 
dont  je  fus  bien  tôt  iî  irifefté  , que  je 
me  vis  obligé  de  leur  donner  la  chaf- 
fe  * & même  de  les  exterminer  com- 
me une  vermine  dangercufe , ou  com- 
me des  bêtes  fauvagcs. 

Depuis  le  qttartor^j  du  mois  d' Août 
jufqu  ai*  vingt  fix  il  plût  fans  aucune 
intermiflion , tellement  que  je  ne  pus 
point  fortir  tout  ce  teras  là, j’étois  deve- 
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nu  fort  foigneux  de  me  garantir  de  la 
pluyè.  Durantcette  longue  retraite  , je 
commençai  à me  trouver  un  peu  court 
de  vivres  ; mais  m'étant  hazardé  deux 
fois  à aller  dehors  je  tuai  à la  fin  un 
bouc,  & trouvai  une  tortue  fort  grof- 
fc  qui  fut  pour  moi  un  grand  régal.  La 
maniéré  dont  je  reglois  mes  repas  étoit 
celle-ci  : je  mangeois;  une  grappe  de 
raifin  pour  mon  déjeuner  j un  mor- 
ceau de  bouc  ou  de  tortue  grillé  pour 
mon  dîner  î car  par  malheur  je  n’avois' 
aucun  vaifleau  propre  à bouillir  ou  à 
étuver  quoi  que  ce  foit  j & puis  à fou- 
pé  deux  ou  trois  œufs  de  tortue  faifoient 
mon  affaire. 

Pour  me  defennuyer  * & faire  en 
même  tems  quelque  chofe  d’utile  dans 
cette  efpéce  de  prifon  » où  me  confi- 
noit  la  pluye  , je  travaillois  régulière- 
ment deux  ou  trois  heures  par  jour , à 
agrandir  ma  caverne  , & conduifant 
ma  fape  peu  peu  vers  un  des  flancs  du 
rocher , je  parvins  à le  percer  de  part 
en  part,&  à me  faire  une  entrée  Sc 
une  fortie  libre  derrière  mes  fortifica- 
tions. Mais  je  conçus  d’abord  quel- 
que inquiétude  de  me  voir  ainfi  expo- 
fé  : car  de  la  maniéré  dont  j’avois  mena- 

g4  ‘ 
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gé  les  chofes  auparavant  » je  m’étois 
vu  parfaitement  bien  enclos  j au  lieu 
qu'à  prcfencje  me  voiois  en  bute  au 
premier  aggrcffeur  qui  viendroit.  Il 
faut  pourtant  avouer  quej’aurois  de  la 
peine  à juftifièrla  crainte  qui  me  vint 
fur  cet  article  } & que  j’étois  trop  in- 
génieux à,  me  tourmenter  , puifque  la 
plus  groile  créature  , que  j’eufle  encore 
vue  dans  l’Ifle  , étoit  un  bouc. 

Le  30»  de<  Septembre  étoit  l’anni  ver- 
faire  de  mon  funefte  débarquement. 
Je  calculables  crans  marquez  fur  mon 
poteau  » &je  trouvai  qu’il. y ayoit  trois 
cens  foixante  cinq  jours  que  j’étois  à 
terre.  J’obftrvai  ce  jour  comme  un  jour 
de  jeûne  folemnfel , le  confacrant  tout 
entier  à des  exercices  religieux  , me 
profternanc  à terre  avec  une  humilité 
profonde  , confeifant  mes  pechez  à 
Dieu  , reconnoiffant  la  juftice  de  fes 
jugemens  fur  moi  » &c  implorant  en- 
fin fa-  compalïion  en  vertu  de  nôtre  di* 
vin  Médiateur.  Je  m’abftins  de  toute 
nourriture  pendant  douze  heures  ,•& 
jufqu’au  Soleil  couchant  j après  quoi  je 
mangeai  un  bifeuit  avec  une  grappe  de 
raifi»  ‘y  & terminant  la  journée  avec 
la  nyme  dévotion  » avec  laquelle  je  l’a- 

vois 
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vois  commencée, je  m’allai  coucher. 

Jufqu’ici  je  n’avois  obfervé  aucun 
Dimanche  > pârceque  n’ayant  au  com- 
mencement nul  Sentiment  de  Religion 
dans  la  tête , j’omis  au  bout  de  quel- 
que tems  de  diftinguer  les  femaines  en 
marquant  pour  le  Dimanche  un  cran 
plus  long  que  pour  les  jours  ouvriers  * 

, ainfi  je  ne  pouvois  véritablement  plus 
difcerner  l’un  de  l’autre.  Mais  quand 
j'eus  une  fois  calculé  les  jours  par  le 
nombre  des  crans , comme  je  le  viens 
de  dire  , je  reconnus  que  j’avois  été 
dans  Tille  pendant  un  an.  Je  divi-' 
fài  cet  an  en  femaines  » & je  pris  le  fep- 
tiéme  de  chacune  pour  mon  Dimanche* 
H eft  pourtant  vrai  qu’à  la  fin  de  mon 
calcul , Je  trouvai  un  ou  deux  jours  de 
mécompte. 

Peu  de  temps  après  ceci  je  m’apper- 
çus,  que  mon  encre  me  manqueroit 
bien*  tôt  î c’eft  pourquoi  je  fus  obligé 
de  la  ménager  extrêmement , me  con- 
tentant d’écrire  les  circonftances  les 
plus  remarquables  de  ma  vie , fans  faire 
un  détail  journalier  des  autres  chofes. 

Je  m’apperçevois  déjà  de  la  régula- 
rité des  faifonsjje  ne  me  lailfois  plus 
furprendre  > ni  par  la  pluvieufe*  ni 

par 
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par  la  lèche  , &je  fa  vois  me  pourvoir  & 
pour  l’une  & pour  l’autre.  Mais  avant 
d’acquérir  une  telle  expérience  ,j’avois 
été  obligé  d’en  faire  les  frais  : & l’ef* 
fai  que  je  vais  rapporter,  écoit  un  des 
plus  chers  , aufquels  j’en  fufle  venu. 
J’ai  dit  ci-delïus  , que j’avois  confervé 
le  peu  d’orge  & de  ris  * qui  avoit  crû 
d’ùne  maniéré  inattendue  , & où  je  m’i- 
maginois  trouver  du  miracle  ; il  pou- 
voir bien  y avoir  trente  épies  de  ris  , 
& vingt  d’orge  : or  je  cioiois  que  c’é- 
toit  maintenant  le  rems  propre  à lemer 
ces  grains  , parce  que  les  pluyes  étoient 
palîées , & que  le  Soleil  étoit  parvenu 
aumidi  de  la  Ligne. 

Conformément  à ce  delTein  je  cul- 
tivai une  piece  de  terre  le  mieux  qu’il 
me  fut  polïible  avec  une  pèle  de  bois , 
& ïmres  l’avpir  partagée  en  deux  parts , 
_je  femai  mon  grain*  Mais  tandis  que 
j’étois  à femer  il  me  vint  en  pénfée  que 
je  férois  bien  de  ne  pas' tout  employer 
cette  première  fois  , parce  que  je  ne 
favois  quelle  Saifon  étoit  la  plus  pro- 
pre pour  les  femailles  : c’eft  pourquoi 
je  rifquai  environ  les  deux  tiers  de  mon 
grain  , réfervant  à peu  près  une  poir 
$née  de  chaque  forte.  v , 

L J« 
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Je  me  fus  bon  gré  dans  la  fuite  de 
m’y  être  pris  avec  cette  précaution. 

De  tout  ce  quej'avois  femé,il-n’y  en 
eut  pas  un  feul  grain  , qui  crût  a un 
point  de  maturité  , parce  qu’aux  mois 
iuivâns  , qui  compofoient  la  Saifon  fe- 
che,  la  terre  n’ayant  aucune  pluye  a- 
prés  avoir  reç^  la  femence  , elle  man- 
quoit  aufîi  de  1 nucnidité  nécellaire  pour 
Ja  faire  germer  *,  ôc  ne  produific  rien 
du  tout  ,jufqu’à  ce  que  la  Saifon  plür- 
vieufe  étant  revenue  , elle  -pouffa  de 
foibîes  tiges  qui  dépérirent. 

Voyant  que  ma  première  Semence 
ne  croiffoit  point  , & devinant  aife- 
ment  qu’il  n’en  falloir  pas  chercher 
.autre  caufe  que  la  fechereffe  , je  cher- 
chai une  autre  champ  pour  faire  un  au-  N 
tre  effai.  Je  fouis  donc  une  pièce  de 
terre  près  de  ma  nouvelle  Métairie,  &c 
je  femai  le  refte  de  mon  grain  en  Fé- 
vrier , tin  peu  avant  l’fcquinoxe  du 
Printems.  Cette  femence  ay^nt  les 
mois  de  Mars  & d’A  vril , pour  fmu- 
meéter  pouffa  fort  heureufement  , & 
fournit  la  plus  belle  récolté  , que  je 
puffe  attendre  : mais  comme  cette  fé- 
condé femaille  n’étoit  qu’un  refte  de 
la  première  , & que  ne  l’ofant  toute 

' lif- 
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rifquer  , j’en  avois  épargné  pour  une 
troisième  j elle  ne  donna  enfin  qu'une 
pecite  moiffon,  laquelle  pouvoir  en  tout 
monter  à deux  picotins  * l’un  de  ris  , 
l’autre  d’orge. 

' Mais  l’expérience  que  je  venois  de 
faire,  me  rendit  maître  eonfommé  dans 
«eue  affaire  , m’aprenant  précifémenc 
quand  fl  falloir  femer  : & <ju’auffï  je  * 
pouvors  faire  deux  femailles  recueil- 
lir deux  moiffons.  • 

Pendant  que  mon  bled  croiffoit , je 
fis  une  découverte,  dont  je  fçûs  bie» 
profiter  après  cela.  Dès  que  les  pluyes 
furent  palfées  , & que  le  tems  com- 
mença à fe  mettre  au  beau  , ce  qui  ar- 
riva environ  le  mois  Je  Novembre,  j’al- 
lai faire  un  tour  à ma  maifon  de  cam- 
pagne , où  , après  une  abfence  de  quel- 
ques mois , je  trouvai  les  chofes  dans 
le  même  état , où  je  les  avois  laiffées , . 
& incme  en  quelque  façon  améliorées. 
Le  cercle  ou  la  double  baye  que  j’a- 
vois  formé  , étoit  non-feulement  fer- 
me & entière  ; mais  encore  les  pieux  , 
que  j’avois  fait  avec  des  branches  d’ar- 
bres que  j’avois  coupées  là  autour , 
aroicnt  tous  pouffé  , & produit  » de 
longues  branches , comme  auroient  p« 

L 2 faire 
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faire  des  Saules, qui  repouifenc  générale- 
ment la  première  année  après  qu’on  les 
a élaguez  depuis  la  cime  du  tronc.  Mais 
je  ne  vous  faurois  dire  comment  apellec 
ces  arbres , dont  les  branches  m’avoierit 
fourni  de  pieux.  J’étois  bien  étonné  & 
bien  aife  en  même-tems  de  voir  croître 
ces  jeunes  plantesye  les  taillai  & les  cul- 
tivai de  façon  , quelles  puflent  toutes 
venir  à un  même  niveau , s’il  étoit  pof-  . 
fible.  Vous  ne  fautiez  croire  , com-: 
bien  elles  profpererent , ni  la  belle  fi- 
gure qu’elles  faifoient  au  bout  de  trois» 
ans  ; puifqü’encore  que  mon  encein- 
te eut  environ  vingt-cinq  verges  de 
Diamètre,  néanmoins  elles  laço.uvri-, 
rent  bien  tôt  toute  entière  ; & firent 
enfin  une  ombre  fi  épaille  , qu’on  au- 
xoit  pû  loger  deffous  durant  toute  la 
Saifon  féche.  ' 

Ceci  me  fit  réfoudre  à couper  enco-  > 
re  d’autres  pieux  de  la  même  efpece  , 

& d’en  faire  une  haye  en  forme  de  de- 
mi-cercle , pour  enfermer  ma  muraille. 
J’enrens  celle  de  ma  première  demeure:  ’ 
& c’eft  auffi  ce  que  j’exécutai.  Car 
ayant  planté  un  double  rang  de  ces 
pieux  , qui  devenoient  des  arbres  ^ 
à la  diftance  d’environ  huit  verges  de 
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ma  vieille  paliiTade  , ils  crûrent  bien 
vite  8c  ferv’irçnt  premièrement  de 
couverture  pour  mon  habitation  , & 
dans  la  fuite  même  de  rempart  & de 
défenfe , comme  je  le  raconterai  en  fon 
lieu. 

Je  trou  vois  dès»  lors  qu’on  pou  voit 
en  général' divifer  les  faifons  de  l’an- 
née , non  pas  en  Lté  & en  Hyver  , 
comme  on  fait  en  Europe  ; mais  en 
téms  de  pluye  & en  tems  de  fécheref- 
fe  , qui.fe  fuccédans  alternativement 
deux  fois  l’un  à l’autre , occupent  ordi- 
nairement les  mois  de  l’année  félon 
l’ordre  fuivam, 

► * . I 

la  moitié  de  Fev.  ’T  Tems  de  pluye  , le  Soleif 
Mars.  pétant  ou  dans  l’Equino- 

la  moitié  d'Avril.  3 xe^  ou  bien  proche. 

la  moitié  à* Avril  ,*Y 

Mai,  ç'Tems  fec  , le  Soleil  é- 

Ju,n  » / 3 tant  alors  au  Nord  de  la 

Juillet , 1 Ligne, 

la  moitié  d’Août  5 

la  moitié  d*Août,  ^Tems  de  pluye , le  Soleil' 
Septembre  , rétant  retourné-  au  voifif- 

La  moitié  d’O&ob.  ^nage  del'EquÉioxe. 


2 4 6 JL  E 9 A Y À N T U ft  »J% 

: • * . ■ ■ /'j 

, la  moitié  d’Q&obre  . * 

Novembre , . . > Tems  'fcc  , le  SdTeif 

Décembre  , “i  étant  -au  Sud  de  là*  ** 

- Janvier  t > Ligne.  -r 

‘la  moitiéde  février,./.  ' 

; -Voilà  le  train  ordinaire  des  Saifons  > * 
quoi  qu’à  la  vérité  il  fouflfric  quelques 
altérations  de  tems  en  tems  j parce  que, 
la  pluie  duroit  plus  ou  moins  long-temç* 
le! on  la  -qualité  ou  la  violence  des  vents 
qui  fouffloient.  : J’ai  déjà  dit  quç  j’a- 
vois  apris  à mes  dépens , combien  les, 
pluyesétoient  contraires  à la  fanté  i jg& 
c’eftà  caulè  de  cela  que  je  faifois  tqq;. 
rés  mes  provisions  par  avance, crainte 
d'être  obligé  d’aller  dehors  pondant  let 
mois  pluvieux.  Mai*  il  ne  faut  pas  . 
s’imaginer  que  jeYulîe  oilrfdans  ma 
retraite.  J y trouvois  aflfez  d’occupa- 
tions ; & je  manquois  encore  d’une 
infinité  de  choies , dont  je  ne  pouvois 
me  pourvoir  que  par  un  travail  rude  » 

& une  application  continuelle.-  Par 
exemple  je  me  voulus  .fabriquer  un  pa- 
nier , je  m’y  pris  de  pîuiieurs  maniè- 
res j mais. toujours  les  verge?  que  j’étn- 
ployois  pour  cela  , étoient  fi  ailées  à 
cafi’er  ^ que  je  n’en  pouvois  rien  faire. 

« t , . * ï jeus 


de  Robinson  Grüsoe.  *4^ 
J-'eus  lieu  dans  cette  conjoncture  de  nie 
{avoir  bon  gré  , de  ce  qu’étant  enco-- 
rç  pct'tgarçon  , je  m’étois  fait  un  plai-, 
fir  fenfibie  de  fréquenter  la  boutique 
d’un  Vannier  , qui  travailloit  dans  I» 
Ville  où  mon  pejre  faifoit  fon  domici- 
le ; &c  de  lui  voir  faire  fes  ouvrages 
d’ozier  : femblable  à la  plupart  des  en-* 
fans  , je  lui  rendois  volontiers  de  pe- 
tits Services  ; je  remarquois  foigneufe- 
raent  la  maniéré  dont  il  travailloit , je 
mectois  quelquefois  la  main  à l’œuvre  £ 
St  enfin  j’avois  acquis  une  pleine  con-- 
noifflinee  de  la  méthode  ordinaire  de- 
cet  Arr.  Il  ne  me  manquoit  plus  que 
des  matériaux  , lorfqu’il  me  vint  dans 
^efpric  , que  les  menues  branches  de 
1-arbre  } fur  lequel  j’avois  coupé  mes 
pieux  qui  avoierit  pouffé , pourroienc 
bien  être  auffi  flexibles  que  celles  du 
Saule  , ou  de  l’Ozier  d’Angleterre  ; ôc 
je  réfolusde  l'effayer. 

Dans  ce  delfein  je  m’en  allai  le  len- 
demain à ma  mafon  de  campagne  , ôc- 
ayant  coupé  quelques  verges  de  l’arbre, 
dont  je  viens  de  parler , je  les  trouvai 
atiffi  propres  que  je  les  pouvois  fou- 
haitrer , pour  ce'que  je  voulois  faire. 
Ainfi  j’y  retournai  bien-  tôt  après  avec 
1 ' JL  4.  une 
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une  hache  , pour  couper  une  grande 
quantité  de  ces  menues  branches  ; ce 
•.que  je  n’eus  point  de  pein-e  à faire  r 
parce  que  l’arbre  qui  les  produifoity 
éroit  foit  commun  dans  ce  Canton.  Je 
les  plaçai  & les  étendis  dans  mon  en- 
clos pour  les  fécher  3 & dès  quelles  fu-  - 
rent  propres  à mettre  en  œuvre  , je 
les  portai  dans  ma  caverne,  où  je  m’em- 
ployai pendant  la  Saifon  fuivante  à 
Faire , auffi  bien  que  je  pouvois  un  bon 
nombre  de  paniers , foit  pour  tranfpor- 
ter  de  )a  terre  ou  autre  chofe  , foie  pour 
ferrer  du  fruit  , ou  pour  d’aütres  ufa- 
ges  : & quoique  je  ne.les  achevaffe  pas 
dans  la  derniere  perfeétioij , ils  étoient 
pourtant  d’aiïez.  bon  fervice  pour  ce  -, 
à quoi  jeles  deltinois.  J’eus  foin,  de- 
puis ce  rems-îà  de  ne  m’en  laiiler  ja- 
mais manquer  , & à mefure  que  les 
vieux  déperilfoient , j’en  faifois  de  nou- 
veaux. Je  m'attachai  fur  tout  à faire 
quelques  paniers  forts  & profonds  pour 
ferrer  mon  bled  , au  lieu  de  le  mettre 
dans  des  facs,  pour  quand  il  me  vien- 
droit  une  grofTe  récolte. 

Quand  je  fus  venu  à bout  de  cette  dif- 
ficulté, & que  j’y  eus  confumé  un  tems-  - 
extraordinaire,  je  mis  en  mouvement 

' les  ' 
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les  redorts  de  mon  imagination  * pour- 
voir s’il  ne  feroit  pas  podible  de  fup- 
pléerau  befoin  extrême  que  j'avois  de 
deux  chofes.  Premièrement  je  man- 
quois  de  vaiffeaux  propres  à contenir 
des  chofes  liquides  ; n’ayant  que  deux 
petits  barils  , dans  lefquels  il  y avoir 
encore  actuellement  beaucoup  de  rumj. 
ajoutez  à cela  quelques  bouteilles  de 
verre  médiocrement  grandes , les  unes 
quarrées  , les  autres  rondes  , dans 
quoi  il  y avoit  de  î’Hau-de-Vie  ou  au- 
tres liqueurs.  Je  n’avois  pas  feulement 
un  pot  à faire  cuire  quoique  ce  foit , 
excepté  une  grode  marmite  , que  j’a- 
vois  fauvée  du  VaiflTeau  , mais  qui  à 
railon  de'fa  grandeur  , n’étoit  point 
propre  pour  mes  ufages , qui  auroient 
été  d’y  faire  un  peu  de  bouillon  , & ' 
d’y  étuver  quelquefois  un  petit  mor- 
ceau de  viande  tout  feul  : la  fécondé 
c-hofe  que  j’aurois  bien  voulu  avoir , 

* e’étoit  une  pipe  à fumer  du  Tabac }.  * 
mais  cela  me  parut  impoflïble  pendant 
quelque  tems  t quoi-qu’à  la  fin  je  trou- 
vai une  invention  fort  bonne  pour  y 
fuppléer. 

Je  m’employois  tantôt  à planter  mon 
fécond  rang  de  paliffades , tantôt  à' 

L jp  faire- 
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faire  dés  ouvrages  d’Ozier  ; 8c  j’altois- 
ainfi  paffant  mon  Eté  , lorsqu’une  au<«- 
tre  affaire  vint  me  prendre  une  partie 
d’un  tems  » qui  m’étoit  très-précieax.- 
J’ai  touché  cudeiïus  que  j’avois  un 
grand  defîr  de  parcourir  toute  l’Ifle  ; 
que  je  m’étois  avancé  juSqu’à  la  Source- 
du  ruifTeaUjfic  que  delà  j’avois  pouffé 
juSqu’au  lieu  , oh  étoit  fituée  ma  Mé- 
tairie ; Sc  d’ôiî  rien  ne  s’oppofoit  à 1# 
▼ûë  juSqu’à  l’autre  coté  de  l’Iffe  , 8c 
au  rivage  de  la  mer.  Je  voulus  traver- 
ser jufques-là.  Pour  cet  effet  je  pris* 
mon  fufil , une  hache  , 8c  mon  chien  , 

* avec  cela  une  quantité  plus  qu’ordinaire 

dé  plomb  & de  poudre  , Sc  deux  ouf 
trois  grappes  de  raifins  , que  je  mis* 
dans  mon  Sac  , & je  me  mis  en  che- 
min; Quand  j’eus  traverSê  toute  la* 

, valléç  , dont  j’ài  déjà  parlé , je  décott* 

vris  la  mer  à l’Oüeft , & comme  il  faù. 
£>it  ùn  tems  fort  clair , je  vis  diftinc- 
rement  la  terre;  je  ne  p ou  vois  dire  (P  ' 
•x  e’étoit  une  Iffë  , ou  un.  Continent;^ 
mais  je  voierîs  qu’elle  étoit  très- haute, 
s’étendant  de  l’Oüeft  à i’Oüeft-Sud1- 
Oüeft  ; Sc  ne  pouvant  pas  être  étor- 
' jnée  de  moins  de  quinze  lieues. 

♦ „ Tout  ce  que  je  pouvois  Savoir  de  la 

v - , ütua-  * 
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fTtuauon  de  cette  Terre,  c’elt  qu’eile 
étoit  dans  l'Amerique  : & fuivant  tou- 
tes les  eftimes  que  j’avois  pû  fane  , elle  - 
• devoit  confiner  avec  les  Pais  Efpagnols , 
pouvant  être.toute  habitée  par  des  Sau- 
vages ; qui , fi  j’y  euffe  abordé  , m’au- 
xoient  fans  doute  Fait  fubir  un  fort  plu» 
-dur,  que  n’étoit  le  mien.  C’eft:  pour- 
quoi j’acquiefçai  aifément  aux  diipofi* 
lions  de  la  Providence  , que je  recon- 
îioifibis  & croyois  déjà  regler  routes 
chofes  pour  le  mieux.  Cette  décou- 
verte ne  donna  nulle  atteinte  à mon  re- 
pos i & je  me  donnai  bien  garde  de  me* 
tourmenter  l’efprit  par  des  fouhaits  inji 
puiflans. 

Outre  cela  , qûând  j’eus  mâifemeni' 
confideré  la  chofe  , je  trouvai  que , fi 
cette  Côt*  faifoit  une  partie  des  Con- 
quêtes Efpagnoles  , je  Verrois  infaill^ 
blement  pafler  & repafier  de  tems  à" 
autre  quelques  Vaitfeaux-,  que  fi  au  cou* 
ttadreje  n’en  voÿois  jamais  un  féal , il 
fhlloic  que  ce  fut  la  Côte  qui  fcpare  la' 
Nouvelle  Efpagne  du  Brezil  ; & qui 
eft  une  retraite  de  Sauvages  , mais  des 
.plus  cruels , puifqu’ils  font  Anthropo- 
phages, ou  mangeurs  d’hommes  , Sc 
qu’ils  ne  manquent  point  de  maflacrer 

X * 
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Sc  de  dévorer  tous  ceux  quitombent  cnb 
trc  leurs  mains. 

J’avançois  tout  à loifir  en  faifant  ces* 
réflexions.'  Ce  côté  de  t’ifle  me  parût 
tout  different  du  mien  : les  Païfages 
en  étoient  beaux  , les  champs  ou  les 
plaines  toutes  verdoyantes  , & émail- 
lées de  fleurs , les  bois  hauts  & touffus» 
Je  vis  quantité  de  Perroquets  y & j’au-  • 
rois  bien  voulu  en  attraper  un  pour 
Papprivoifer , & pour  lui  apprendre  à 
parler.  Je  me  donnai  bien  du  mouve- 
ment pour  cela , &•  à la  fin  j’en  attra- 
pai un  jeune  , que  j’abatis  d’un-  coup 
de  bâton,  j mais  l’ayant  relevé  d’abord  % 
j’eus  foin  de  le  mettre  dans  mon  fein  , 
&r  à force  de  le  dorloter  , je  le  remis 
& le  fortifiai  fi  bien  que  je  l’emportai 
chez  moi.  Il  fe  paffa  quelques  années 
avant  que  je  le  puffe  faire  parler  : mais 
eufi  \ je  lui  apris  à m’apeller  par  mon 
nom  d’une  façon  tout-à  fait  familière  î.  - 
il  arriva  dans  la  fuite  un  accident , qui 
n’eft  au  fond  qu’une  bagatelle  , mais 
qui  ne  taillera  pas  de  divertir  le  Lec- 
teur , & que  je  rapporterai  en  fa 
place; 

Ce  voyage  me  donna  beaucoup  de 
plaifir  ; je  trouvai  dans  les  lieux  bas  des 
- ani- 
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animaux  queje  prenois  les  uns  pour  des 
lievres  , les  autres  .pour  des  renards  r 
mais  ils  avoient  quelque  chofe  de  bien 
différent  de  tous  ceux  que  j’avois  vus 
jufqu’alors  ; & quoi  quej’en  tuafle  plu- 
fieurs,  je  ne  fuecombai  point  à la  ten- 
tation d’en  vouloir  manger  : auffi  n’a- 
vois  je  pas  lieu  de  rien  rifquer  du  côté 
du  manger  ^puifquej’en  avois  à foifon, 
& d’une  grande  bonté  ; nommément 
ces  trois  fortes , des  boucs , des  pigeons, 
&c  des  tortues  : à quoi  fi  l’on  ajoute 
mes  raifins  , je  défie  cous  les  marcher 
de  Leaden  Hall  de  mieux  fournir  une 
table  , que  je  le  pouvois  faire  3 à 
proportion  de  la  compagnie.  Et  fi 
d’un  côté  mon  état  étoit  allez  déplo- 
rable , je  devois  de  l’autre  m’efti- 
mer  fort  heureux  ,,  de  ce  que  bien 
loin  d’être  réduit  à la  difette  & à la 
necelïïjé  de  jeûner  j je  jouïlïois  d’u- 
ne parfaite  abondance  aflaifonnée  de 
délicateffe. 

Durant  ce  voyage  je  ne  faifois  ja- 
mais plus  de  deux  milles  ou -environ 
par  jour , à prendre  par  le  plus  court  'r 
mais  je  faifois  tant  de  tours  & de  dé- 
tours , pour  voir  fi  je  ne  ferois  point 
quelque  belle  découverte , que j’étois 
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fuffifammentlas  & fatigué  , toütes  les 
' fois  que  j’arcivofs  au  lieu , où  je  vou- 
lois  choifir  mon  gîte  pour  toute  la  nuit; 

& alors  jem’allois  nicher  fur  un  arbre  f 
ou  bien  je  me  logeovs  entre  deux  ar- 
bres, plantant  un  rang  de  pieux  à cha* 
cun  de  mes- cotez-,  pour  me  fervir  de 
barricades,'  ou  do-  moins  pour  empê- 
cher que  les  bêtes  fauvages  ne  puifene  . 
venir  fur  moir  fans  auparavant  me- 
veiller.' 

Dès  que  je  fus  venu  au  bord  de  lit' 
mer  , mon  admiration  augmenta  pour1 
ce  côté  de  l’Ifle  ; tout  ce  qui  fe  prefen- 
toit  à-  ma  vue  me  confirmoit  dans  l’o* 
pinion  où  j’étois-déja , que  léplusmau- 
„vois  lot  m’étoit  échè  en  partage.  Le- 
rivage  que  j'habirois , ne  m’avoit  four-' 
rri  que  trois  Toftuës  en  un  an  & de- 
mi de  tems  ; au  lieu  que  celui  que  j’é- 
tois  à contempler  enétoic  couvert  d’un* 
nombre  innombrable  :rout  y-fourmil- 
loit  d’oifeauxde  phiheùrs  fortes  v dont 
les  uns-  m’étoient  connus  de  vûc,  les 
autres  inconnus  ; la  plupart  très-bons 
à manger  -y  fans  toutefois  que  jren  puif- 
fé  dire  le  nom  , excepté  ceux  qu’on 
' appelle  dans  l'Amérique  I^enguins^ 

J’en  auroispûtuer  autant  que  j’au- 
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rois  voulu,  mais  j’écois  chiche  de  ma 
, pondre  & de  mon  plomb  ; & jé  fou- 
haittois  plutôt  de  tuer  une  chevre  s’il 
étoiè  poffible , parce  qu'il  y avoit  beau» 
coup  plus  à manger.  Mais  quoique 
cette  partie  de  la  Côte  fut  beaucoup 
plus  abondante  en  boucs  , que  celle  oi\ 
j’habitois,  néanmoins  il  étoit  bien  plus 
difficile  de  les  approcher , parce  quô 
ce  Canton  étant  plat  & uni,  ils  pou- 
rvoient nfappereevoir  bien  plus  aifé-- 
ment,  que  lorsque  j’écois  fur  les  ro- 
chers & fur  les  collines... 

Toute  chai  marne  que  fut  cette  con- 
trée,, je  ne  fentois  cependant  pas  la 
moindre  inclination  à changer  d’habi- 
tation : j’étois  accoutumé  à celle  , oh 
je  m’étojs  ftxé  dés  le  commencement  j.- 
j’y  avois  une  attache  naturelle  j & dans- 
ée tenus  même  auquel  j’admirois  mes 
belles  découvertes , il  me  fembioit  que 
je  fuflTe  éloigné  de  chez  moi , tk  dans 
un  pais  étranger.  Enfin  je  pris  ma  rou- 
te le  long  de  la  côte , tirant  à l’fcft  , ôc 
je  crois  que  je  parcourus  bien  environ  - 
douze  milles  :alors  je  plantai  une  gran- 
de  perche  fur  le  rivage  pour  me  fervir 
de  marque,  & conclus  de  m’en  retour- 
ner an  logis  j mais  que  la  première  fois 

. que 


Digitized  by  Google 


ït e Rosinso?!  Crusob.  - 157 
dfe  me  voir  enfin  obligé  de  gagner  le 
bord  de  la  mer  , où  je  cherchai  ma 
perche  , ôc  d’enfiler  le  même  chemin 
quej’avois  déjà  fait.  Ainfijem’en  re- 
tournai an  logis  à petites  journées , 
fupportant  & le  poids  de  la 'chaleur 
qui  étoit  exceffive  , & celui  de  mon  fu- 
fil , de  ma  munition , de  ma  hache,  ÔC 
d’autres  prôvifions. 

Mon  chien  dans  cette  caravane  fur- 
prit  un  jeune  chevreau  & le  faille  rj’ac- 
courus  d’abord  ; ôc  fus  afîez  diligent' 
pour  fauver  ce  petit  animal  de  la  gueu- 
le du  chien , ôc  de  le  prendre  tout  en- 
vie. Je  fouhaittois  pafîîonnément  de 
le  tranfporter  au  logis  s’il  étoit  po/fi- 
ble  : car  j’avois  fouvent  ruminé  s’il  n’y 
au r oit  pas  moyen  de  prendre  une  cou- 
ple de  ces  jeunes  animaux,  ôt  de  les 
nourrir,  pour  former  un  troupeau  de 
boacs  privez,  lequel  au  défaut  de  ma 
poudre  & de  plomb  pourroir  un  jour 
fubveftir  à ma  nourriture. 

Je  fis  un  collier  pour  cette  petite 
bête,  que  je  lui  mis  autour  du  col  : Ôc 
avec  une  corde  que  j’y  attachai , je  le 
menois  à ma  fuite  r ce  ne  fut  pas  fans- 
peine  que  je  m’en  fis  fuivrejufqu’à  ma 
Métairie,.  Mais  quand  / y Fus  arrivé  , 
» je 
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je  l’y  enfermai,  & le  laiflai  là  ; car  il: 
me  tardoit  bien  d’être  de  'retour,  6c 
de  me  revoir  chez  moi  après  un  mois 
d’abfence. 

On  ne  lauroit  croire  quelle  fatisfac- 
tion  ce  fut  pour  moi , de  revoir  mon 
ancien  foyer  , &c  de  repofer  mes  os 
dans  mon  lit  fufpendu.  Le  voyage 
que  je  venois  de  faire  fans  tenir  de  rou-. 
te  certaine  pendant  le  jour,  fans  avoir 
de  retraite  allurée  pour  la  nuit,  m’a-, 
voit  Ci  fort  lallé  fur  fu  fin,  que  mi- 
vieille  maifon  me  paroiffoit  après  cela 
cbtnme  un  établilfement  parfait  , où 
rien  ne  manquoir.  Tout  ce  qui  étoit 
autour  de  moi  m’enchamoic , & je  re- 
folus  de  ne  jamais  plus  m’éloigner 
• pour  un  rems  confiderable  , tandis- 
que  ma*  deftinée  me  retiendroit  dany 

rifle. 

Je  gardai  la  maifon  pendant  une  fe-« 
maine  pour  goûter  les  douceurs  du  re- 
pos , ôc  pour  me  refaire  de  mon  long 
voyage,-  Cependant  une  affaire  de' 
grande  conféquence  m’occupoit  ferieu- 
fement  ; c’étoit  une  cage  que  je  faifçis 
pour  mon  Perroquet  : il  commençoit 
déjà  à être  de  la  famille,  & nous  nous 
eûnnoifïiotts  parfaitement  lai  6c  mojV_ 

* En-  . 
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Ertfuite  je  penfai  au  pauvre  chevreau 
que  j’avois  renfermé  dans  l’enceinte 
de  ma  Métairie  s & je  trouvai  bon  de 
l’aller  quérir  , ou  du  moins  de  lui  por- 
ter à manger.  Quand  je  fus  là  , je  lé 
trouvai  dans  lc#jême  endroit  , oïl  je 
l’avois  laille  ; car  il  ne  pouvoir  pas  for- 
tir  , & il  étoit  à demi  mort  faute  dé 
pâture.-  Je  lui  allai  chercher  de  peti- 
tes branches  d’arbres  & d’arbrifleaux< 
les  plus  tendres  que  je  pus  trouver , & 
je  les  lui  jettai.  Quand  il  eut  mangé,, 
je  l’attachai  comme  la  première  fois, 
& je  me  mis  à l’emmener.  La  faim 
qu’il  avoir  foufferte  , l’avoit  h fort 
matté  > & rendu  fi  Couple  , qu’il  me 
fuivoit  comme  un  chien  j’auroi* 
bien  pû  me  difpenfer  de  le  tenir  atta- 
ché. 'J'en  pris  un  foin  particulier  y 
ne  celiànr  de  lui  donner  à manger,  & 
de  le  carefler  torts  les  jours.  En  peu 
de  tems  il  devint  fi  familier , fi  gentil , 
fi  çarelïant , qu’il  ne  voulut  jamais  me' 
quitter  depuis,  & fütaggregéau  nom- 
bre de  mes  autres  dbmeftiques.. 

La  Saifon  pluvienfe  de  l’Equinoxe 
<f’Automne  étoit  revenue  le  ?o.  de 
Septembre, h tant  l’Anniverfaire  de  mon 
abord  dans  l’Ifle  oh  j’étois  depuis 

. . deux 
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deux  ans , 8c  d’où  je  n’avois  pas  plirs 
é’efperahce  de  pouvoir  forcir  que  le  pre- 
mier jour  que  j’y  avois  paflé , je  l’obr 
fervai  d’une  maniéré  auüiffoletnnelle , 
que  je  Pavois  fait  l'année  précédente, 
Je  m’occupai  tout  le  j#ur-  à m’humilier 
devant  Dieu  ; 8c  à reconnoître  fa  Mifè- 
ricorde  infinie , qui  vouloit  bien  don- 
ner à ma  vie  folitaire  des  adoucifle- 
mens  , fans  lefquels  elle  m’auroit  été 
rnfupportable.  Je  remerciois  humble- 
ment 6 c de  bon  cœur  fa  Divine  Pro- 
vidence de  s’être  manifeftée  à moi  : 
8c  de  m’avoir  fait  connoître  que  dans, 
cette  folitude  je  pouvois  être  heureux  ^ 
8c  même  plus  heureux  que  dans  une 
vie  libre , où  j’aurois  à fouhait  les 
plaifirs  du  Monde  & de  la  focieté  j.de 
ce  qu’il  me  dédommageoit  abondam* 
ment  des  maux  que  je  fouffrois  , 8c 
qu’il  fupplepit  aux  biens  qui  me  man<* 
quoient , par  fa  prefence  , par  la  com- 
munication de  fa  Grâce  , m’affiftant  r 
me  confolanc*,  m’encourageant  à at- 
tendre fa  protedt  on  pour  la  vie  prefen- 
te , &c  une  félicité  fans  bornes , pour 
celle  qui  eft:  à venir. 

C’eft  alors  que  je  reconnus  plus  fen- 
fibîement  que  je  n’avois  encore  fait* 

que 


Digitized  by  Google  j 


•} 


ce  Robinson  Crusoe.  iég 
que  la  vie  que  je  menois  étoic  avec 
toutes  Tes'  fâcheufes  circonftances  plus 
heureufe , que  non  pas  celle  quej’avois 
menée  pendant  . tout  le  cours  de  ma  vie 
paflée,  durant  laquelle  je  m’étois  aban- 
donné à toutes  fortes  de  méchancetez , 
& d’abominations.  Mes  chagrins  & 
ma  joye  commençoient  à changer  d’ob- 
jets : je  concevois  d’autres  defirs  , & 
d'autres  afFeéfcions:  je  faifois  mes  déli- 
ces ^e  chofes  toutes  nouvelles  , & dif- 
ferentes de  celles  , qui  m’auroient 
charmé  au  commencement  de  mon 
féjour  dans  l’Jfie  , pour  ne  pas  d(re 
depuis  tout  le  tems  que  j’y  étois. 

Ci-devant  ,*  quand  j’allois  chaiîer-, 
ou  vifiter  la  campagne  ,/j’étois  fujet  à 
tombeî  dans  des  angoifîes  à la  vue  de 
ma  condition,  & à me. pâmer  fubitë- 
ment  de  douleur,  lorfque  je  confide- 
rois  les  forets,  les  montagnes,  & les  de- 
ferts  , ou  fans  compagnon,  & fans  • 
reffource  je  me  voyois  renfermé  par  les 
barrières  éternelles' de  l'Océan.  Ces 
penfées  me  furprenoient  fouventau  tni- 
ïieu  de  mon  plus  grand  calme  : com- 
me un  orage  elles  me  jettoient  dans  le 
trouble  6c  le  defordre  j me  faifoient 
entrelailer  mes  mains  l’une  dans  faune, 
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ik  pleurer  comme  un  enfant.  Quel- 
quefois ces  mouvemens  me  prenoient 
au  milieu  de  mon  travail^  alors  je  m'af- 
feiois  tout  auffi-tôt,  foupirant  amère- 
ment , les  yeux  attachez  à terre  durant 
.deux  ou  trois  heures  de  fuite.  Et  ce- 
la empîfoit  ma  condition , car  -fi  j’a- 
vois.pû  lâcher  la  bonde  à mes  larmes  , 
fk  exhaler  ma  douleur  en  paroles  & en 
plaintes , j’aurois  foulage  la  nature  en 
la  déchargeant  par  là  d’un  pefant 
-fardeau. 

* Mais  à cette  heure  mon  efprit  fe  re- 
paifibit  d’autres  chofes  : la  Parole  de 
Dieu  avoir  part  à mes  occupations 
journalières  : & de  cette  fource  éma- 
hoient  toutes  ies  confolations  dont  mon 
•état  prefenc  avoir  befoin,  Un  mâtin  que- 
j’étoisfort  trifte,.je  pris  la  Bible  & à 
l'ouverture  du  livre  je  lus  ces  paroles  : 
AT  on  3 non  > je  ne  te  delaijferai  ni  ne  t a- 
bandomer ai  jamais  : il  me  fembla  d’a- 
bord que  ces  paroles  s’adrefloient  à 
moi  j & je  ne.voiois  pas  autrement  que 
da  telles  paroles  pufTent  êtrè  tirées 
d’un  tas  immenfe  à point  nommé  dans 
le  teins  que  je  déplorois  mon  fort^ 
comme  une  perfonne  abandonnée  de 

Dieu  & des  hommes.  „ Eh  bien  , dis- 

- ! • 
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9y  je  alors , fi  Dieu  ne  me  délaiife  point  9 
j}  que  m’importe-t  U que  tout  le  mon- 
„ de  me  delaiile  ou  non  ? puifque  d’uu 
„ autre  côté  fi  je  poffedois  tout  le 
,,  monde  & que  je  vinlTe  à perdre  la 
„ faveur  & la  grâce  de  Dieu  mon  . 
„gain,  hélas!  feroit  un  néant,  & ma 
,,  perte  irréparable. 

Dès  ce  moment- là  je  conclus  eo 
mon  même,  qu’il  éxoit  poflible  que  je 
véculîe  plus  heureux  dans  cet  état  de 
folitude , que  je  ne  ferois  probablement 
dans  le  commerce  du  monde  , &:  dans 
quelque  profeffion  que  ce  pût  être.Dans 
la  chaleur*de  cette  «flexion j’.ailois  me 
difpofer  à rendre  grâces  à Dieu , com- 
me d’un  bienfait  fingulier,  de  m’avoir 
bien  voulu  amener  en  un  tel  lieu. 

Mais  je  ne  fai  quelle  puiffance  fe- 
crette  vint  heurter  à ma  çonfcience, 
qui  me  retint  , & m’ôta  la  bardieïïe 
de  proférer  les  paroles  quej’avois  pré- 
méditées , pour  me  mettre  dans  labou- 
,chs  cette  apoftrophe  , que  je  me  fis  à 
-moi-même  à haute  voix  ; „ Quoi  donc  ? 

•„  ferois-  je  a(fez  hypocrite  pour  pré- 
„ tendj,e  remercier  Dieu  d’une  chofe 
„ à laquelle  je  puis  tout  au  plus  me 
foumectre  Ôc  me  refigner  , mais 

„ dont 
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e,  dont  je  le  prierois  volontiers  de  vou- 
„ loir  bien  me  délivrer,  il  faut,  donc 
9y  corriger  un  mouvement  peu  réglé, 
& ramener  la  chofe  à un  jufte  mi- 
„ lieu  : je  ne  puis  pas  témoigner  de  la 
„ reconnoi (Tance  d’être  ici , il  eft  vrai  ; 
„ mais  je  puis  rendre  mes  très  humbles 
,,  adions  de  grâces  à la  Providence; 
,,-de  ce  qu’il  lui  a plu  m’ouvrir  les 
„ yeux  par  la  voye  des  afflidions , 
,,  pour  me  découvrir  la  turpitude  de 
„ ma  vie  paffée  , pour  me  faire  déte(- 
„ ter  ma  méchanceté  , & pour  me 
„ conduire,  dans  les  (entiers  de  la  peni- 
„ tence.  „ Je  n’ouyrois  jatriâis  la  Bible 
ni  ne  la  fecmois / rjue  je  ne  benilfe  ar- 
demment le  Ciel  d’avoir  autrefois  inf- 
piré  à mon  ami , qui  étoit  en  Angle- 
terre , & à qui  je  n’en  avois  rien  man- 
dé , d’empacqueter  ce  faint  Livre 
. dans  mes  marchandifes  : & de  ce  que 
depuis  j’avois  eu  le  bonheur  de  le  fau- 
ver  du  Naufrage. 

J’étois  dans  cette  difpofîtion  d’efprit , 
quandje  commençai  ma  troifiéme  an*, 
née , & quoique  je  n’importune  pas 
le  Ledeur  pour  donner  une  gélation 
audiexade  de  mes  travaux  durant  cet- 
te année,  que  de  ceux  de  la  première , 

néan- 
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néanmoins  il  faut  obferver  en  général* 
que  je  fus  rarement  oifif  : mais  que  je 
partageois  mon  teins  en  autant  de  par- 
ties , que  je  m'étqjs  obligé  de  vaquer 
à de  diffe rentes  fonctions  j telles  étoitnt 
premièrement  le  fervice  de  Dieu  , & 
la  le&ure  de  l'Ecriture  Sainte,  à la-, 
quelle  je  vaquois  régulièrement  , & 
quelquefois  trois  fois  par  jour.  Secon- 
dement lescourfes  que  je  faifois  avec 
, mon  fufil,  pour  tuer  de  quoi  manger, 
lesquelles  duroient  ordinairement  trois 
heures  lorfqu'il  ne  pleuvoit  pas.  En 
troifiémc  lieu  , .les  foins  qu’il  falloir 
que  je  me  donnafle  pour  apprêter., 
pour  cuire  ee  que  J’avois  tué  , ou 
. bien  pour  le  confervcr  & en  faire  pro- 
vifion  , ce  qui  m’occupoit  une  bonne 
partie  de  da  journée.  Outre  cela  il 
faut  remarquer,  que  pendant  tout  Le 
tems  que  le  Soleil  étoit  dans  fon  Apo- 
gée ou  dans  le  voifinage  de  ce  point  , 
les  chaleurs  étoient  fi  exetffives,  gu’il 
n’étoit  pas  pratiquable  de  fortir  ; ainfi 
on  doit  fuppofer  que  je  ne  pouvois  pas 
avoir  plus  de  trois  ou  quatre  heures 
l’aprcs  dîner  : avec  cette  exception 
cependant  , que  quelquefois  je  chan- 
geais mes  heures  de  chafier  avec  celles 
- Md 
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fueur  j d’autant  plus  que  la  chofe  étoit 
preflée  * & demandoit  beaucoup  de 
diligence.  Cependant  comme  la  ter- 
re labourée  était  proportionnée  'à  la 
femenceque  j’yavois  mife  ,&parcon- 
féquent  de  petite  étendue  * je  l’eus 
clofe.&  hors  d’infulte  dans  environ 
trois  femaines  de  tems.  Et  pour  mieux 
donner  la  chalTe  à ces  maraudeurs  , j’en 
tirbis  quelques  un,s  pendant  le  jour  ; 
& leur  oppofois  mon  chien  pendant  la 
nuit > en  le-laiflfant  attaché  à un  poteau 
juftement  à l’encrée  dé  l’enclos  , d’où 
il  s’élançoit  çà  & là  , & leur  aboioic 
continuellement  de  toutes  Tes  forces. 
De  cette  maniéré  les  ennemis  furent 
obligez  d’abandonner  la  placer  & bien- 
tôt je  vis  mon  blé  croître  , profperer, 
& mûrir  à vue  d’œil.  * « 

* Mars  (ries  bêtes  fauves  avoient  fait 
du  dégât  dans  ma  moillon^dès  qu’el- 
lê  avoit  été  en  herbe  , les ’oifeaux  , la 
menaçoicnt  d*une  ruine  entière  main* 
tenant  qu’elle  paroilFoit  couronnée 
d’épics.  Car  me  promenant  un  jour 
le  long  de  la  baye  pour  voir  comment 
mon  blé  s’avançoit , je  vis  que  la  pla- 
ce étoit  entourée  d’une  multitude  d’oi- 
feaux  de  je  ne  fai  combien  de  fortes  » • 

M 3 lef- 
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Je  reliai  là  quelques  momciis  pour 
recharger  mon  fuljl  : après  quoi  me 
retirant  un  peu  à l’écart  > rien  n’étoic 
plus  aifé  que  de  voir  mes  voleurs  pof- 
tez  en  emb.ufcade  fur  tous  les  arbres 
d'alentour  , comme  s’ils  n’épioient 
pour  faire  leur  irruption  » que  {l’heu- 
re de  mon  départ.  L’évenement  ne 
me  permit  point  d’en  douter  : je  m’é- 
loignai de  qaelques  pas  , comme  pour 
m’en  aller  tout-à  fait.  A peine  avois- 
je  difparu  * qii’ils  defeendirent  de-; 
rechefl’un  après  l’autre  dans  le  champ 
de  blé.  J’en  fus  fi  irrité  que  je  n’eus 
point  la  patience  d’attendre  qu’ils  s’y 
fuflent  alfemblez  en  un  plus  grand 
nombre,  d’autant  plus  qu’il  me  fem- 
bloic  qu’on  me  rongeât  les  entrailles» 
& que  chaque  grain  qu'ils  avaloiént» 
me  coûtoit  bien  la  valeur  d’un  pain 
entier.  Je  m’avançai  donc  près  de  la 
baye  , tirai  fur  eux  un  fécond  coup  , 
èc  j’en  tuai  trois.  C’étoit  juftemenc 
ce  que  je  fonhaicois  paffionnément  : 
car  je  les  ramalfai  d’abord  , pour' ren- 
dre leur  punition  exemplaire  , & les 
traiter  comme  on  fait  les  infignes  vo- 
leurs en  Angleterre  , qu’on  condamne 
à relier  attachez  au  g<bet  après  leurs 

M 4 exé- 
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Its  épies  feuls  j & enfuite  je  les  égrenai 
entre  mes  mains.  Ma  moiifon  étant  a- 
chevée , je  trouvai  que  de  mon  demi;  ' 
picotin  que  j’avois  femé , il  m’étoit  pro- 
venu près  de  deux  boilfeaux  & demi 
d’Orge  ;du  moins  autant  que  je  pouvois 
conjeéfurer , parce  que  je  n’avois  alors  • 
aucune  mefure. 

Ceci  ne  laifla  pas  de  me  donner ■" 
beaucoup  de  courage  , ç’en  étoic  aflez  '■ 
pour  me  faine  connôître  que  la  Di  virer- 
Providence  voudroit  bien  un  jour  ne 
me  pas  laifler  manquer  de  pain  : néan- 
moins je  me  voiois  encore  dans  un 
grand  embarras:car  je  ne  favois  ni  com- 
ment moudre  ce  grain' pour  en  faire  de 
la  farine  : ni  comment  pétrir  cette  fa- 
rine pour  faire  du  pain  } ni  comment 
cuire  ce  pain  quand  ,même  il  feroit 
pétri.  Toutes  ces  difhcultez  jointes 
au  defir  que  j’avois  d’amalTer  une  bon*- 
ne  quantité  de  provilions  , & d’avoir 
par  devers  moi  un  grenier  qui  m’alTa- 
rât  du  pain  pour  l’avenir V je  réfolus  de 
ne  point  tâter  de  cette  récolté  , mais  * 
de  la  conferver  , & de  l’employer r 
toute  entière  en  femence  la  Saifon  pro- 
chaine : en  attendant  je  voulus  mettre 
toute  mon  induftrie  & 'toutes  les  heu- 

M yes 
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rcs  de  mon  travail  à exécuter  le  grancf 
deffein  que  j’avois  de  perfectionner 
l’art  de  labourer,  aufil  bien  que  celui 
de  goûier  avec  ufure  les  fruits  de  mon; 
labourage. 

Je  pouvoîs  bien  dire  alors  dans  ui* 
fens  propre  & littéral , que  je  travail- 
lois  pour  ma  vie.  Maisc'eft  une  chofe 
étonnante  , & à laquelle  je  ne  crois  pas  ' 
que  beaucoup  de  gens  faflent  reflexion  i 
que  les  préparatifs  qu’il  faut  faire  , lé 
travail  qu’il  faut  fubir , les  formes  dif- 
férentes qu’il  faut  donner  à fon  ouvra- 
ge*, avant  de  pouvoir  produire  dans  fai 
perfection  , ce  qu’on  appelle  un  mor- 
ceau de  pain.  4 ••• 

, C'eft  ce.  que  je  reconnus  à mon! 
grand  dommage  , moi  qui  étois  réduit 
à Un*  état  de  pure  Nature  : & chaque  - 
jour  aidoit  à m’en  convaincre  de  plus 
en  plus , même  depuis  que  j’eus  recueil- 
li le  peu  de  blé  qui  avoit  crû  d’une  ma- 
niéré fi  extraordinaire  & fi  inattendue? 
au  pied  du  rocher  > & que  j’ai  déjà  ra- 
contée. , - 

Premièrement  je  n'avois  point  de 
charrue,  pour  labourer  1a  terre , point 
de  bêche  pour  la  fofifoyer.  Il  eft  vrai  , 
que  je  fuppléai  à cela  > en  m«  foifont 

une 
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Une  pèle  de  bois , dont  j’ai  déjà  parlé  : 
mais  aufli  dans  mon  ouvrage  recon-  • 
jioifïbit-on  aifémcnt  l'imperfection  de 
cet  outil.  Et  quoi' qu’il  m’eut  coûté 
pltfficurs  jours  à faire,  néanmoins  com- 
me il  n’étoit  point  garni  de  fer  tout 
autour  » non-feulement  il  s’ufa  plutôt , 
mais  encore  cela  étoit  caufe  que  j’cn 
faifois  mon  ouvrage  avec  plus  de  diffi- 
culté , & moins  de  fuccès, 

: Mais  je  me  refignois  à tout  cela  f 
& fupporcoîs  avec  une  patience  égale  ; ' 
& la  difficulté  du  travail  » & le  peu 
de  fuccès  dont  il  étoit  fuivi.  Après 
\jue  mon  blé  étoit  feraé  , j’aurois  eu 
b e foin  d’une  hcrfe  : mais  n en  ayant 
point  , je  me  voiois  obligé  de  pafï'er  ' 
par  defTus  ma  terre  avec  une  grofTe 
branche  d’arbre , que  je  traînois  der- 
rière moi  ; avec  laquelle  je  grattois  » 
pour  ainfi  dire  , plutôt  que  je  ne 
fierfois.  * 

-•  Quand  mon  grain  étoit  en  herbe  , 
ou  en  épie , ou  en  nature  , de  combien 
de  chofes  n’avois- je  pasbefoin  , com- 
me je  l’ai  déjà  infinué  , pour  le  fermer 
d'un  enclos»  .en écarter  le.1  bêtes  & les 
oifcauK , le  faucher  , le  fecher  , le  voi- 
«urer  ,le  battre  » le  vanner  , & le  fer- 
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iîîer  aifément.  Alors  je  l'applatiflois 
& l’applanifTois  d’un  bout  à l’autre. 
J’en  faifois  autant  des  deux  cotez  ju£ 
qu’à  ne  lui  laifleT  que  trois  pouces  d’é- 
paifTeur.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  con- 
vienne fvec  mo*  ' qu’un  tel  ouvrage 
devoit  être  un  rude  exercice  pour  mes  ‘ 
mains  ; mais  le  travail  & la  patience 
m'en  fjrent  venir  à bout' comme  de 
bien  d’autres  chofes.  J’ai  feulement 
été  bien  aife  de  vous  mettre  devant  les 
yeux  jette  particularité,  pour  montrer 
eri  meme-rems  la  raifon  » pourquoi 
tant  de  tems  fe  cdnfumoit  en  de  fi  pe- 
tites chofes  , qu  en  effet  tel  ouvrai 
ge  n’eft  qu’une  bagatelle  & quun  jeu  , 
quand  on  a de  l’afïïftance  & des  outils  , 
qui  fans  cês  deux  chofes  requereroit  un  ' 
tems  & un  travail  infini. 

Mais  je  le  répéterai  eucore  une  fois  ;* 
le  travail  & la  patience  réparoient  tou- 
tes les  breches , fuppléoient  à tous  mes 
befoins  , & me  fournitfbient  copieu  fe- 
ment  tout  ce  qui  mcétoit  necefîàire 
dans  la  condition  où  je  me  trouvois.  - * 
C’eft  ce  qui  parcîtra  clairement  dans 
la  lutte  du  difeours.  v . r 

Le  mo/s  de  Novembre  étant  venu»' 
j atçendois  ma  récolte  d’Orge  & de  Ris. 
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pouvoir  creufcr , ou  pour  en  faire  un 
' mortier  mais  je  n’en  trouvai  aucune 
-dans  toute  i’ifle  » excepte.ce  que  ren- 
fermoit  le  corps  des  rochers  > où  faute 
-d’inftrumens  je  ne  pouvois  ni  creufer  , 
ni  tailler  j ni  par  conféquenç  en.  tirer 
ouoique  ce  foie*  Ajoutez  à cela  que 
les  roehers  de  l’Ule  n etoient  pas  d u- 
.ne  dureté  convenable  , ^mais.  dune 
pierre  gtavelleufe  » qui  s emioit  ai  Cé- 
ment j & qui  n’auroit  pu  fouffrir  les 
coups  d’un  pefant  pilon  , & ou  le  bie 
ii’auroit  pû  fe  brifer  fans  qu  il  s y mêlât 
beaucoup  de  gravier-  Ain  fl  ayant  \ 
perdu  beaucoup  de  tems^  à chafcher 
une  pierre  , je-defefperai  d y reùffir  > & 
pris  le  parti  de  me  mettre  aux  champs* 
pour  trouver  quelque  gros  billot  > qui 

fut  d’un  bois  bien  dur'*  C eft  tfe  qu  il 
me  fut  aifé  de  trouver  i & prenant  le 
plus  gros,  que  je  fuite  capable  de  re- 
muer’, je  l’arrondis  , & le  façonnai  en 
dehors  avec  ma  hache  8c  ma  doloire  . 
enfuite  je  le  creufai  avec  un  travail  in- 
fini , en  y appliquant  le  feu  , qui  eft 
le  ftratagême  » dont  fe  fervent  les  Sau- 
vages, pour  fol  mer  leurs  canots*  Apres 
cela  je  fis  un  gros  8c  pefant  pilon.,  du 
bois  > qu’on  appelle  bois  de  fer*  Je  mis 
./  K VV  • à part 
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propres  à tourner  à profit  les  grains  que* 
je  recueillerois. 

Mais  auparavant  il  me  falloit  prépa- 
rer un  plus  grand  efpace  de  terre  » par- 
ce que  j’avois  déjà  une  afitz  bonne 
quantité  de  femences  pour  enfemencer 
plus  d’un  arpent.  Je  ne  pouvois  pré- 
parer la  terre  fans -me  faire  une  bêche; 
G’eft  aufli  par  où'  je  commençai  j &} 
il  ne  fe  pafTa  pas  moins  d’une  femaine 
enticre » a vant - que  je  l’eufle  achevée  , 
encore  étoit-elle  fort  rude  & mal  fa- 
gottée  , enforte  que  mon  ouvrage  en 
devint  une  fois  plus  pénible.  Mais 
tout  cela  ne  fut  point  capable  de  me; 
décourager  * ni  de  m’empêcher  de  paf- 
fer  outre  r&  enfin  je  femaima  femen- 
ee  en  deux  pièces  de  terre  plates  & u- 
nies,  les  plus  proches  de  ma  maifon  que 
je  pufle  trouver  : je  les  entourai  d’une 
bonne  haye.  Gctte  haye  étoit  corn* 
pofée  du  même  bois  que  celle  de  ma 
maifon  : ainfi  je  fa  vois  qu’elle  croîtroit* 
& que  dans  un  an  de  teras  elle  forme- 
roitune  haye  vive  qui  ne  demanderois 
que  peu  de  réparations.  Get  ouvrage 
ne  fut  point  fi  petit , qu’il  ne  m’occu- 
pât bien  durant  trois  mois  , parce  qu'u- 
ne partie  de  ce  tems  .étoit  de  la  Saifon 
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pluvicufe  , qui’ne  pcrmetcoit  de  fortir 
que  rarement. 

Pendant  tout  le  tcms  que  j’étois 
confiné  dans  ma  maifon  parja  conti-t 
nuation  des  pluyes , je  m’occupai  de  la 
maniéré  , que  je  raconterai  tout  à 
l’heure  : mais  en  même-tems  que  je 
travaillons  » je  ne  latffois  pas  de  m’a- 
mufer  à parler  à mon  Perroquet  \ aitrfi 
il  apprit  à parler  lui- même  > & à dire 
fon  nom  & fon  furnom  * qui  étoient 
Perroquet  Mignon  ; & qui  furent  aufli 
les  premières  paroles,  que  j'eulTc  oüi 
prononcer  dans  l’iflc  par  d’autre  bou- 
che que  la  mienne.  Ce  petit  animai 
roc  fervoit  de  compagnon  dans  mon 
travail  } & les  entretiens  que  javois 
avec  lui  » me  délalfoient  fouvent  dans 
des  occupations , qui  étoient  graves  & 
importances  comme  vous  l’allez  voir* 
II  y avoit  déjà  long-tems  que  je  confi- 
derois  à part  moi  , fi  je  ne  pourrois 
point  roé  faire  quelques  vaiffeaux  de 
terre  ; parce  que  j’en  avais  un  befoin 
extrême  , mais  j’ignorois  la  méthode 
qu’il  falloit  prendre  pour  pourvoir  à 
ce  befoin.  Néanmoins  quand  je  confi- 
derois  la  chaleur  du  Climat  * je  ne  doti- 
tois  prefque  pas  , que  fi  je  pouvois 
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feulement  trouver  de  l’argille  propre  , 
je  ne  puflTe  former  un  pot  , lequel  é- 
tant  féché  au  Soleil  , feroit  affez  dur, 
& affez  fort  pour  être  manié  * & pour 
y mettre  des  chofes , qui  feroient  fé- 
ches  de  leur  nature  , & voudroient  être 
tenues  telles  .*  & comme  je  m’atten- 
dois  bien-tôt  à avoir  une  aflfez  grande 
quantité  de  bled  , de  farine  & autres 
chofes  » je  me  propofois  auffi  de  les 
ferrer  de  la  maniéré  que  je  viens  de 
dire  : 3#  pour  cet  effet  je  réfolus  de 
me  façonner  quelques  pots  » mais  de 
les  faire  auffi  grands  qu’il  me  feroit 
poffible  , afin  qu’ils  fe  puffent  tenir 
fermez  comme  des  jarres  , & qu’ils  fuf- 
fent  tout  prêts  à recevoir  les  differen- 
tes chofes  que  je  voudrois  mettre  de- 
dans. 

Le  Le&eur  auroit  pitié  de  moi  * ou 
plutôt  il  s’en  riroit , fi  je  lui  difois  de 
combien  de  maniérés  bifarres  je  m’y 
pris  pour  former  ma  matière  j combien 
étrange  & difforme  fut  la  figure  don- 
née à mes  ouvrages  ; combien  il  y en 
eut  de  ces  ouvrages  , qui  tombèrent 
par  morceaux,  les  uns  en  dedans  , les 
autres  en  dehors  , parce  que  l’argillc 
p’étoit  pas  allez  ferme  pour  loutenir  fon 
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propre  poids  j combien  qui  fe  félerenB' 
à la  trop  grande  ardeur  du  Soleil , pour 
y avoir  été  expofez  trop  précipitarar- 
ment  » combien  enfin  fe  briferent  en 
les  changeant  de  place  , & avant  qu’ils  . 
fuflent  fecs*&  après  qu’ils  le  furent; 
tellement  que  quand  je  me  fus  donné 
bien  de  la  peine  & du  travail  pour 
l’arra,cher  de  fôn  fein , pour  l’apprêter, 
pour  la  mettre  en  œuvre  , -je  ne  pus 
pas  faire  plus  de  deux  vaftes~&  vilai- 
nes jmachines  dé  terre  , que^e  n*ofe? 
rois  appeller  Jarres  , mais  qui  me  coûr 
terent  pourtant  prés  de  deux  mois  de 
travail. 

Néanmoins  comme  ces  deux  vafes 
s’étoient  bien  cuits  & durcis  au  So- 
leil , je  les  foulevai  adroitement,  & 
les  mis  dans  deux  grands  paniers  d’o- 
zier  que  j’a vois  faits  exprès  y-  pour  les 
empêcher  de  fe  cafter  : & comme  il  y 
avoit  du  vuide  entre  le  pot  & le  pa- 
nier , je  le  remplis  tout-b  fait  avec  de  la 
paille  de  ris  & d'orge  > comptant  que 
ces  deux  pots  fe  tiendroieiit  toujours 
fecs  , que  j’y  pourrois  premièrement 
ferrer  mon  blé  , & peut-être  aufli  ma 
farine  après  avoir  moulu. 

Si  j’avois  mal  réulB  dans  la  combi- 
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mifon  des  grands  vafes  , je  fus  allez 
content  du  fuccez  que  j’eus  à en  faire' 
bon  nombre  de  petits  » comme  des 
pots  ronds  » des  plats , des  cruches  , 
des  terrines.  L/argille  prenoit  fous  ma- 
main  toute  forte  de  figures , & elle  rC- 
ccvoit  du  Soleil  une  dureté  fisrprç- 
naine. 

Mais  toutcelà  ne  répowdoit  pas  en- 
core à la  fin  que  je  m ecois  propofée  } 
qui  écoit  d’avoir  un  pot  de  terre , ca- 
pable de  contenir  les  chofes  liquides  y 
& de  fouffrir  le  feu  : ce  que  ne  pou- 
v oit  pas  (aire  aucun  des  utenfiles  dont 
jetois  déjà  ponrvfr.  An  bout  de  quel- 
que te  ms  il  arriva  » qu- ayant  fait  ut* 
bon  feu  pour  apprêter  mes  viandes  , je 
trouvai  en  fourgonnant  dans  le  foyct 
un  morceau  de- ma  vaifiille  de  terre  r- 
lequel  écoit  cuit  » dur  comme  une  pier- 
re , & rouge  coimnie  une  tuile.  Je  fus 
agréablement  lur pris  de  voir  cela  : 3c 
je  dis  en  moi- même  , qu’aflurément. 
mes  pots  fe  pourroient  très-bien  cuire 
étant  entiers,  puifqu’il  s?en  cuifoitdea 
morceaux  féparez-  dans  une  fi- grande 
perfection. 

Cette  déçouverte  fut  eaufe  que  je 
menais  à confidérer  comment  je  ferois» 

Pouf 
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pour  difpofet  tellement  mon  feu  , que 
j’y  puitîc  cuire  des  pots.  Je  n’avois 
aucune  idée  ni  du  genre  de  fourneau  t 
dont  fe  .fervent  les  potiers  , ni  du  ver* 
nis  dont  ils  enduifent  la  vaifTelle  , ne 
fâchant  pas  que  le  plomb  que  j’avois  , 
droit  bon  pour  cela.  Mais  à tout  ha- 
zard  , je  plaçai  trois  grandes  cruches, 
fur  lefquelleifcje  mis  trois  pots , le  tout 
en  forme  de  pile  , avec  un  gros  tas  de 
cendres  par  dedbus*  Je  fis  alentour 
un  feu  de  bois  , qui  flamboit  û bien 
aux  cotez  & par  deflus , que  dansi quel- 
que tems  je  vis  mes  vafes  tout  rouges 
de  part  en  part  , fans  qu'il  en  parât 
aucun  de  fêlé..  Je  les  laiflâi  demeurer 
dans  ce  degré  de  chaleur  environ,  cinq 
ou  fix  heures  , jufqu’i  ce  que  j’en  aper- 
çus un  qui  n’étoic  pas  fendu  à la  vé- 
rité', mais  commençoit  à fondre  8c  à 
couler  i car  le  gravier  qui  fe  trouva 
mêlé  parmi  l’argille  , fe  liquefioit  par. 
fa  violente  ardeur  du  feu,  & fe  feroit 
tourné  en  verre  , fi  j’euffe  continué» 
Ain  fi  je  tempérai  mon  braziér  par  dé- 
grez  , jufqu’à  ce  que  les  vafes  eommen- 
çalfcnt  à perdre  un  peu  de  leur  rouge  î 
6c  je  fus  debout  tome  la  nuit  , pour 
avoir  l’œil  defïus»  de  peur  que  le  6 eu 
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®e  s’abbatit  trop  foudaiiiemcnt.  A la 
-pointe  du  jour  je  me  vis  enrichi  de  trois 
cruches  , qui  étoient , je  ne  dirai  pas: 
belles  , mais  très-bonnes;  & de  trois 
autres  pots  de  terre  , aufft  bien  cuits 
qu’otr  le  fauroit  fouhaiter  : l’un  def- 
quels  avoit  reçûun  parfait  vernis  de  la  * 
fonte  du  gravier. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  , qu’après 
cette  expérience  je  ne  me  Iaiflai  plus 
manquer  d’aucuns  vafes  de  terre  , qui 
me  puffent  être  utiles.  Mais  je  puis 
. bien  dire  use  chofe  , que  tout  le  mon- 
de n*eft  pas  obligé  de  fçavoir  > c’eft 
que  leur  forme  étoit  extrêmement  dif- 
forme. Et  c’elt  de  quoi  l’on  ne  s’é- 
tonnera point  » fi  l’on  confidére  que 
je  n’avois  aucun  fecours  » ni  aucune 
méthode  fixe  pour  un  tel  travail.;  me 
trouvant  à peu  près  dans  le  cas  des 
t nfans  , qui  font  des  pâtez  avec  de  la 
terre  grafle  ; ou  fi  vous  voulez  d’une 
femme  , qui  s’érigeroit  en  pâtifiiere , 
fans  avoir  jamais  appris  à manier  la 
pâte.  j •' 

Une  chofe  fi  petite  en  elle-même  y 
ne  caufa  jamais  de  joye , qui  égalât  cel- 
le que  je  reffentis  * lorfque  je  vis  » que 
't’avois  fait  un  pot  , qui  fouffriroit  le 
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|è  pus  faire  pour  remédier  à ce  mai  , 
fut  que  je  me  rappellai  enfin  dans  la 
mémoire  , qu’il  y avoit  parmi  les  har- 
des de  nos  Mariniers  , lelquelles  j’avois 
fauvéesdu  VaiiFeau,  quelques  cravates 
faites  de  toile  de  coton.  C’eft  à quoi 
j’eus  recours  , & avec  quelques  mor- 
ceaux de  cravates  je  me  ns  trois  petits 
fas  » mais  allez  propres  pour  mon  tra- 
vail- Je  ne  m’en  fervis  pas  d’autres 
pendant  pluficurs  années  : & nous  ver- 
rons en  fa  place  ce  que  je  leur  fubfti- 
tuai,  quand  la  n'écefTuéou  l'occafion  fe 
prefenterent. 

Enfuite  venoit  la  Boulangerie  » dont 
les  fondions  dévoient  s’étendre  tant  à 
pétrir , qu’à  cuire  au  four.  Mais  prev 
mieretaent  je  n’avois  point  de  levai.n  : 
& même  je  n’entre  vorois  aucune  pofr 
fibilité  d’acquérir  une  chofe  de  cette 
nature  : c’eft  pourquoi  je  réfolus  de  ne 
m’en  mettre  plus  en  peine  , & d’en 
rejetter  jufqu’à  la  moindre  penfée, 
Pour  ce  qui  eft  du  four  , mon  efprit 
étoiten  travail  pour  imaginer  les  mo- 
yens de  m’en  fabriquer  un.  A la  fin 
je  trouvai  une  invention  quirépondoit 
allez  à mon  delîein  > & la  voici.  Je 
fis  quelques  vafes  de  terre  fort  larges, 

nuis 
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mais  peu  profonds  J c’eft-à-dire'qn’rls 
vouvoient  avoir  deux  bons  pieds  de 
diamenre  , fans  fournir  plus  de  neuf 
pouces  de  profondeur  : je  les  cuiiïs  au 
feu  , comme  j’avois  fait  les  autres  , ôc 
les  -mis  enfuite  à part.  Or  quand  je 
voulois  enfourner  mon  pain  , mon  dé- 
but étoitde  faire  un  grand  feu  fur  mon 
foyer  , lequel  étoit  pavé  de  briques 
quarrées  , formées  & mifesàma  façon  : 
éc  j’avoue  qu’elles  métoient  pas  équar- 
ries  félon  les  réglés  de  Géométrie, 
korfque  mon  feu  de  bois  étoit  à peu 
prés  réduit  en  charbons  ardents  , ,j'é- 
tendois  ces  charbons  au  long  & au  lar- 
ge fur  mon  atre  , en  forte  qu’il  en  fut 
couvert,tout  entier  : & je  le  lailfois  de 
même  , jufqu’à  ce  qu'il  fut  devenu 
extrêmement  chaud  : alors  j’en  écar- 
tois  les  charbons  & les  cendres  en‘ le 
balayant  bien  proprement»  puis  je  po- 
fois  ma  pâte  que  je  couvrois  d’abord 
du  vafe  de  terre  , dont  vous  avez  vu  1 
la  defeription  y 8c  autour  duquel  je  ra- 
malïois  les  charbons  avec  les  cendres , 
pour  y concentrer  , ou  même  en  aug- 
menter la  chaleur.  De  cette  maniéré 
je  cuifois  mes  pains  d’orge  tout  aufîi 
bien  que  dans  le  meilleur  four  du  mon- 
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de  , & non  content  de  faire  Je  Boulan- 
ger, je  tranchois  encore  du  Pâiiiïuri 
car  je  me  fis  plufieurs  gâteaux  & Ron- 
dins de  ris.  A la  vérité  , je  n’ailai  pas 
jufqu^à  ce  point  de  perfection  » que  de 
faire  des  pâtez,  mais  quand  même  je 
l'aurois  entrepris  , je  ne  fâche  pas  ce 
que  j’auroispû  mettre  dedans,  à moins 
que  ce  ne  fût  de  la  chair  de  bouc  ou  des 
volatiles  V£r  l’un  & l’autre  auroientfiùc 
trille  figure  dans  un  pâté  , à moins  de- 
tre  dûèment  affaifouné. 

L’on  ne  doit  point  s’étonner  fi  j’a- 
vance, que  toutes  ces  chofes  m'occu- 
perent  pendant  la  plus  grande  partie  de 
la  troifiéme  année  de  mon  féjour  dans 
l’Hle  : car  il  c fl  à remarquer  qu’il  y tut 
plufieurs  intervalles  de  L'ms  quc-jVm-v 
ployois  à vàqucr  rux  moiffons  & à l 'A- 
griculture. En  cff:t  , je  coupai  mon 
bled  dans  la  bonne  Saifon  , le  trsnfror- 
tai  au  logis  du  mieux  que  je  pus,  8c 
en  confervai  mes  épies  dans  mes  grands 
paniers  , jufqu’à  ce  que  j’eus  le  loifir 
de  ies  égrener  entre  mes  mains  ; parce 
que  je  n’avois  ni  aire  nifi.au  pour  ies 
battre. 

Mais  à prefenc  que  la  quantité  de 
mes  grains  augmentoic , j’avois  vérira- 
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blement  befoin  ' d’élargir  ma  grange 
pour  les  loger  : car  mes  femaiiles  a- 
voient  été  fuivies  d’un  fi  gros  rapport* 
que  ma  derniere  récolté  monta  à vingt 
boi(Teaux  d’orge  , & tout  au  moins  à 
une  pareille  quantité  de  rits  » fi  bien 
que  dès- lors  je  me  voyois  en  état  de 
vivre  à diferetion  , moi  qui  depuis 
long-tems  faifois  abfiinence  de  pain  $ 
c'eft- à-dire > depuis  que  je  n’avois  plus 
de  bifeuit.  Je  voulus  voir  auTTi  quelle 
quantité  de  bled  me  fuffiroit  pour  une 
année  , & fi  je  ne'  pourrois  pas  me 
pafler  avec  une  feule  femaille. , 

Tout  bien  cotifideré  * je  trouvai  que 
quarante  boifieaux  étoient  tout  autant 
que  j’en  pouvois  confuraer  dans  un  an. 
Ainfi  je  réfohis  de  feraer  chaque  année 
la  même  quantité , que  j’avois  fcmée 
la  derniere  fois,  efperant  qu’elle  me 
fourniroit  du  pain  en  allez  grande 
abondance. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paftbient, 
vous  pouvez  bien  vous  imaginer  que 
mes  penfées  roulèrent  fouvent  fur  la 
découverte  que  j’avois  faite  de  la  terre 
fituée  vis-à-vis  de  Tille  ; & je  ne  pou- 
vois » que  je  ne  lentille  quelque  fecre- 
te  impulfion  de  m’y  voir  débarqué  • 

çonfi* 
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confiderant  que  le  Pais  où  je  me  voiois, 
étoit  inhabité  ; que  celui  auquel  j'af- 
plrois  > étoit  dans  le  Continent  ; 8c 
que  de  quelque  nature  qu’il  fut  , je 
pourrois  delà  pafler  outre  , & trou- 
ver quelque  moyen  de  m'affranchir  de 
ma  mifere.  . ' v!‘  ’ " ! 

• Dans  tous  ces  raifonnemens , je  n« 
faifois  point  entrer  en  ligne  de  compte 
les  dangers,  anfquelsm’expoferoit  une 
Celle  entre prife  ; celui  entr’autres  de 
tomber  entre  les  mains  des  Sauvages; 
mais  des  Sauvages  plus  cruels  que 
les  Tigres  , & les  Lions  d'Afri- 
que ; parce  que  ce  feroit  un  Miracle  , 
s ils  ne  me  malTacroient  point,  ou  qui 
plus  eft , s'ils  ne  me  devoroient  , en 
• cas  qu’ils  reconnurent  mes  traces.  Je 
me  reffouvenois  ençore  d’avoir  oüi  di- 
re * que  les  Habitans  des  Côtes  des  Ca- 
ribesétoient  Anthropophages  ou  man- 
geurs d’hommes:  & je  Pavois  par  la  la- 
titude , que  je  ne  pouvais  être  pas  fort 
éloigné  de  ce  Païs  - là.  Que  fuppojfé 
que  ces  Peuples  ne  fulTent  point  An- 
thropophages , je  n’encourerois  pas 
moins  le  danger  d’en  être  tué , s’ils  ve- 
noient  à m’dttrapper  ; puifque  ç’avoit 
été  le  Sort  de  plulieurs  Européens 
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avant  moi,  quoi  qu’ils  fu  fient  au  «om- 
bre de  dix , quelquefois  même  de  vingt 
perfonnes  : à plus  force  raifon  devois- 
je  craindre  pour  moi , qui  me  voyois 
feul , & incapable  par  conféquent  de 
faire  une  longue  défenfe.  Toutes  ces 
chofes,  dis*  je  , que  j’aurois  dû  confi- 
derer  mûrement , & qui  dans  la  fuite 
me  firent  faire  bien  des  réflexions,  ne 
m’entrèrent  pas  feulement  dans  l’efprit 
au  commencement.  Mais  j’écois  en- 
tièrement pofiedé  du  defir  de  traverler 
la  mer  pour  prendre  terre  de  l’autre 
côté. 

C’eft  alors  » que  je  regrettai  mon  gar- 
çon Xuri , & le  grand  bâteau  , qui 
fingloitavec  une  voile  latine,  ou  trian- 
gulaire , fur  lequel  j’avois  navigué  en- 
viron onze  cens  milles  le  long  des  Cô- 
tes d’Affique  : mais  ces  regrets  n’abou- 
tifloient  arien.  Et  il  me  vint  en  pen- 
fée  d’aller  vifiter  la  Chaloupe  de  nôtre 
Bâtiment,  laquelle  après  nôtre  Nau- 
frage avoit  été  portée  par  la  tempête 
bien  avant  fur  le  rivage , comme  je  l’ai 
déjà  die.  Je  la  trouvai  cette  fécondé 
fois  à peu  près  dans  la  même  fituation  , 
quoi  qu’un  peu  plus  loin  que  la  pre- 
mière i & elle  écoit  prefque  tournée 

fans 
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fans  deflus  de flous , flanquée  contre 
une  longue  éminence  de  gros  fable  , où 
la  violence  des  vents  & des  flots  l*a- 
voicnt  portée , 6c  Iaiflee  tout-à  fait  à 
fec. 

Sij’avois  eu  quelqu’un  pour  m’aider 
à la  radouber , éc  la  lancer  cnfuice  dans 
la  mer  , elle  m’auroit  bien  pu  fervir  » 
& me  porter  aifément  au  Brexil  ; mais 
j’aurois  dû  prévoir  qu’il  m’étoic  aufii 
impoffible  de  la  retourner  , & de  la 
pofer  fur  fa  quille , que  de  remuer  l’Iflc. 
Quoi  qu'il  en  foie  » je  m’en  allai  dans 
les  bois , oùje  coupai  des  leviers  6c  des 
rouleaux  , que  j’apportai  à l’endroit  du 
bâteau  » réiolu  d’eflayerce  que  je  pour- 
rois  faire  : me  perfciadanr  que  fi  je  fe 
pouvois  une  fois  dégager  delà  , il  ne 
me  feroit  pas  difficile  de  réparer  les 
dommages  qu’il  avoit  reçus  » & d’en 
faire  un  bon  bâteau  , avec  lequel  je 
pourrois  fans  fcrupale  me  hafarder  fur 
mer. 

A la  vérité,  je  ne  m’épargnai  aucune- 
ment dans  ce  travail  infructueux  > & 
je  penfai  que  je  n’y  Confumai  pas  moins 
de  trois  ou  quatre  femaines  de  tems. 
^lais  enfin  voyant  que  mes  forces  étoienc 
trop  petites  pour  relever  un  fi  pefant 
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fardeau»  je  me  mis  % gjreufèr  par  de£- 
fous  ; & à employer ja-tfoye  de  la  fape 
pour  la  faire  tomber  i^açant  en  même 
jems  pluheurs  pièces  de  bois  pour  le 
ménager  tellement  danj^fa  chute  » qu’il 
pût  tomber  fur  fon  rond.  ~ 

Mais  j'eus  beau  faire  tous  mes  efforts* 
il  ne  me  fut  point  poflîble  » ni  de  lé 
redrefler , ni  même  de  me  pouvoir  gli£^ 
fer  deffus  » bien  éloigné  de  l’avancer 
vers  l'eau  5 ainfi  je  me  vis  contraint  de 
me  défifUr  de  mon  projet:&  cependant* 
chofe  étrange! tandis  que  les  efperances 
que  j'avois  conçues  de  mon  bâteau  s’é- 
vanoui (Toi  ent  » la  demangeaifon  de 
nt’expofer  fur  mer  pour  gagner  le  Con- 
tinent m’aiguillonnoit  de  plus  en  plus*^ 
mefure  que  la  chofe  paroilfoit  le  moins 
poflible. 

Sur  cela  > je  me  mis  à faire  réflexion  » 
fi  fans  le  concours  d’inftruroens  & de 
perfonnès , il  ne  me  feroit  point  poflî- 
ble  de  me  faire  avec  le  tronc  d’un  ar- 
bre un  canot  ou  une  gondole  fembla- 
bles  à celles  que  font  les  Habitans  ori- 
ginaires de  ces  Pais-là.  La  chofe  me 
parût  non  feulement  praticable  » mais 
encore  facile  : & l’idée  feule  d’un  tel 
projet  i jointe  à ce  que  je  m’imaginois 
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Savoir,  plus  de  coromoditez  , que 
les  Nègres  de  les  Américains  pour 
une  telle  execution  , me  repaifloit 
agréablement.  Mais  d'un  autre  côté  je 
ne  faifois  nulle  attention  aux  inconve- 
niens  particuliers,  qui  mereviendroient 
à la  traverfe  de  plus  qu’aux  Améri- 
cains : entre  autres»  par  exemple; y. le 
défaut  d’affiftance  de  qui  que  ce 
pour  remuer  mon  canot , quand, une 
fois  il  feroit  achevé , & pour  le  trans- 
porter à la  mer  : obftacle  beaucoup 
plus  difficile  pourmoi  à Surmonter  » 
que  le  manquement  de  tous  les  outils 
ne  Tétoit  pour  ces  Sauvages.  Car  à 
qui  me  fervoit-il,  qu 'après  avoir  choill 
dans  les  bois  on  a^bre  d’une  vafte  gran- 
deur » je  pufl’e  l’abbatre  avec  un  tra- 
vail infini  , enfuice  le  charpenter  de 
Façonner  en  dehors  avec  mes  outils 
pour  lui  donner  la  figure  d’un  bâteau  » 
de  plus,  lebrulerou  le  tailler  en  dedans» 
pour  le  rendre  creux  de  complet  , à 
quoi , dis- je  , me  fervoit  tout  cela  » s’il 
me  le  falloit  à la  fin  précifémcnt  lailler 
dans  l’endroit  » où  je  l’avois  trou- 
vé » faute  de  le  pouvoir  lancer  dans 
l’eau. 

Il  femble  d’abord  que  je  ne  pouvois 
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pas  avoir  prefenté  à mon  efpritlaraom- 
dre  idée  de  l’état  où  je  me  trouvois,  en 
travaillant  à faire  ce  bâteau  , à moins 
de  confiderer  en  même  tems  , com- 
ment je  le  mettrois  en  mer.  Mais  le 
defir  ardent  de  me  mettre  ddîus , pour 
travr  rfer  jufqu'à  la  Terre  ferme,  qui 
paroifioît  de  l’autre  côté  , captivoit  tel- 
lement tous  mes  Cens  j que  je  n’eus  pas 
le  loitir  de  fonger  une  feule  fois  aux 
moyens  de  i’ôter  de  deilus  la  terre  où  il 
ctoit.  Et  fans  cloute  qu'il  m’auroit  été 
incomparablement  pîusaifé  de  lui  faire 
faire  l’efpace  de  quarante  cinq  milles  fur 
mer , que  celui  d’environ  quarante  cinq 
brades,  qu’il  ÿ avoit  du  lieu,  où  il  gifoic 
fur  terre  » à celui  où  il  auroit  pû  être  à 
flot. 

Je  fis  l’a&'on  la  plus  infenfée  qu’un 
homme  puilfe  faire  » à moins  d’avoir 
perdu  le  (eris  commun  # lorfque  je  me 
mis  à travailler  à ce  bâteau.  Je  m’ap- 
plaudilïois  de  former  un  tel  defïcin  » 
fans  déterminer  fi  je  ferois  capable 
de  l’executer  : non  que  je  ne  penfaffe 
quelquefois  ï la  difficulté  de  lancer 
mon  bâteau  j mais  c’étoit  une  matière 
que  je  n'approfondifiois  point  : & je 
terminois  tous  mes  doutes  par  cet- 
te 
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te  folution  extravagante  , ça  ça,  di- 
fois  je  en  moi- même  , faifonj-le  feule- 
ment , & quand  une  fois  il  fera  achevé'  » 
nous  trouverons  dans  notre  imaginative 
le  moyen  de  le  mouvoir , & de  le  met- 
tre à flot. 

Cette  méthode  étoit  diamétralement 
oppoféc  aux  régies  du  bon  fens  î mais 
enfin  mon  entêtement  avoit  pris  le 
deflus  ; & je  me  mis  à travailler.  Je 
commençai  par  couper  un  Cedre,  Je 
doute  fi  le  Liban  en  fournit  jamais*un 
pareil  à Salomon  , lors  qu’il  bâtiiloit  Je 
Temple  de  Jerufalem.  Le  Diamètre  de 
cet  arbre  étoit  par  le  bas  & prés  du  tronc 
de  cinq  pieds  & dix  pouces  î delà  il 
pcenoit  quatre  pieds  & onze  pouces  »• 
liir  la  longueur  de  vingt  deux  pieds  t 
enfuite  il  alloit  en  diminuant  jufqu’au 
branchage.  Ce  ne  fut  pas  fans  un  tra- 
vail immenfe  que  j'abbatis  cet  arbre  » 
car  je  fus  aiïidu  pendant  vingt  jours  à 
hacher  & à tailler  au  pied.  Je  fu* 
quinze  jours  de  plus  à rébrancher  & 
en  trancher  le  fommet  vafte  & fpacieux» 
à quoi  j’employai  haches  & befaignes  » 
& tout  ce  que  la  Charpenterie  me  pou- 
voit  fournir  de  plus  puiflant , point  à 
toute  la  vigueur  dont  fétois  capable» 
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Il  me  coûta  un  mois  de  travail  â le 
façonner , & à le  rabotter  avec  mefu- 
ie  & proportion , afin  d’en  faire  quel* 
que  chofe  de  femblable  au  dos  d’un  bâ- 
teau , tellement  qu'il  pût  flotter  droit  8c 
comme  il  faut.  Je  ne  mis  guere  moins 
de  trois  mois  à travailler  le  dedans  , & 

1 à le  creufer  jufqu’à  ce  point  que  d’en 
faire  une  parfaite  chaloupe.  Je  vint  ' 
même  â bout  de  ce  dernier  article» 
fans  me  fervir  de  feu  & d’aucune  autre 
voye  , que  celle  du  marteau  , du  ci- 
feau*  & d’une  affiduité  au  travail , que 
rien  ne  pouvoit  rallentir , jufqu'à  ce 
que  je  me  viffe  pofleflcur  d’un  canot 
fort  beau , & affea  grand  pour  porter 
aifément  vingt  - fix  hommes  , & par 
conféquent  fuffifant  pour  moi  & toute 
ma  cargaifon. 

Quand  j’eus  achevé  cet  ouvrage,jei» 
refiemis  une  joyc  extrême  .*  & à la  vé-  ? 
rité  c'écoit  le  plus  grand  canot»  ou  la 
plus  belle  gondole»  que  j’euffe  vue  de 
ma  vie  bâtie  d’une  feule  picce.  Mais 
aufli  je  vous  laide  à penfer  combien  de 
rudes  coups  j’avois  été  obligé  de  frap- 
per. La  feule  chofe  qui  me  reftoit  à 
faire  , c’étoit  de  le  mettre  en  mer  : ôc 
s'il  m'eût  été  poffible  d'executer  ce 
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dernier  point,  je  ne  fais  nul  doute*» 
que  j’aurois  entrepris  le  voyage  du 
monde  le  plus  téméraire,  & où  il  y 
auroiteu  le  moins  d’apparence  de  pou- 
voir réüffir. 

Mais  toutes  les  mefures  que  je  pris 
pour  le  lancer  dans  l’eau  , avortèrent  , 
quoi  qu’après  m’avoir  coûté  un  travail 
infini.  Il  n’étoit  cependant  pas  é- 
loigné  de  la  mer  de  plus  de  deux  cens 
verges}  mais  le  premier  inconvénient 
qui  intervenoit , c’eft  qu’il  y avoit  une 
éminence  .à  mon  chemin  de  là  à la 
Baye.  Cet  obftacle  ne  m’arrêta  point  } 
je  refolus  de  le  lever  entièrement  avec 
la  bêche,  & même  de  faire  tant»  que 
de  réduire  la  hauteur  en  pente.  J'entre- 
pris la  chofe  r & je  ne  faurois  dire  com- 
bien  je  me  peinai  prodigieufement  pour 
cela  : il  ne  falloir  pas  avoir  en  vue  un 
JTréfor  moins  précieux  que  celurdc  ma 
liberté  , pour  me  foûtenir  dans  une 
telle  rencontre.  Mais  quand  j’eus  ap- 
plani  cette  difficulté,  je  ne  m’en -vis 
pas  plus  avancé  : car  il  m’étoit  au  fît 
impoflible  de  remuer  ce  canot -ci, 
que  l’autre  bateau  , dont  j’ai  déia- 
parlé. 

Alors  je  mefurai  la  longueur  dü  ter- 
N 6 jain , * 
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rain  , & formai  le  projet  de  creufer  un  - 
badin  ou  un  canal , pour  faire  venir  • 
la  mer  jufqu’à  mon  canot  , puifque  je 
ne  pouvois  pas  faire  aller  mon  canoc 
jufqu’à  la  mer.  Je  commence  l'ouvra- 
ge fans  délai  * 8c  dès  le  commencement 
venant  à calculer  qu’elle  en  devoit  être 
la  profondeur, quelle  la  largeur, & quel- 
le feroit  ma  méthode  pour  le  vuider, 
je  trouvai  qu’avec  toutes  les  aides  que 
je  pouvois  avoir,  & que  je  ne  de  vois 
pas  aller  chercher  hors  de  moi-  même  , 
il  me  fauiroit  b en  dix  ou  douze  ans 
de  peines  & de  travail  avant  de  l’avoir 
achevé  ; car  le  terrain  étoit  fi  élevé» 
que  mon  badin  projetté  auroit  dû  être 
profond  de  vingt  - deux  pieds  pour  le 
moins  dans  l’endroit  le  plus  diftant  de 
la  mer.  Ainfi  je  me  defiftai  encore 
de  ce  projet , quoi  qu’avec  bien  de  la 
répugnance. 

Cela  me  donna  un  chagrin  fenfible» 
te  me  fit  fentir  • mais  un  peu  tard  > 
quelle  folie  il  y a à entreprendre  un 
ouvrage  » avant  d’en  avoir  calculé  les 
frais  , & fans  pefer  avec  juftefle  , fi  les 
diffieuîtez  qui  fe  rencontrent  dans  l’exé- 
cution , ne  font  pas  au  deifus  de  nos 
forces# 
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Au  milieu  de  cette  derniere  entre- 
prife  je  finis  la  quatrième  année  de  mon 
féjour  dans  l’ifle  } & j’en  célébrai 
l’Anniverfaire  avec  la  même  dévotion» 
& avec  autant  de  fu  jet  de  confolation» 
que  je  l’avois  fait  les  années  précéden- 
tes. Car  par  une  étude  confiante  de 
2a  Parole  de  Dieu  , par  l’application 
que  j'en  fai  fois  à moi  & à ma  condi- 
tion, par  le  fecours  de  la  grâce  j’ac- 
quis une  fciencc  différente  de  celle 
que  je  pofledois  auparavant  : déjà  j’en- 
tretcnois  de  toutes  autres  notions  des 
chofes.  Je  regardois  le  monde  com- 
me une  terre  étrangère  » où  il  n’y  *a- 
voic  pour  moi  aucun  établilTement  à 
faire  : où  il  n’étoit  rien  qui  put  être 
l’objet  de  mes  efperances , non  plus 
que  de  mes  défirs  : en  effet  je  n’avois- 
plus  de  commerce  avec  ce  monde  ; & 
félon  toutes  les  apparences  je  n’en  de- 
vois  jamais  plus  avoir.  Il  me  fembloit 
que  je  le  pouvois  regarder  dès  lors 
comme  nous  le  regarderons  peut-être 
en  l'autre  inonde,  je  veux  dire  com- 
me un  lieu  où  j’avois  autrefois  vécu  > 
mais  d’où  j'étois  forti  ; & véritable- 
ment je  pouvois  bien  dire,  ce  qu’Abra- 
ham  difoit  au  mauvais  Riche  dans  la. 
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Parabole  de  l'Evangile  i H y am  abj- 
me  de  Je  parution  entre  toi  & moi. 

En  premier  lieu  je  croyois  rae  pou- 
voir féliciter  à bon  droit , de  ce  qu'u- 
ne ouiffante  barrière  me  garantilîoit 
fumfamment  des  maux  contagieux  du 
iîécle.  Je  ne  redoutois  ni  la  convoitife 
des  yeux , ni  t orgueil  de  la  vie . Je  n'a- 
vois  rien  à convoiter  » parce  que  je 
poffedois  déjà,  toutes  les  chofes , dont 
j’étois  a&uellement  capable  de  jouit  i 
j'étois  le  Seigneur  du  lieu  : je  pou  vois 
même  , fi  bon  me  fembloit , me  don- 
ner le  Titre  de  Roi  » ou  fi  vous  vou- 
lez‘d’Empereur  de  tout  le  Pais  : car 
tout  étoit  fournis  à ma  puiffance  : par 
tout  j’exerçois  un  Empire  defpotîque, 
point  de  rival  , point  de  compétiteur 
pour  me  difputcr  le  commandement , 
ou  la  fouveraineté  : j'aurois  pû  amaf- 
fer  des  magasins  de  blé  ; mais  ils  ne 
m'auroient  été  d'aucun  ufage  ; ôc  c’eftr 
pour  cela  que n’en  feifois  croître», 
quautant  que  jYn  avois  befoin.  Je  pou- 
vois  avoir  des  tortues  à difcretionjmais 
il  me  fuffifoit  d en  prendre  une  de 
tems  en  tems , pour  fournir  abondam- 
ment à mon  neceffaire.  J’avois  affez 
de  marre  in  pour  conftruire  une  flotte 
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entière  ; 8c  quand  ma  flotte  auroit  été 
bâtie  • j’aurois  pû  faire  d’affez  copieu- 
fes  Vandanges  pour  la  charger  de  vins  » 
& de  raifins  fccs. 

Mais  les  chofes  dont  je  pou  vois  foi- 
re ufage  , étoient  les  feules  qui  euflent 
de  la  valeur  chez  mou  11  ne  me  man- 
quoit  rien  de  touç  ce  qui  étoit  necef- 
foire  pour  ma  nourriture  & pour  mon 
entretien  : eh  / de  quoi  m’auroit  fervi 
le  furplus  ? Si  jeune  tué  plus  de  vian- 
de que  je  n’en  pouvois  manger  y il  l’au- 
roit  fallu  abandonner  au  chien  ou  aux 
vers.  Si  j'eufle  feraé  plus  de  blé , que 
je  n’en  pouvois  confomer  » il  fe  feroit 
gâté.  Les  arbres  que  j’avois  abbatus» 
reftoient  épars  fur  la  terre  pour  y pour- 
rir» car  je  n’avois  befoin  de  feu  » que 
pour  foire  ma  cuifine- 

En  un  mot  la  nature  des  chofes  » & 
l'experience  même  me  convainquirent 
après  de  juftes  reflexions  » qu’en  ce 
monde  ici  les  chofes  ne  font  bonnes 
par  rapport  à nous  que  par  rapport 
a l'ufage  que  nous  en  foifons  : & que 
nous  n’en  jouïflons  ni  plus  ni  moins  » 
queutant  que  nous  nous  en  fervonsjà  la 
referve  néanmoins  de  ce  que  l’on  peut 
amafler  en  tems  & lieu  pour  exercer 
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la  libéralité  envers  les  autres.  Qu^or» 
mette  à la  place  où  j’étois, par  exemple, 
l’Harpagon  du  monde  le  plus  complet 
je  foûtiens  qu’il  fera  bien-tôt  guéri  dut 
péché  d'avarice  qui  le  poffede.  En 
effet  j’avois  dû  bien  par  deffus  les  yeux  , 
& je  ne  favois  qu’en  faire.  Je  ne  pou- 
vois  rien  defirer  de  plus,  excepté  feu- 
lement quelques  petites  bagatelles  qui 
me  manquoient  , & qui  m’auroient 
été  d’un  grand  fçcours.  J’ai  déjà  fait 
mention  d’une  fomme  que  j’avois  par 
devers  moi,  tant  en  or  qu’en  argent, 
& qui  montoit  à peu  près  à trente-  fix 
Livres  Sterlings  : hélas  1 que  ee  meuble 
étoit  inutile  pour  moi  , qu’il  attiroit 
peu  mon  attention  le’étoità  mes  yeux 
quelque  chofe  de  moindre  que  de  la 
boue  i & je  n’en  faifois  pas  plus  de  cas 
que  d’ufage.  Je  me  difoisiouventà  moi- 
même  que  je  don  ne  rois  volontiers  une 
poignée  de  cet  argent  pour  un  nombre 
de  pipes  à fumer  dLu  tabac , ou  pour  un 
moulinet  à moudre  mon  blé.  Que 
dis*  je  ? j’aurois  donné  le  tout  pour  au- 
tant de  femence  de  carottes  , qu'on  en 
a pour  fi x fols  en  Angleterre  ; & j’au-" 
rois  crû  faire  un  excellent  marché  , £ 
j*  a .ois  pû  changer  ces  efpéces  contre 
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fane  poignée  de  pois  & de  fèves  & une 
bouteille  d'encre.  Car  dans  la  con- 
jon&urc  où  je  me  trouvois , il  ne  m'en 
revenoit  pas  le  moindre  avantage  , ni 
la  moindre  douceur  ; mais  elles  crou- 
piffoient  dans  un  tiroir  où  elles  moi** 
•ïîlfoienc  à caufe  de  l’humidité  des  Sai- 
fons  pluvicufes.  Et  même  fi  le  tiroir 
avoit  été  tout  plein  de  Diamans  : ç’au- 
roic  encore  été  le  même  cas  : & ils 
n’&uroient  été  de  nulle  valeur  auprès 
de  moi  , par  rapport  à ce  qu'ils  ne 
me  pouvoient  pas  être  d’aucun  fer- 
vice. 

Je  menois  alors  une  vie  beaucoup 
plus  belle  en  elle-même  , que  je  n’avois 
fait  au  commencement  ; & cet  aman- 
dement  avoit  une  influence  égale  fur 
l’efprit  & fur  le  corps.  Souvent  lors- 
que j’étois  affis  pour  prendre  mon  re- 
pas > je  rendois  mes  très  humbles  ac- 
tions de  grâces  à la  Providence  Divi- 
ne , & je  l’admiroisen  même-tems , de 
m’avoir  ainfi  dre  (Té  une  table  au  milieu 
du  Défert.  J’appris  à donner  plus  d'at- 
tention au  bon  côté  de  ma  condition 
qu'au  mauvais  * à confiderer  ce  donc 
je  joüilfois  , plutôt  que  ce  dont  je  man- 
quois  ; & à trouver  quelquefois  dans 
^ cette 
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• - cette  méthode  une  fourcc  de  confoIW- 
lions  fecrettes , dont  je  ne  puis  expri- 
. mer  la  force  par  mes  foibles  paroles, 
C'eft  ce  que  j’ai  été  bien  aife  de  remar- 
quer ici, afin  d’en  graver  l'image  dans  la 
mémoire  de  certaines  gens  > qui  tou- 
jours mécontens , n’ont  point  de  goût 
pour  favourer  les  biens  que  Dieu  leur 
U départis  ; parce  qu’ils  tournent  leurs 
' yeux  & leurs  defirs  vers  des  chofes, 
qu’il  ne  leur  a pas  départies.  Enfin  il  - 
me  paroifloit  que  les  mécontentemens 
qui  nous  rongent  au  fujet  de  ce  que 
nous  n'avons  pas  , émanent  tous  di| 
manquement  de  reconnoifianee  pour  ce 
que  nous  avens. 

"•  ' Une  autre  reflexion  qui  m'étoit  en- 
core d’un  grand  ufage  , & qui  fans  dou- 
te ne  fe  feroit  pas  moins  à toute  per* 
Tonne  , qui  auroit  le  malheur  de  tom- 
ber dans  un  pareil  cas  que  le  mien  î 
c’étoit  de  comparer  ma  condition  pre- 
fente  à celle  x à laquelle  je  m'étois  at- 
tendu dans  le  commencement , & dont 
j’aurois  très  certainement  fubi  toute  la 
rigueur  , fi  Dieu  par  fa  Providence 
admirable  n’eut  procuré  mon  falut  dans 
les  fuites  de  mon  Naufrage  , en  ordon-  . 
nant  que. le  Vaiffeau  fut  porté  fi  près 
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3e  terre  , que  je  puffe  non  feulement 
aller  à bord , mais  encore  en  rapporter 
ëc  débarquer  quaneHë  de  chofes  , qui 
m’étoient'd'une  grande  milité  & d’uo 
grand  fecours  » fans  quoi  j’aurois  man- 
qué d’outils  pour  travailler  » d’armes 
pour  me  défendre  , de  poudre  & de 
plomb  pour  aller  à la  chaffe,,  & par  ce 
moyen  pourvoir  à ma  nourriture. 

Je  paflois  les  heures  > & quelquefois 
les  jours  entiers  â me  reprefenter  avec 
les  couleurs  les  plus  vives  la  maniéré , 

• dont  j’aurois  agi , fi  je  n’eufle  rien  ti- 
ré du  bâtiment  i comment  je  n’aurois 
pas  feulement  pû  attraper  quoique  ce 
foit  pour  ma  nourriture  , fi  ce  n’efl: 
peut-être  quelques  poilfrins  & quelques 
tortues  j & comme  il  fe  paffa  un,  long 
tems  avant  de  découvrir  aucune  de  ees 
dernieres,  il  y a toute  apparence  , que 
j’a,urois  péri  fans  faire  cette  décou  ver- 
' te  : que  fi  j'eufle  fubfifté  , j’aurois  vé- 
cu comme  un  véritable  Sauvage  : fi 
j’eufle  tué  un  bouc  ou  un  oifeau  par 
, quelque  nouveau  ftratagême  , je  n’au- 
rois pas  fû  comment  écorcher  le  pre- 
mier , ni  comment  éventrer  l'un  & 
l’autre  •,  enforte  qu'il  m’auroit  fal- 
lu employer  & mes  ongles  & mes 
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dents  , à la  façon  des  animaux  de 
proye. 

Ces  reflexions  me  rendoient  trés-fen- 
fible  à la  bonté  de  la  Providence  à mon 
égard  ; & très- rcconnoiflant  envers  el- 
le pour  ma  condition  prefente  , quoi- 
que non  exempte  de  peines  & de  mi- 
feres.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  re- 
commander cet  endroit  de  mon  Hif- 
toire  aux  réflexions  de  ceux  , qui  dans 
leur  malheur  font  fujets  à faire  des  ex- 
clamations , comme  qui  diroit , y a-t- 
il  une  afflittion  femblalle  à la  mienne  î 
que  ccs  gens  là  , dis- je  , confidercnt  , 
combien  pire  cft  le  fort  de  tant  d’autres, 
& combien  pire  pourroitêtre  le  leur, 
fî  la  Providence  l'avoit  jugé  à propos. 

Je  faifois  encore  une  autre  réflexion  , 
qui  contribuoit  beaucoup  à fortifier 
mon  efprit  , & à remplir  mon  cœur 
d’efperances  : c'étott  de  comparer  l’é- 
tat où  je  me  voyois  , à ce  que  j’avois 
mérité  , & à quoi  , par  conféquent 
j’aurois  du  m’attendre  , comme  à un 
jufte  Salaire  que  j’aurois  reçu  de  la 
main  vangereffe  de  Dieu.  J’avois 
mené  une  vie  détcftablc  , entière- 
ment dcftituce  de  la  connoi  (Tan- 
ce & de  la  crainte  de  mon  Créa- 
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tcur.  Mes  Parens  mVvoiénc  donné 
de  bonnes  inftroûions  i ils  n’avoient 
rien  épargné  dés  ma  plus  cendre  jeu- 
neffe,  pour  infufer  dans  mon  ame  des 
fcntimens  de  Religion  & de  Chriftia- 
nifrae  , une  fainte  Vénération  pour 
tous  mes  devoirs  , une  connoiflancc 
parfaite  de  la  fin  , à laquelle  j’avois 
été  deftiné  par  l’Auteur  de  la  nature 
dans  ma  Création.  Mais  pour  mon 
malheur  j’avois  embraffe  trop  tôt  la  vie 
de  Marinier*  qui  eft  de  tous  les  états 
du  monde  > celui  ou  l’on  a moins  la 
crainte  de  Dieu  en  vue  * quoi  qu’on  y ait 
plus  de  fujet  de  le  craindre.  Je  dis 
donc  que  la  mer  & les  Matelots  que 
je  fréquentai  dés  ma  première  jeuneiïe  ; 
les  railleries  profanes  & impies  de  mes 
commenfaux  , le  mépris  des  dangers  , 
lefquels  j’affrontois  de  gayeté  de  cœur, 
la  vue  de  la  mort  , avec  laquelle  je 
m’étois  familiarifé  par  une  longue  ha- 
bitude ; l'éloignement  de  toute  occa- 
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non  , ou  de  converler  avec  d autres 
perfonn?s  que  celles  de  ma  trempe  , on 
d’entendre  dire  quelque  chofe  qui  fut 
bon  ou  qui  tendit  au  bien  ; tant  ces 
chofes , dis- je  , compliquées  enfemble, 
étouffèrent  en  moi  toute  femence  de 
Religion.  Je 
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Je  fongeois  fi  peu  Toit  à ce  que  j’é- 
tois  actuellement , Toit  à ce  que  je  de- 
vois  être  un  jour , & mon  endurcifTe- 
ment  étoit  tel  , que  dans  les  plus  mer- 
veilleufcs  délivrances , dont  le  Cietl  me 
favorifoit,  comme  lorfque  je  m’écha- 
pai  de  Salé  , lorfque  je  fus  reçu  en 
haute  mer  par  le  Capitaine  Portugais 
dans  fon  bord  , lorfque  je  polTedois  une 
belle  Plantation  dans  le  B re^Jl,  lorfque 
je  reçus  ma  Cargaifon  d’Angleterre  ÔC 
en  plufieurs  autres  occasions  » je  ne 
rendis  jamais  à Dieft  les  actions  de  grâ- 
ces que  je  lui  devois.  Dans  mes  plus 
grandes  calamitez  je  ne  fongeai  jamais 
à l'invoquer.  Je  ne  parlois  de  cet  Etre 
-Suprême*  que  pour  avilir  fon  nom* 
que  pour  jurer  , que  pour  blafphc- 
mer.  “ ■ 

Ma  vie  paflfée  mç  fit  naître  plufieurs 
reflexions  : j’avois  vécu  en  fcclerat» 
dans  l’iniquité  & le  crime  j & néan- 
moins ma  confervation  étoit  l’effet  de 
la  Providence.  Dieu  avoit  dévoyé  à 
mon  égard  des  bontez  fans  nombre, 
ïl  m’avoit  puni  au  deflous  de  ce  que 
mes  iniquitez  meritoient  , & avoit 
pourvu  libéralement  à ma  fubfiftance. 
Toutes  ces  réflexions , dis- je  , me  don- 
- . - nerent 
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ncrent  lieu  d’efperer  que  Dieu  avoit  ac- 
cepté ma  repentance , & que  je  n’avois 
pas  encore  épuilé  les  Trclôrs  infinis 
de  fa  Miséricorde. 

Toutes  ces  réfléxions  me  .portèrent 
non  feulement  à une  entière  réfignation 
à la  volonté  de  Dieu  , mais  encore 
m'infpirerent  à fon  égard  de  vifs  fenti- 
mens  de  gratitude  & de  reconnoilTan- 
ce-  J’étois  encore  au  nombre  des  vi- 
vans,  je  n'avois  pas  reçu  la  jufte  pu- 
nition de  mes'erimes  > au  contraire  je 
joüiflois  de  plufieurs  avantages  , aux- 
quels je  n’aurois  pas  dû  m’attendre, 
ainfi  je  n'avois  pas  à me  plaindre  , ni  à 
murmurer  davantage  de  ma  condition  * 
j’avois  tout  lieu  au  contraire  de  me  ré- 
jouir, & de  Hmercier  Dieu  de  ce  que 
par  .une  fuite  continuelle  de  prodiges 
j’avois  du  pain.  Le  Miracle  qu’il  avoit 
opéré  en  faveur  à’Elie , à qui  les  cor- 
beaux apportoient  à manger,  n’étoit  pas 
auiït  grand  que  celui  qu’il  avoit  opéré  à 
mon  égard.  Ma  confervation  n’étoit 
qu’une  longue  fuite  de  Miracles.  Je 
confiderois  d’ailleurs  » qu’il  n’y  avoit 
peut-être  aucun  lieu  dans  tout  le  monde 
inhabitable,  où  j’eufie  pu  vivre  avec  au- 
tant de  douceur. 
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Il  eft  vrai  que  j’étois  privé  de  tout 
commerce  avec  les  hommes , mais  auflï 
je  n’avois  à craindre  , ni  les  Loups 
& les  Tigres  furieux  , ni  aucune  bê«* 
te  » ou  feroce  ou  venimeufc  > ni  la 
cruauté  barbare  des  Cannibales.  Ma 
vie  étoit  en  fureté  à tous  ces  é- 
gards*là. 

JEn  un  mot  fi  ma  vie  étoit  d’un  cô- 
té une  vie  de  triftefle  & d’affli&ion  9 
il  faut  avouer  de  l’autre  que  j’y  ref- 
fentois  des  effets  bien  fenfibles  de  la 
Mifericorde  Divine  à mon  égard.  Il 
ne  me  manquoit  rien  pour  vivre  avec 
douceur  , que  d’avoir  un  fentiment  vif 
& continuel  de  la  Bonté  de  Dieu  6c 
de  fes  foins  envers  moi.  Ces  penfées  > 
quand  j’y  rcflechifîois  , rajKonfoloient 
•entièrement  > & faifoient  évanoiiir  mon 
chagrin  & ma  mélancolie. 

II  y a voie  déjà  long-tems  » ainfî  que 
j’ai  dit  ci  delTus  , qu’il  ne  me  reftoic 
plus  qu’un  peu  d’encre  $ je  tâchois  de  la 
conferver;en  y mettant  de  l’eau  de  tems 
en  tems  > mais  enfin  elle  devint  fi  pâle» 
qu’à  peine  pouvpis-je  remarquer  fa 
noirceur  fur  le  papier.  Tant  qu’elle 
dura  > je  marquois  les  jours  où  il  m’é- 
toit  arrivé  quelque  chofe  de  remarqua- 
ble, 
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«ai  ble.  Il  me  fouviem  que  ces  jours  ex- 
iûtfi  traordinaires  tomboient  prefque  tous 
i£  bî-  fur  les  mêmes  jours  de  l’année?  Si  j’avois 
ni  h eu  quelque  penchant  fuperftitieux  pour 
Ma  h;  fentiment  qu’il  j a des  jours  heureux 
j i !•  & des  jours  malheureux , je  n’aurois  pas 

manqué  d’appuyer  mon  opinion  fur  un 
cô’  concours  fi  curieux, 
n,  Le  même  jour  de  l’année,  que  je 
/•  m’enfuis  de  chez  mon  Pere , que  j’ar- 

< rivai  à Hull  > 8c  que  je  me  fis  Matelot, 

îl  le  même  jour  de  l’année,  dis- je,  .je  fus 
c pris  par  un  Vaiffeau  de  guerre  de  Salé 
il  & fait  tfclave. 

i Le  même  jour  de  l'année  , que  j’é- 
• chapai  d’un  Naufrage  dans  la  Rade  de 
Yarmouth , je  me  fauvai  auffi  de  Salé 
dans  un  bâteau. 

Le  même  jour  que  je  nâquis , & qui 
éroit  le  30.  Septembre  : le  même  jour, 
dis- je,  16.  ans  après , je  fus  miraculeu- 
fement  fauvé  , lorfque  la  tempête  me 
jetta  fur  cette  Ifle.  Âinfi  ma  vie  dépra- 
vée & ma  vie  folitaire  ont  commencé 
par  le  mêmejour  de  l’année. 

La  première  chofe  qui  me  manqua 
dprès  l’encre  fut  le  pain , ou  plutôt  le 
bifeuit  quej’avois  apporté  du  Vaifleau. 
.Bien  que  je  l’euffe  ménagé  avec  la  der- 
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niere  frugalité  , ne  m’en  étant  accor- 
dé pendant  l’efpace  de  plus  d’ure  aji- . 
née  y qu’un  petit  gâteau  p3r  jour , ce- 
pendant il  me  manqua  tout-à  fait  un, 
an , avant  que  je  pulle  faire  du  blé  que 
j’avois  femé.  . 

Mes  habits  commençoient  auffi  à 
dépérir.  Il  y avoit  long  tenus  que  je 
n’avois  plus  de  linge  , hors  quelques 
chemifcs  bigarrées  , que  j’avois  trou- 
vées dans  les  coffres  des  Matelots , Sc 
que  je  réfervois  autant  qu’il  m’étoit 
pofîible,  parce  que  très-fouvent  je  ne 
pcuvois  lupporter  d’autre  habit  qu’ù- 
ne  chemife.  Ce  fut  un  grand  bonheur  1 
pour  moi,  de  ce  que  pat  n i les  habits  des 
Matelots , je  trouvai  prefque  trois  dou- 
zaines de  chemifes.  Te  fauvai  aufîî 
quelques  funouts  greffiers  j mais  ils 
me  furent  de  peu  d’ufage , ils  étoient 
trop  chauds. 

Bien  que  les  chaleurs  fufTent  fi  vio- 
lentes , que  je  n’avois  nulle  nécefiïté 
d’habits , cependant , quoi  que  je  fufïe 
fieul  , je  ne  pus  jamais  me  .réfoudre  à 
aller  nud.  Je  n’y  avois  aucune  indi- 
gnation , je  n’en  pouvois  pas  même 
fupporter  la  penfée.  D’ailleurs , la  cha- 
leur du  Soleil  metoit  plus  infupporca- 
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ble  quand  j’étois  nud,  que  lotfque  j’a“ 

. vois  quelques  habits  fur  moi.  La  cha- 
leur me  caufoit  fouvent  des  veilles  fur 
toute  ma  peau  : au  lieu  que  lorfque 
j’étois  en  chemife  , l’air  entrant  par 
deflous  , m’agitoit  de  façon  que  j’en 
étois  deux  fois  plus  au  frais.  De  même 
- je  ne  pûs  jamais  m’accoûtumer  à m’ex- 
pofer  au  Soleil  (ans  avoir  la  tétë  cou- 
verte r le  Soleil  dardoit  fes  rayons  avec 
une  celle  violence , que  lorfque  j?étois 
tête  nue  * je  refientois  à l’inftant  de 
grands  maux  de  tête  ; mais  qui  me 
quittoient  dès  que  je  mettois  un  cha- 
peau. 

L’experience  de  toutes  ces  chofes 
me  fit  fonger  à employer  les  haillons  1 
que  j’avois,  & que  j’appellois  des  ha- 
bits, à un  ufage  conforme  à l'état  oii 
j’étois.  Toutes  mes  vertes  étoienc 
ufées , je  m’appliquai  donc  à faire  une 
efpece  de  robe  des  gros  furtotits , & de 
quelques  autres  matériaux  de  cette  na- 
ture que  j’avois  fauvé  du  Naufrage. 
J’exerçois  donc  le  métier  de  Tailleur,' 
ou  plûtôt  de  ravaudeur , car  mon  tra- 
vail étoit  pitoyable  ,&  je  vins  à boup 
après  bien  des  peines  de  faire  deux  où 
trois  nouvelles  vertes , des  culottes  ou 
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des  Caleçons , mais , comme  j’ai  dit; 
mon  travail  étoit  mallacré  d’une  étran- 
ge façon.  * 

J’ai  dit  quej’avois  confervé  les  peaux 
de  toutes  les  bêtes  quej’avois  tuées  , 
j’entens  les  bêtes  à quatre  pieds.  Mais 
comme  je  les  avois  étendues  au  Soleil  , 
. la  plûpart  devinrent  fi  feches  & fi  du- 
res, que  je  ne  pus  le?  employer  à au- 
cun üf2ge.  Mais  de  celles  dont  je  pus 
me  fervir  , j’en  fis  premièrement  un 
grand  bonnet,  en  tournant  le  poil  en 
dehors  , afin  de  me  mettre  mieux  à 
couvert  de  la  puye  , & enfuite  je  m’en 
fabriquai  un  habit  entier,  je  veux  di- 
re une  vefte  lâche  & des  culottes  ou- 
vertes , car  mes  habits  dévoient  me 
fervir  plûtôt  contre  la  chaleur  que  con- 
tre le  froid.  La  vérité  de  i’Hiftoire 
veut  quej’avoué  ici  qu'ils  étoient  maf- 
facrez  de  la  plus  pitoyable  maniéré.  Si 
j’entendois  peu  le  métier  de  Charpen- 
tier , j’entendois  moins  encore  celui  de 
tailleur.  Quoi  qu’il  en  foie,  ces  ha- 
bits me  fervirenc  très  bien.  La  pluye 
ne  pouvoit  pas  l(es  percer.,- 

Tous  ces  travaux  finis,  j’employai 
beaucoup  de  tems  & bien  des  peines  à 
faire  un  Parafai.  J’en  avois  vu  faire 
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dans  le  Brésil , où  ils  font  d’un  grand 
ufage  contre  les  chaleurs  extraordinai- 
res. Or  comme  le  Climat  que  j’habi- 
te , étoit  tout  auiïî  chaud  , ou  mê- 
me davantage  , car  j’étois  plus  près  de 
l’Equateur  : comme  d’ailleurs  , mes  né- 
eefiuez  m’obligeoient  fouvent  de  for- 
tir  par  la  pluye  , je  ne  pouvois  me  paf- 
fèr  d’une  aufîl  grande  commodité  que 
celle-là.  Cet  ouvrage  me  coûta  infi- 
niment j car  après  avoir  pris  des  pei- 
nes infinies,  il  fe  pafla  bien  du  téms 
'avant  que  je  puffe  faire  quelque  chofe 
qui  fut  capable  de  me  préferver  de  la 
pluye  & des  rayons  du  Soleil  : encore 
cet  ouvrage  ne  pût-il  me  fatisfaire,  ni 
deux  ou  trois  autres  que  je  fis  enfuite. 
Je  pouvois  bien  les  étendre  j mais  je  ne 
pouvois  pas  les  plier , ni  les  porter  au- 
trement que  fur  ma  tête,  ce  qui  me 
caufoit  trop  d’embarras.  Enfin , pour- 
tant j’en  fis  un  qui  répondit  afiez  à mes 
befoins , je  le  couvris  de  peaux  en  tour- 
„ nant  le  poil  du  côté  d’en  haut.  J’y  étois 
à l’abri  de  la  pluye  comme  fi  j*euf- 
fe  été  fous  un  auvent  , & je  marchois 
par  les  chaleurs  les  plus  brûlàntes  avec 
plus  d’agrément  que  je  ne  faifois  au- 
paravant dans  les  jours  les  plus  frais. 
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Quand  je  n’en  avois  nul  befoim,  je  le 
fermois , & le  portois  fous  mon  bras. 

'Je  vivdis  aufii  avec  beaucoup  de 
douceur.  Mon  efprit  émit  tranquille. 
Je  m’étois  réfigné  à la  volonté  de  Dieu. 
Je  m’étois  entièrement  fournis  aux  or* 
dres  de  la  Providence.  Je  préferois 
cette  vie  à celle  que  j’aurois  pû  mener 
dans  le  commerce  du  monde  ; car  s’il 
m’arrivoit  quelquefois  de  regretter  la 
converfation  des  hommes , je  me  difois 
- suffi- tôt  à moi- même  : Ne  converfes - 
tu  pas  avec  toi-même  , & pour  parler 
ainji , ne  converfes - tu  pas  avec  Vieu  lui- 
même  par  des  éjaculations  vers  lui  ? la 
Société  peut- elle  te  procurer  d'aujji 
grands  avantages  ? 

Après  avoir  fini  les  ouvrages  dont 
j’ai  parlé  , il  ne  m’eft  arrivé  rien  d’ex- 
traordinaire pendant  l’efpace  de  cinq 
ans.  Je  vivois  dans  le  train  de  vie 
que  j’ai  ci-deffiis  reprefenté.  J’étois 
dans  les  mêmes  circonftances  St  dans 
la  même  place  que  j’ai  déjà  dit.  Ma 
principale  /occupation  , outre  celle 
de  femer  mon  orge  & mon  ris , d’ac- 
commoder mes  raifins  ôz  d’aller  à 
la  chalïe  , fut  pendant  ces  cinq 
années  y celle  de  faire  un  canot.  Je 
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l’achevai , & en  creufant  un  canal  pro- 
fond de  fix  pieds  > & large  de  quatre  , 
je  l’amenai  dans  la  Baye.  Pour  le  pre- 
mier qui  écoic  d’une  prodigieufe  gran- 
deur , & que  j’avois  fait  inconfideré- 
ment , je  ne  pus  jamais  ni  le  mettre  à 
l'eau  , ni  faire  un  canal  allez  grand  » 
pour  y conduire  l’eau  de  la  mer.  Je 
fus  obligé  de  le  lailïer  dans  fa  place  , 
comme  s’il  eût  dû  me  fervir  de  leçon  * 
afin  d’être  plus  circonfpeâ:  à l’avenir. 
Mais  , comme  on  vient  de  voir  , ce 
mauvais  fuccez  ne  me  rebuta  point. 
Je  profitai  de  ma  première  inadvertan- 
ce. Et  bien  que  l’arbre  que  j’avois 
coupé  pour  Faire  un  fécond  canot  » 
fut  à un  demi- mille  de  la  mer  , &«qu’il 
étoit  bien  difficile  d’y  amener  l’eau  de 
fi  loin  , cependant  comme  la  chofe 
n’ttoit  pas  impraticable,  je  ne  defefpe- 
rai  pas  de  la  porter  à fon  execution. 
J’y  travaillai  pendant  deux  ans.  Je  ne 
plaignois  point  mon  travail  , tant 
étoit  grand  l’elpoir  de  me  remettre  en 
mer. 

Voilà  donc  mon  petit  canot  fini  , 
mais  fa  grandeur  ne  rénondoit  point  au 
dedein  que  j’avois  ,.Iorfque  je  commen- 
çai à y travailler  , c’était  d’hazardec 
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un  voyage  en  terre  ferme,  & qui  aurtfrt 
été  de  quarante  milles.  Je  quittai  donc 
mon  travail  , je  me  rélolus  au  moins 
de  faire  le  tour  de  l’Ifle.  Je  Pavois 
déjà  rraverfée  par  terre  , comme  j’ai 
dit  y 8c  les  découvertes  que  j’avois  faites 
alors,  me  donnoient  uir  violent  deftr 
de  voir  les  autres  parties  de  mes  Côtes, 
Je  ne  fongeai  donc  plus  qu’à  mon  voya>- 
ge.  Et  afin  d’agir  avec  plus  de  précau- 
tion , j’cquipai  mon  canot  le  mieux 
qu’il  me  fût  poiïible , j’y  fis  un  mât  8c 
une  voile.  J’en  fis  l’effai , & trouvant 
' que  mon  canot  feroit  très- bien  voile, 
je  fis  des  boulins  ou  des  layettes  dans 
fes  deu*  exirêm.tez  , afin  d’y  préferver 
mes.provifions  ôc  mes  munitions  con- 
tre la  pluye  & l’eau  de  la  mer  qui 
pourroit  encrer  dans  le  canot.  J’y  fis 
encore  un  grand  trou  pour  mes  armes , 
je  le  couvris  du  mieux  que  je  pus  , afin 
de  le  conferver  fec. 

Je  plantai  enfuite  mon  parafol  à la 
poupe  de  mon  canot , afin  de  m’y  met- 
tre à l’ombre.  Je  me  promenois  de 
,tems  en  tems  dans  mon  canot  fur  la 
mer,  mais  néanmoins  fans  m’écarter 
jamais  de  ma-  petite  Baye.  Enfin  , im- 
patient de  voir  la  circonférence  démon 
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de  Robinson  Crus^s*  jir 
Royaume  , je  me  réfolus  entièrement 
à en  faire  le  tour.  J’avitaillai  pour  cet 
effet  mon  bateau.  Je  pris  deux  dou- 
zaines de  mes  pains  d’orge,  (jedevois 
plutôt  les  appeller  des  gâteaux  ) un  pot- 
de  terre  plein  de  ris  fec  , dont  j’ufois- 
beaucoup  , une  petite  bouteille  de 
Rum,. la  moitié  d’une  chevre  , dé 
la  poudre  & de  la  dragée  pour  en  tuer 
d’autres , ehfin  deux  des  gros  furtouts 
dont  j’ai  parlé  ci  - deflus , l’un  pour- 
m’y  coucher  & l’autre  pour  me  cou- 
vrir pendant  la  nuir.i  ' 

Ç’étoit  le  fix  de  Novembre  , & fan» 
fixiémc  de  mon  Kegne  ou  de  ma  Cap- 
tivité , ( vous  l’appellerez  comme  ii: 
.vous,  plaira , ).  queje  m’embarquai  pour 
çe  voyage, .qui  fut  plus  long  queje  ne 
m’y  étois  attendu.  L’iflé  en  elle-mê- 
me n’étoit.pas  fort  large,  mais  elle  a- 
voit  a fon  Eft  un  grand  rebord  de  ro- 
chers , qui  s’étendoient  deux  lieues- 
avant  dans  la  mer , les  uns  s’élevoienr 
au  deffus  de  l’eau  , & les  autres  étoient" 
cachez:  il  y avoir  outre  cela  au  bour- 
de ces  rochers,  un  grànd  fond  de  fa-' 
blé  j.qui  etqit  à fec  , $c  avancé  dans- 
la  nier  d’une  demi-fieue,  tellemenr 
que  pour  doubler  cette  pointe j’é- 
' Oj,  toiS’ 
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tois  obligé  d’aller  bien  avant  eii 

mer. 

A la  premiers  vue  de  toutes  ces 
difficuhez  , j’allois  renoncer  à mon  en- 
treprife  * fondé  fur  l'incertitude  , foit 
du  grand  chemin  qu’il  me  faudroit  fai- 
re , foie  de  la  maniéré  dont  fjc  pourrois  . 
revenir  fur  mes  pas.  'Je  revirai  même 
mon  canot  & me  mis  à l’ancre  ; car 
•j’ai  oublié  de  diré  que  je  m'en  étoiô 
fait  une  d'une  pièce  rompue  d’un 
grapin  que  j’avois  fauvée  du  Vaif* 
feau.  - -,  * *•;  ;J,  ; 

, Mon  canot  étant  en  fîiferé , je  pris 
mon  fu fl I & je  débarquai  : puis  je  mon- 
tai fur  une  petite  éminence  , d’où  je 
découvris  toute  cette  pointe  & toute 
fon  étendue  ; ce  qui  me  fit  réfoudre  à 
continuer  mon  voyage. 

Entr'autres  obfervatiohs  néanmoins 
que  je  fis  fur  la  mer  de  ces  endroits  , 
j’obfervai  un  furieux  courant  qui  por- 
toit  à l'Eft , & qui  touchoit  la  pointe 
de  bien  près.  Je  l’étudiai  donc  autant 
que  je  pus , ca t j’avois  raifôn  de  crain- 
dre qu’il  ne  fut  dangereux  , 8c  que  , iî 
j’y  tombois  il  ne  me  portât  en  pleifttt 
mer , doit  j’aurois  eu  peine  à regagner  ! 
mon  Ij}c.  La  vérité  cit,  que  les  cho-i 
' ‘ fc3 
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fes  (croient  arrivées  comme  je  le  dis  , 
fijje  n’eufle  eu  la  précaution  de  mon- 
. ter  fur  cette  petite  éminence  ; car  le 
même  coulant  régnoit  de  l’autre  côté 
de  l'ille , avec  pourtant  cette  différen- 
ce qu’il  s’en  écartoit  de  beaucoup  plus 
loin.  Je  remarquai  aufli  qu’il  y avoir 
une  grande  barre  au  rivage  , d'où  je 
conclus  que  je  franchirois  aifément 
toutes  ces  difficultez  fl  j’évitois  le  pre- 
m ef  courant , car  j’étois  fur  de  pou- 
voir profiter  de  cette  barre. 

Je  couchai  deux  nuits  fur  cette  col- 
line , parce  que  le  vent  qui  foufiloit 
aflez  fort  , étoit  à l’Ê.  S.  E; , & que 
d’ailleurs  comme  il  portoit  contre  la 
courant,  & qu’il  caufoit  divers  brife- 
mens  de  mer  fur  la  pointe  » il  n’étoic 
‘pas  fùf  pour  moi , ni  de  me  tenir  trop 
'au  rivage , ni  de  m’écarter  loin  en  mer^ 
car  alors  je  rifquois  de  tomber  dans  le 
courant. 

Mais  au  troifiéme  jour  le  vent  étant 
tombé  , 8c  la  mer  étant  calme  , je  re- 
commençai mon  voyage.  Qoe  les 
Pilotes  téméraires  8c  ignotans  profitent 
de  ce  eu  m’eft  arrivé  énxette  rencon- 
tre. Je  n’eus  pas  plutôt  atteint  la  poin- 
te que  je  me  trouvai  dans  une  mer 
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tics,  profonde , & dans  un  courant  auf?T 
violent  que  le  pourroit  être  une  éclu- 
fe  de  moulin,  je  n’étois  pourtant  pa» 
plus  éloigné  de  terre  que  de  là  lon- 
gueur de  mon  canot.  Ce  courant  m’em- 
porta moi  & mon  canot  avec  une  telle 
violence,  que  je  ne  pus  jamais- retenir 
mon  bateau  auprès  du  rivage.  Je  me- 
fentois  emporté  loin  de  la  Barre  qui  ci- 
toit  à.  ma  gauche.  Le  grand  calme 
qui  regnoit  * ne  me  laifloit  rien  à ef- 
perer  des  vents- , & toute  ma  manœu- 
vre n’aboutilîoit  à rien.  Je  me  confi- 
nerai donc  comme  un  homme  mort.; 
car  je  favois  bien  que  l’Ifle  écoit  en- 
tourée de  deux  courants  .,  & que  par 
conséquent  à la.  diftance  de  quelque 
lieues  ils  dévoient  fe  rejoindre.  Je  crus 
donc  être  irrevoquablement  perdu  :je 
n’avois  plus  aucune  efperance  de  vie, 
je  comptois  fur  une  mort  certaine: 
non  que  je  craigniüe  d’être  noyé,  là 
mer  éroit  calme,  mais  je  ne  voyois 
pas  que  je  pufie  m’exemter  de  périr  de 
faim..Touies  mes  provifions  n’étoient 
qu’un  de  mes  pots  de-  terre  plein 
d’eau  fraîche  > & une  grande  tortue. 
Mais  ces  provifions  ne  pouvoient  pas 
me  fuflïre.  Je  pré  voyois  que  ce  cou- 
. . *.  - rant 
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soiî  sant  mejetteroit  en  plaine  mer,  où  je 
du-  " ifavois  pas  d’efperance  de  rencontrer 
p»  après  un  voyage  peut-être  de  plus  de 
)D*  mille  lieues  ni  rivages ni  ifle  ni  Çon- 
d-  tinent.  . 

fc  Qu’il  eft  facile  à la  Providence  , di- 

! £jis- je  en  moi  - même  , de  changer  la 

! coiTdition  la  plus  trille  en  une  autre 

encore  plus  déplorable  : Mon  1 fle  me 
paroiiïoit  alors  le  lieu  du  monde  le  plus 
délicieux.  Toute  la  félicité  que  je 
fouhaitois , éroit  â>’y  rentrer..,.  Heu- 
reux Derfert , m'écriai- je  ve» y tour* 
,,  riant  la  vue , heureux  Défert,  je  ne 
„ te  verrai  donc,  plus  / Que  je  fuis 
„ miferable,  je  ne  fai  où  je  fuis  porté  ! 
,,  Malheurenfe  inquiétude  , tu  m’as 
,,  fait  quitter  ce  féjour  charmant  , 
„ fouvent.  tu.  m’as  fait  murmurer  con- 
„ tre  ma  folitnde  , mais  maintenant 
,,  que  ne  donnerois  -je.  point  pour  y 
„ retourner  P “ Telle  eli  en  effet  no- 
tre nature,  nous  ne  fentons  les  avan- 
tages d’un  état  qu’en  éprouvant  les  in- 
commoditez  de  quelque  autre. 

Nous  ne  oonnoiffons  le  prix  : des 
cBofes  que  par  leur  privation..  Perfon- 
ne  ne  concevra  jamais  la  conHernation 
où  j’étoia,  de  me  voiremporté  de  ma 
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chere  Ifle  dans  la  haute  nier.  J’en  é- 
tois  alors  éloigné  de  deux  lieues , & je^ 
"fi’avois  plus  d’efperance  de  la  revoir/ 
je  travaillois  cependant  avec  beaucoup 
de  vigueur  ; je  dirigeois  mon  canot 


le  midi  je  crus  fentir  une  bife  qui  me 
fouftloit  au  vifage  , & qui  venoit  du 
S.  S.  E.  J’en  rellentis  quelque  joye , & 
qui  s’augmenta  de  beaucoup  une  demi- 
'heure  après, lorfqu’il  s’éleva  un  vent  qui 
m’étoit  très- favorable,  j'étois  alors  à 
une  diftance  prodigieufe  de  mon 
Ifîe  ; à peine  pouvofs  je  la  découvrir  : 

& fi  le  tems  eut  été  chargé  , ç’en  étoic 
fait  de  moi,  j’avois  oublié  mon  conf» 
pas  de  mer.  Je  n’avois  par  confisquent 
d’autre  voye  de  ratraper  mon  lfie  que 
par  la  vue.  Mais  le  tems  continuant 
au  beau  , je  mis  à la  voile  portant 
Vers  le  Nord,  ôc  tâchant  de  fortir  du 
courant. 

Je  n’eus  pas  plutôt  mis  à la  voile, 
'que  j’apperçûs  par  la  cïarcé  de  l’eau 
qu’il  alloit  arriver  quelque  alteration 
au  courant.  Car  lors  qu’il  écoit  dans 
toute  fa  force,  les  eaux  en  étoient  fa- 
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vers  le  Nord  autant  qü  il  m éroit.î^f- 

fible  ; c’eft-à  dire  , vers 

rant  où  j’avois  remarqué  une  barreiour 
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es  , & elles  devenoient  claires  à me- 
ure qu’il  diminuoit*  Je  rencontrai  à 
jn  demi,  mille  pins  loin  , c’éroità  l’Eft, 
in  brifement  de  mer  caufé  par  quel-v 
}ues  rochers.  Ces  rochers  parta- 
^eoient  le  courant  en  deux.»  La  plus 
grande  partie  s’écouloir  par  le  Sud  , 
aillant  les  rochers  au  Nord-Eft  , & 
'autre  étant  repouffée  par  les  Rocs  , 
portoit  avec  force  vers  le  Nord- 
D ue  flr. 

Ceux  qui  ont  éprouvé  ce  que  e’eft 
311e  recevoir  fa  grâce  dans  le  tems 
]u’on  alloit  les  exécuter  , ou  d’être 
auvé  de  la  main  des  Bringands  qui 
illoient  les  égorger,  font  les  feuls  ca- 
pables de  concevoir  la  joye  que  je  ref- 
éntis  alors.  11  eft  difficile  dç  com- 
prendre ï’empreflerrient  avec  lequel  je 
nisà  la  voile,  & profitai  du  vent  qui 
n’étoit  favorable  & du  courant  de  U 
aarre  dont  j’ai  parlé. 

Ce  courant  me  fervic  pendant  urte 
leure  de  tems  , il  portoit  droit  vers 
non  lffe  , c’eft.  à-dire  deux  lieues  plus 
iu  Nord  que  le  courant  qui  m’en  avoit 
tuparavant  éloigné. 7 Ainfi  lorfque 
arrivai  prés  de  rifle  , j'étois  à fon 
Mord  : je  veux  kdire  quej’étois  -dans  la 

{partie 
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fcms  après  je  gagnai  le  rivage. 

Dés  que  je  fus  abordé , me  jettant  à 
genoux  je  remerciai  Dieu  pour  ma  dé- 
livrance, & réfolus  de  ne  plus  courir 
les  mêmes  rifques  en  vue  de  me  fauver. 
Je  me  rafraîchis  du  mieux  que  je  pus*: 
je  mis  mon  canot  dans  un  petit  caveau 
que  j’avois  remarqué  fous  des  arbres , 
& fatigué  comme  j’étois  du  travail  & 
des  fatigues  de  mon  voyage,  je  m’en- 
dormis peu  de  tems  après.- 

Etant  éveillé  , j’étois  fort  en  peine 
comment  je  poucrois  tranfporter  mon 
canot  dans-  la  Baye  qui  étoir  prés  de 
ma  maifon..  De  l’y  conduire  par  mer 
c’étoit  trop  rifquer  : je  connoifîois  les 
dangers  qu’il  y avoir  du  côté  de  l’Eflr , 
& je  n’ofois  me  hazarder  à prendre  la 
route  de  l’Oüeft.  Je  réfolus  donc  de 
côtoyer  les  rivages  de  l’Oüeft  îj’efpe- 
rois  d’y  rencontrer  quelque  Baye,  pour 
y mettre  mon  canot,  afin  que  je  puf- 
fe  le  retrouver, en  cas  de  befoin.- j’en 
frouvai  une  , après  avoir  côtoyé  ï’ef- 
pace  d’une  lieue  , elle  me  paroiffoit 
fort  bonne  , & alloit  en  fe  rétrecifTant 
[ofqu’à  un  petit  ruilfeau  qui  s’y  dé- 
3hargeoit.  J'y  mis  mon  canot  :je  ne 
pouvois  pas  fouhaiter  de  meilleur  Ha- 
vre 
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vre  pour  ma  Fr c gâte.  On  .au r oie  dit 
qu’il  avoir  été  travaillé  exprès  pour 
la  contenir,. 

Je  m’occupai  enfuite  à reconnoître 
l’endroit  où  j’étois  : je  vis  que  je  n’é- 
fois  pas  éloigné:  de  l’endroit  où  j’avois 
été  lorfque  je  traverfai  mon  Iflc.  Ainfi- 
laidant  toutes  mes  provifions  dans  le 
canot  hors  le  fufii  & le  para  fol,  car  il 
faifoit  fort  chaud , je  me  mis  en  che- 
min. Bien  que  je  fuffe  très- fatigué  , 
je  marchai  néanmoins  avec  atfez  de 
plaifir  : j’arrivai  fur  le  foir  à la  vieille 
treille  que  j’avois  fait  autrefois.  Tout 
y étoit  dans  le  même  état  : je  l’ai  de- 
puis toujours  cultivée  avec  beaucoup 
de  foin,  c’étoit , comme  j’ai  dit,  ma 
maifon  de  campagne.  . 

J'en  fautai  la  haye  & me  couchai  à 
l'ombre  ; car  jrécois  (Tune  lafiîtude  ex- 
traordinaire : je  m’endormis  d’abord. 
Leéleur  qui  lirez  cette  Hiftoire , jugez 
quelle  fut  ma  furprife  , de  me  voir -ré- 
veiller par  une  voix  qui  m’appelloit 
à diverfes  fois  par  mon  nom  ; Robin - 
fin y Robin  fen  , Robmfon  Cru  fie  , pauvre 
Robmfon  Crnfoe  » où  avez^votts  été  Ro- 
birfin  Cr\tfie,où  êtes-vous  Robnfin,Ro- 
bihfin  Crtifie , où  avez*-  vont  cté  ? 

' Com- 
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mme  pavois  ramé  tout  le  matin 
irché  tout  l’aprés-midi  > j'étois 
nent  fatigué  , que  je  ne  m’éveil- 
îs  entièrement.--  J'étois  afloupi  , 
é endormi  & moitié  éveillé  , & 
oyois  fonger  que  quelqu’un  me 
ic.  Mais  la  voix  continuant  de 
er  RobinfonCrufoe  , RobinfonCru- 
je  m’éveillai  enfin  tout- à fait  « 
tout  épouvanté  & dans  la  dernie- 
mfternation.  Je  me  remis  un  peu 
moins  , après  avoir  vu  mon  Perro- 
perché  fur  la  haye  , je  connus  d’à- 
que  c'étoit  lui  qui  m’avoit  par- 
car  je  Pavois  ainfï  appris.  Sou- 
il  venoit  fe  repofer  fur  mon  doigt  * 
arochant  fon  bec  de  mon  vifage  , fe 
toit  à crier  : 'Pauvre  Robinfon  Cru- 
, ou  êtes- vous  ? oh  avez»  vous  été  ? 
ment  êtes-vous  venu- ici  ? & autres 
res  /( mblables  ? . 

dais  quoique  je  fufle  certain  qu’e 
Tonne  ne  pouvoir-,  m'avoir  parlé 
: mon  Perroquet  , j’eus  pourtant 
:lque  peine  à me  remettre  : „ Com- 
icnt  , di/ois- je  , efr-il  venu  ici  ï 
lourquoi  eft.  il  venu  dans  cet  en- 
iroit  plûtôt  que  dans  tout  'autre  ? 
mme  néanmoins  il  n'y  avoir  que  lui 
J qui 
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qui  puf  m’avoir,  parlé  , je  quittai  ces 
reflexions , & l’appellanr  par  fon  nom  * 
cet  aimable  oifeau  vint  fe  repofer  fur 
mon  pouce  & me  difoit  , comme  s’il 
eut  été  ravi  de  me  revoir  , Pauvre  Ro - 
bittfon  Crufoe , <rù  avez^vous-  été , &:c. 
Je  l’emportai  enfuite  au  logis. 

J’avois  maintenant  aflez  couru  fur 
mer  , & j’avois  grand  befoin  de  me 
repofer  & de  réfléchir  fur  les  dangers  , 
par  où  j’avois  paflé.  J’anrois  été  ravi 
d’avoir  mon  canot  dans  la  Baye  qui  é- 
toit  prés  de  ma  maifon  : mais  je  ne 
voyois  pas  que  cela  fait  poflibie.  Je 
ne  voulois  plus  n>  hazarder  à faire  le 
tour  de  rifle  du  côté  de  l'EA.  A cet. 
lé  feule  penfée  mon  coeur  fe  reflerroii , 
& mes  veines  devenoient  toutes  gla* 
cées.  Pour  l’autre  côté  de  l’Ifle,je  ne 
le  connoiflois  point  , mais  j’avois 
tout  lieu  de  croire  que  le  courant 
dont  j’ai  parlé,  y regnoit  auflfi-bien  que 
dans  l’Efl  , & qu’ainfi  je  courois  rif- 
que  d’y  être  précipité , & d’êtte  empor- 
té bien  loin  de  mon  Ifle.  Je  me  palfai 
donc  de  canot  , & me  refolus  ainfi  à 
perdre  les  fruits  d’un  travail  de  plufieurs 
mois. 

Dans  «téçacj^e  vécus  pehdantpré# 

d’im 
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jn  an  , dans  une  vie  retirée  3 com- 
e on  peut  bien  fe  l’imaginer.  J’étois 
inquille  par  rapport  à ma  condition  û* 
m etois  refïgné  aux  ordres  de  la 
ovidence  , 8c  hors  la  focieté , il  ne 
ï manquoit  rien  pour  être  parfaire- 
:nt  heureux. 

Durant  cet  intervalle  de  tems  , je 
: perfectionnai  beaucoup  dans  les 
ifeiïïons  méchaniques  , auxqu’clles 
s necefiïtez  m’obligeoient , & par.- 
alierementje  conclus,  vû  le  man- 
e où  j’étois  de  pluiieurs  outils  , que 
/ois  des  difpofitions  routes  partiell- 
es pour  la  Charpenterie. 

Je  devins  auflï  un  excellent  maître 
ier , j’avois  inventé  une  roue  admi- 
le  , par  laquelle  je  donnai  à mes 
lïelles  , auparavant  d’une  étrange 
flîereté  , un  tour  & une  forme  trés- 
rmode.  Je  trouvai  auffi  le  moyen 
raire  une  pipe  , cette  invention  me 
fa  une  joye  extraordinaire , & il  je 
e dire  , une  lî  grande  vanité  , que  ' 
’en  ai  jamais  ienti  de  pareille  dans 
e ma  vie.  Bien  qu’elle  fut  grof- 
ï , Sc  de  la  même  couleur  & de  la 
ne  matière  que  mes  autres  urenfi- 
ie  terre  , cependant  elle  tiroit  la 

fu- 
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fumée  , & fervoit  allez  bien  à mon 
plaifir.  J’ai  mois  à fümct  , & dans  la 
'créance  qu’il  n’y  avoir  point  de  tabac 
dans  mon  I fie  ,j’avois  négligé  de  pren-  * 
dre  avec  moi  les  pipes  qui  écoient  dans 
le  Vailfeau.. 

Je  fis  auffi-des  progrès  trés-confide- 
rables  dans  la  profeffion  de  Vanier  ; je 
‘'trouvai  moyen  de  faire  plufieurs  cor- 
beilles , qui  bien  qu’ellçs  fgflent  mal 
tournées  ne  lailïoient  pas  de  m’être 
très- utiles.  Elles  écoient  aifées  à por- 
ter , & propres  à y relîerrer  plufieurs 
chofes  , & à en  aller  chercher  d’au- 
tres. Si  par  exemple  je  tuois  une  chè- 
vre , je  la  pendois  à un  arbre  j je  1 e- 
corchois  , l’accommodois  > & la  dé- 
coupois -,  & ainfi  l’apportois  au  logis. 
J’en  fai  fois  de  même,  à l’égard  de  la 
Tortue  ; -je  l’éventtois,  en  prenois.les 
œufs  & quelques  morceaux  de  fa  chair 
que  j’apportois  au  logis  dans  ma  cor- 
beille, lailfant  le  fnperflu  ou  l’inutile. 
De  profondes  corbeilles  me  fervoient 
de  greniers  pour,  mon  ’blé  , que  j’ac- 
commodois  dés  qu’il  étoit  fec. 

Ma  poudre  commençoit  maintenant 
à fe  diminuer  : fi  elle  m’avoit  manqué  ; 
j’étois  hors  de  pouvoir  d’y  fuppléer  dé- 

uou- 
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iouveau.  Cette  penfée  me  fit  crain- 
Ire.  pour  l’avenir.  Qu’aurois-je  fait 
ans  poudre  ? comment  aurois-je  pu 
uer  des  chèvres  ? Je  nourrifiois  à la 
enté  une  chevrette  depuis  huit  ans  , 
e l’avois  apprivoifée  dans  l’efperance  , 
pie  j’attraperois  peut-être  quelque 
)ouc , mais  je  ne  pus  le  faire , que  lorf- 
jue  ma  chevrette  fut  devenue  j une 
ieille  chevre.  Je  n’eus  jamais  le  cou-: 
âge  de  la  tuer  :je  la  biffai  mourir  de 
neillefîe. 

Mais  étant  prefentement  dans  fon- 
dé me  Année  de  ma  Réfidence  , & 
nés  provi fions  étant  fort  raccourcies , 
e commençai  à fonger  aux  moyens 
l’avoir  les  chevres  par  adrefiTe,  Je  lour  ~ 
laitois  fort  d’en  attraper  qui  fulTent  en 
/ie  , & s’il  étoit  pofllble  d’avoir  des 
:hevrettes  qui  portaient. 

Pour  cet  effet  je  tendis  des  filets  & 
e fuis  perfuadé  qu’il  y en  eut  quelques 
mes  qui  s’y  prirent , mais  comme  le 
il  en  étoit  trés-foible  , elles  s’ep  échap- 
>erent  aifémenr.  La  vérité  efl:  que  je 
rouvois  toujours  mes  filets  rompus  6c 
es  amorces  m mgées  : je  n’en  pouvois 
>as  faire  de  plus  forts  :'je  manquois 
le  fil  d’archal.  • , 
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Enfin  j’elîayai  de  les  prendre  par  le 
moyen  d’un  trebuchet.  Je  fis  donc 
plufieurs  creux  dans  les  endroits  o.û  el-‘ 
les  avoient  coutume  de  paître  , je  cou-  _ 
vris  ces  creux  de  clayes , que  je  char- 
geai de  beaucoup  de  terre  , en  y par- 
îemant  des  épies  de  ris  & de  blé. 
Mais  mon  projet  ne  réüfïit  point  : les 
chevres  venoient  manger  mon  grain , 
s’enfonçoientmême  dans  le  trebuchet, 
mais  enfuite  elles  trouvoient  moyen 
d’en  fortir.  Je  m’avifai  donc  enfin  de 
tendre  une  nuit  trois  trapes  :je  les  al- 
lai vifîter  le  lendemain  matin  , & je 
trouvai  qu’elles  étoient  encore  tendues, 
mais  que  les  amorces  en  avoient  été 
arrachées*  Tout  autre  que  moi  Te  fe- 
roit -rebuté  , mais  au  contraire  je  tra- 
vaillai à perfectionner  ma  trape  , & 
pour  ne  pas  vous  arrêter  trop  long- 
tems  , mon  cher  Leéfceur,je  vous  di- 
rai , qu’allant  un  matin  pour  vifitec 
mes  trapes  , je  trouvai  dans  l’une  un 
vieux  bouc  d une  grandeur  extraordi- 
naire , & dans  l’autre  trois  che- 
vreaux , l’un  mâle  & les  deux  autres 
femelles. 

Le  vieux  bouc  étoit  fi  farouche  , 
que  je  n’en  favois  que  faire.  Je  n’ofois 

ni 
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ni  entrer  dans  fon  trébucher,  ni  par 
«onléquent  l’emmener  en  vie  , ce  que 
j’aurois  néanmoins  fouhaité  avec  beau- 
coup d’ardeur.  Il  m’auroit  été  facile 
de  le  tuer  » mais  cela  11e  répondoit 
pointa  mon  but.  Je  le  dégageai  donc,, 
& le  laiflai  dans  une  pleine  iibtrté.  Je 
ne  crois  pas  qu’on  ait.  jamais  vû  d’ani- 
mal s’enful^avec  plus  de  frayeur,  il 
ne  me  revint  pas  dans  l*c Tprit  alors 
que  par  la  faim  on  pouvoir  apprivoifer 
même  les  Lions  , car  autrement  je 
l’aurois  lai(Té  dans  fon  trébucher  , de  là 
le  faifanc  jeûner  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours  , & lui  apportant  enfuite  à 
boire  , &c  un  peu  de  bled  * je  l’aurois 
ipprivoifé  avec  la  même  facilité  que 
les  autres  trois  chevreaux.  Ces  ani- 
maux font  fort  dociles  , lors  qu’on  leur 
Jonne  le  nécelTaire. 

Pour  les  chevreaux  , je  les  tirai  de 
eur  fofl’e  , un  par  un  , & 1rs  attachant 
ous  trois  à un  même  cordon,  je  les 
menai  chez  moi  avec  pourtant  beau- 
oup  de  difficulté. 

Il  fe  palTa  quelque  tems , avant  qu’ils 
ouluffent  manger  * mais  enfin , ten- 
ez par  le  bon  grain  , que  je  mettois 
evant  .eux,  ils  commencèrent  à man- 

P ger 
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^cr  & à s’apprivoifer.  Je  commençai 
aorls  à efpcrer  , que  je  pour  rois  me 
nourrir  de  la  chair  des  chèvres  , quand 
même  la  poudre  & la  dragée  me  man- 
queroient.  Selon  tontes  les  apparoir 
ces  ,'difoiS'je , j’aurai  dans  la  fuite  » & 
autour  de  ma  maifon  un  troupeau  de 
boucs  à ma  difpofition» 

Il  me  vint  dans  la  pcnféeggquc  je  de- 
vois  enfermer  mes  chevreaux  dans  un 
certain  efpace  de  terrain  , quej’eptou- 
,re rois  d’une  haye  très  épaifTe , afin  qu’ils 
ne  pufTent  pas  fe  tau ver  , & que  les 
Chcvres  fauvages  ne  puifenr  pas  les  ap- 
procher non  plus,  car j’appfelundois 
que  par  ce  mélange  mes  chevreaux  ne 
devinrent  fauvages. 

Le  projet  étoit  grand  pour  un  feul 
homme  -,  mais  l’execution  en  étoit  d’u- 
ne néccflité  abfoluè.  Je  cherchai, donc 
une  pièce  de  terre  propre  au  pâtuia- 
•c  » où  il  y eût  de  l’eau  pour  les  abreu- 
ver ^ & de  l’ombre  pouT  les  garan- 
tir des  chaleurs  extraordinaires  du 

Soleil.  . ' . 

- £cu*  qui  entendent  la  manière  de 

(àiiç  cette  efpece  d’enclos  » me  traite- 
ront fins  doute  d’homme  peu  inventif, 
aptes  q f ils  auront  oui , qu'ayant  trou- 
vé 
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véun  lieu  tel  que  je  le  defirois  , c’é- 
toic  une  plaine  de  pâturage  que  deux 
ou  trois  petits  filets  d’eaux  traverfoient  • 
&tqui  d’un  côté  étoit  toute  ouverte  » 
& de  l’autre  aboutilfoit  à de  grands 
bois  : Ils  ne  pourront , dis-je  , s’em- 
pêcher de  fe  jouer  de  jna  grande  pré- 
voyance , quand  je  leur  dirai  que  lelo* 
mon  plan  jedevois  faire  une  haye  d’u- 
ne circonférence  au  moins  de  deux 
milles.  Le  ridicule  de  ce  plan  n’étoit 
pas  en  ce  que  la  haye  étoit  difpropor- 
tionnée  à fon  enclos,  mais,  en  ce  que 
faifantun  enclos  d’une  fi  grande  éten- 
due, les  chevres  y auroi-nt  pu  devenir 
fauvages  pre  fque  ni  plus  ni  moins , que 
fi  je  leur  euffe  donné  la  liberté  de  cou- 
rir dans  l’Ifie.  Et  d’ailleurs , je  n'au- 
rois  jamais  pu  les  attraper. 

Ma  haye  étoit  déjà  avancée  d’envi- 
ron cinquante  aunes  , lorfque  cettfc 
penfée  me  vifit.  Je  changeai  donc  le 
plan  de  mon  enclos  : & je  réfolus  que 
fa  longueur  ne  feroit  que  d'environ 
no.  aunes,  & fa  largeur  que  d 'environ 
200.  Cela  me  fuffifoit  , cet  efpace 
étoit  allez  grand  pour  qu’un  troupeau 
médiocre  de  boucs  pût  s'y  maintenir. 
Qiie  s'il  devenoit  fort  grand  , il  m’é- 

P 2 toit 
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toit  aifé  d'étendre  mon  enclos.  , ' 

Comme  ce  projet  me  paroifl’oit:  bien 
inventé  , j’y  travaillai  avec  beaucoup 
de  vigueur  : & pendant  tout  cèt  inter- 
valle , je  faifois  paître  mes  chevreaux 
auprès  de  moi , avec  des  entraves  aux 
jambes  * de  crainte  qu’ils  ne  s’enfuif- 
fent.  Je  leur  donnois Touvcnt  des  épies 
d’orge  , & quelques  poignées  de  ris-. 

. Ils  les  prenoient  dans  ma  main,  & de 
cette  maniéré  je  les  rendis  tellement 
apprivoifez  , que  lorfque  mon  enclos 
fut  fini  & que  je  les  eusdébarraflez.de 
leurs  entraves  > ils  me  fuivoient  par 
tout  , bêlant  pour  quelques  poignées 
d’orge  ou  de  ris. 

Dansl’efpace  d’un  an  & demi,  j’eus 
un  troupeau  de  douze  , tant  boucs  que 
chèvres  & chevreaux  >&  deux  ans  après 
j’en  eus  quarante-trois  » quoique  j’en 
eulfe  tué  plufieurs  pour  mon  ufage.  Je 
travaillai  après  cela  à faire  cinq  nou- 
veaux enclos  , mais  plus  petits  que  le 
premier.  Je  fis  plufieurs  petits  parcs , 
pour  y chalRr  les  chevres , afin  de  les 
prendre  plus  commodémeut  , & dt.s 
portes  , afin, qu’elles  puflent  pafier  d’un 
enclosdans  un  autre. 

Ce  ne  fut  qu’affez  tard  , que  je  fon- 

geui 
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geai  à profiter  du  laie  tie  mes  chevres. 
La  première  penfée  que  j en  eus , me 
eau  fa  un  très-grand  plaifir.  Ainfi  fans 
balancer  long-tems  , je  fis  une  laiterie. 
Mes  chèvres  me  rendo’ent  quelquefois 
huit  ou  dix  pintes  de  lait  par  jour  : je 
n'avois  jamais  trait  ni  vache  , ni  chè- 
vre & n’avois  jamais  vu  faire  le  beur- 
re ni  le  fromage  , mais  comme  la  Na- 
ture, en  fourniflant  aux  animaux  tous 
les  alimehs  qui  leur  font,  néceflaires  , . 
leur  diète  auffi  les  moyens  d’en  faire 
nfage  ; ainfi  moi  je  vins  à bout  * après 
néanmoins  bien  des  efiais  & plpfieurs 
fauffes  tentatives  •>  je  vins  à bout , dis- 
je,  de  faire  du  beurre  & du  fromage. 
Et  depuis  je  n’en  ai  jamais  manqué.  ' 

- Que  la  bonté  de  Dieu  parole  bien 
vifiblement , en  ce  qu'il  tempere  les 
conditions  qui  fcmblent  lés  plus  affrett* 
fes  , de  marques  toutes  particulières  de 
fôn  flffeètion  1 Par  combien  de  maniè- 
res ne  peut-il  pas  adoucir  l’état  le  plus 
fâcheux  j & fournir  à ceux-là  mêmes 
qui  font  dans  les  plus  noirs  cachots  * 
de  puiflans  "motifs  pour  lui  rendre 
leurs  plus  finceres  aètions  de  grâces  ! 
Quelle  apparence  pour  moi  que  dans 
ce  Defert  , ou  je  croyois  périr,  de 
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faim , j’y  dufle  trouver  une  table  auffi 
abondante  ? 

Il  n’y  a point  de  Stoïcien  , qulnc 
•dé  fût  diverti  de  me  voir  dîner  avec 
«toute  ma  famille.  J’étois  le  Roi  & le 
Seigneur  de  toute  H fie  : Maître  abfo- 
du  de  tous  mes  Sujets  j j’aveis  en  ma 
puiflance  leur  vie  & leur  mort.  Je 
pouvois  les  pendre  > les  écartcler  , les 
priver  de  leur  liberté,  Ce  la  leur  rendre* 
Point  de  rebelles  dans  mes  Etats. 

Je  dînois  comme  un  Roi  à la  vue  de 
toute  ma  Cour  : mpn  Perroquet , com- 
me s’il  eût  été  mon  favori , «voit  feul 
la.permiffion  de  parler.  Mon  chien  » 
qui  prefentement  écoit  devenu  vieux 
ôc  chagrin  j & qui  n avoit  pas  trouvé 
d’animaux  de  fon  cfprce  pour  la  mut- 
* tiplier  , étoit  toûjoars  afTts  à ma  droi- 
te. Mes  deux  chats  étoient  Tün  à un 
bout  de  la  table  , & l’autre  à l’autre 
bout , attendant  que  par  une. faveur  fpe- 
cinle  > je  Içur  donnaient  quelques  mor- 
ceaux de  viande.  1 " » 

Ces  deux  chats  n’étoient  pasles  mê- 
mes que  ceux  que  j’apportai  avec  moi 
dü  vaiffeau.  Il  y avoit  long-tems 
qu’ils  étoient  morts  & enterrez  de 
mes  propres  mains.  Mais  l’un  ayant 
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'fais  des  petits»  de  je  ne  fai  quelle  ef- 
pece  d'animaf,  j’apprivoifai  ces  deux  i . „ 
car  les  autres  s’enfuirent  dans  les  bois 
& devinrent  fauvages.  lis  s’écoienc 
tellement  multipliez  , qu’ils  me  devin- 
rent très  - incommodes.  Ils  pilloient 
tout  ce  qu’ils  pouvoiçnt  attraper  de  mes 
providons  :je  ne  pus  m’en  défaire  tout 
à-fait  qù’en  les  tuant. 

Je  fouhaitois  fort  d’avoir  mon  canot  j 
mais  je  ne  pouvois  me  réfoudre  à m'ex- 
pofer  à de  nouveaux  hazards.  Quel- 
quefois je  fongeoîs- aux  moyens  de  l’a- 
mener en  côtoyant  dans  ma  Baye  : & 
d’autrefois  je  m’en  confolois.  Mais  il 
me  -prît  un  jour  une  fi  violente  envie 
'de  faire  un  voyage  à la  pointe  de  fille 
Où  j’avois  déjà  été  , & d’obferver  de 
nouveau  les  Côtes  en  montant  fur  la 
petite  colline  domj’aipaTléci-dcflus , 

?ue  je  ne  pus  réfifter  à mon  penchant. 

e m’y  acheminai  donc-  Si  dans  la  Pro- 
vince de  Torchon  rencontroit  unhom-  ‘ 
me  dans  l’équipage  où  j’étois  alors  » 
ort  l’on  s’épouvanteroit , ou  l'on  feroit 
des  éclats  de  rire  extraordinaires.  For- 
mez.vous  une  id-éc  de  ma  figure  fut 
ce  crayon  abrégé  que  j’tn  vais 
/aire.  . •. « 1 . 
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Je  portois  un  chapeau  d'une  hanteiJX 
effroyable  » ôc  fans  forme  , fait  de 
peaux  de  chevres.  J’y  avais  attaché 
par  derrière  la  moitié  d’une  peau  de 
bouc,  qui  me  couvroit  tout  le  cou  > - 

cecoit  afin  de  me  preferver  des  cha- 
leurs du  Soleil , & que  la  pluye  n’en-  - 
' trât  pas  fous  ines  habits  j car  dans 
ces  Climats  rien  n’cft  plus  dange- 
reux. 

: , , J’avois  une  efpéce  de  robe  courte  * 
-.faite  de  même  que  mon  chapeau  , de 
.peaux  cle  chevres.  Les  bords  en  def- 
c.endoient  jufques  fous  mes  genoux: 
mes  culottes  étoient  toutes  ouvertes, 
c’étoit  la  peau  d’un  vieux  bouc.  Le  . 
poil  en  écoit  d’une  longueur  fi  extra- 
ordinaire > qu  il  defeendoit  > tout  com- 
me font  les  Pantalons  , jufqu’au  milieu 
de  ma  jambe.:  Je  n’avois  ni  bas»  ni 
fonliers , mais  je  m’étois  fait  pour  cou- 
vrir mes  jambes  une  paire  de  je  ne  fai 
quoi , qui  rcffembloit  néanmoins  allez 
à des  bottines  i je  les  au  a chois  comme 
on  fait  les  guêtres.  Elles  étoient  de 
même  que  tous  mes  autres  habits , d’u- 
ne forme  étrange  & barbare. 

J'avois  un  ceinturon  fait  de  la  mê- 
me étoffe  que  mes  habits.  Au  lieu 

- d’une 
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d’une  épée  & d’un  fabre  , je'  portoîs  u- 
ne  fcie  & une  hache  , l’une  d’un  côté 
& l’autre  de  l’autre.  Je  portois  un  au- 
tre ceinturon  , mais  qui  n’étoit  pas 
suffi,  large  » ii  pendoit  par  deflus  moil 
‘cou  > & à fon  extrémité  qui  étoic  fous 
•le  bris  gauche  , pendoient  deux  po- 
ches faites  de  la  même  matière  que  lé 
refté  i dans  l'une  je  mettois  ma  poudre  j • 
ôc  dans  l’autré  ma  dragée:  Sur  mot! 
dos  'je  poiWs  tfne  cçrfberHe  , fur  mes 
épaules  un  fufil  & fur  nia^ête  un  pa^ 
rafof  àflez  grèfliércmént  travaillé  , 
mais  qui  pourtant  après  mon  fufil  é- 
toit  ce  dont  j’avois  le  plus  de  be± 
foin.*'J  ; 

T Four  mon  vifage  il  n-étbit  pas  auflf 
brûlé  qu’on  l’auroif  pu  croire  d’un 
homme  qui  n’etr  prenoit  aucun  foin  * • 
& qui  n’étoit  éloigné  de  la  Ligne  équi- 
noxiale que  de  huit  à neuf  d'egrez.  Pour  •* 
ma  barbe  je  Pavois  une  fois  laiffé  croî- 
tre jufques  à ,1a  longueur,  d’un  quart : 
â*au,ne  jP  mais'  commt  jr’a vbïS  des  ci-  * 
zeaux  &Jde‘S  ràfoirs  ,’jé  mt  îa  coupôisf  s 
ordinairement  d’aflëz  près  hors  celle* 
fti’e  croilfdit  fùi  li’levre  fuperiéu^ 
re.  Je  m’étois  feit  un  plaifir  d’en  faire'  ' 
une  mouftache  à la  Mahomctanc  , 

" 4 1 ^ * 4 ^ *'*  pl  jè  ii  : *i  . > Æc*- 
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& telle  que  la  porcoient  les  T urcs  c^uè 
j'avois  vu  à Salé  icar  lès  Mores  n’en 
forcent  poinc.  Je  ne  déciderai  pas  ici 
que  mes  mouftaches  étoient  fi  longues 
quej’y  aurois  pû  pendre  mon  chapeau, 
mais  j’ofe  bien  dire  qu’elles  étoient  d’u- 
ne longueur  & d’une  conformation  fi 
monftrueufe,qu’en  Angleterre  elles  au- 
roient  paru  effroyables. 

Mais  ceci  foit  dit  en  paffant.  Je  re- 
viens au  resit  de  mon  voyage.  J’y 
employai  cinq  ou  fix  jours , marchant 
d’a'bord  le  long  des  Côties  , droit  vers 
l’endroit  où  j*avbis  mis  autrefois  mon 
canot  à l’ahcre.  ï)elà  je  découvrît 
bien  aifément  la  collinq , çù  j’ayois  fait  - 
mes  obfervations.  .J’y  montai  * & quel 
ne  fût  pas  mon  étonnement , de  voir 
la  mer  calme  & tranquille-  Point  de 
mouvement  impétueux-,  point  de  cou- 
rant , non  plus  que  dans  pte  petite 
Baye;»  . I f >'  ‘'  J -iî 

Ji  .ip fi»»)»  wmiKw'*.  ##». 

afin  de  peirecrer  les  raifori^  de  ce  chan- 
gement. je  me  rélolus  à obferver  là 
mer  pendant  quelque  tems  j car  je 
conjeéluroisque  le  furieux  courant  dont 
j’ai  parlé  n’a  Voit  d’autre  caufe  que 
le  reflux  de,  k marée.  Te  ne  fus  pas 

long- 
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ïong-tcms  fans  être  aufait  de  cet  étran- 
ge imitation  de  la  mer.  Car  je  vis  > à 
h’en  pouvoir  pas  douter  ; que  le  reflux 
'de  ia  marée  , partant  de  Y Ouèfi  * & Yt 
joignant  au  cçurs  de  quelque  rivière , 
étoitla  eau  Ce  du  courant  qui  m’avoit 
emporté  avec  tant  de  violence.  Et  fc'- 
lon  que  les  vents  de  l ’Qtiefl  & du  Nord , 
étoient  plus  ou  moins  violents  , le  cou- 
rant aüffï  s’étendoit  jufquc  fur  1 lAe  * 
ou  fè  perdoït  à une  moindre  diilance 
dans  la  mer.  Il  étoit  avant  midllorf- 
cjtie  je  faifois  toutes  ces  obfervations  » 
mais  celles  que  je  fis  fur  le  foir  me  con-, 
firmerent  dans  moi? opinion.  Je  revis* 
le  courant , tout  de  même  que  je  1 a- 
Vois  vu  autrefois  , avec  cette  diffvren- 
ce  pourtant , qu’il  ne  portoit  pas  direc* 
‘te ment  à mon  îfle  , il  s’en  éloignoit 
.d’une  demi- lieue.  . , ' ■ - 

De  toutes  ces  obfeTvâtiofiS  je  corn 
cl u s , qu’en  remarquant  le  tems  dû  flux- 
& du  reflux  de  la  marée  » il  me  feroit 
très-aifé  d’amener  mon  Câftbt  auprès 
de  ma  maifon.  Mais  le  foü  venir  des 
dangers  palîcz  me  caufoit  une  frayeur 
fi  extraordinaire  , que  jé  n’ofai  jamais 
'porter  ce  projet,  à Ton  exécution.  Je 
‘ n’y  pouvois  fong  er  fans  frayeur.  JVi- 
' p 6 ■ mai 
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mai  mieux  prendre  une  autre  réfute^ 
tion  » qui  «toit  plus  fûre  , quoique  plus . 
laborieufe  , c’étoit  de  faire  un  autre. 
, «anot.  Ainfi  j’en  aurois  eu  deux  , l’un 
pour  ce  côté  de  fille  ôc  l’autre  pouf 
j 'autre  côté. 

J’avois  donc  à prefent  deux  plantai  - 
lions  , s’il  eft  permis  de  m’exprime^ 
sinfi.  L’une  étoit  ma  tente  ou  ma  pe- 
tite fortereffe  , entourée  de  fa  palliffa- 
de  ôc  creufée  dans  Le  roc  : j'y  avois  plu- 
sieurs appartenons  ou  caves.  Dans  celle 
qui  étoit  la  moins  humide  & la  plus 
grande  * & qui  avoit  une  porte  pour 
. Jortir  hors  de  Ia«p ail i (fade , j’y  tenoîs  - 
les  grands  pots  de  terre  dont  j’ai  fait 
ci-deffus  la  defeription  , & quatorze 
ou  quinze  grandes  corbeilles  dont  cha- 
cune contenoit  cinq  ou  fix  boifféaux. 
Dans  ces  corbeilles  j«  mettois  mes  pro- 
vifion.s  & particulièrement  mes  grains  » 
les  uns  encore  dans  leurs  épies  , Sc  les 
autres  tous  nuds3  les  ayant  froiflez  hors 
de  leurs  épies  avec  les  mains.'.  , • / 

Les  pieux  de  ma  palliflade  étoient  de- 
venus des  grands  arbres  & tellement 
touffus  , qu’il  étoit  comme  impolïîbîe 
d’apercevoir , qu’ils  renf. rmaffent  dans 
leur  centre  aucune  efpece  de  lieu  habite. 

■ \ Tout 
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Tout  auprès  ornais  dans  un  lieu 
moins  élevé  > j’avois  comme  une  peti- 
te terre  pour  ÿ feme-r  mes  grains.  Et 
comme  je  la  tenois  toujours  fort  bien 
cultivée , j’en  tirais  chaque  année  une 
abondante  récolte.  S’il  y avoit  eu  de 
la  néceflîté  pour  moi  > d’avoir  plus  dê 
grains,  j’aurois  pul’àgrandir  fans  beau- 
coup de  peine.. 


Outre  cette  plantation  , j’en  avois 
une  autre  allez  cou fidérable»  je  l’appel— 
lois  ma  maifon  de  campagne.  J’y  a- 
vois  un  petit  berceau  , que  j’entrete- 
nois  ayec  beaucoup  de  foin  , c’eft-à.- 
dire  que  j’émondois  la  haye  qui  fer- 
moit  ma  plantation  > de  maniéré  qu’el- 
le n’excédât  pas  fa  hauteur  ordinaire. 
Les  arbres  , qui  au  commencement 
n etoient  que  des  pieux  j mais  qui  ir 
toient  devenus-  hauts  & fermes , je  les 
eultivois  de  façon  qu’ils  pulTcnt  éten- 
dre leurs  branches  >.  de  venir  touffus  ,> 
& par- là  jetter  un  agréable  ombra- 
ge. Au  milieu  de  ce  circuit  ».  j’y  a- 
vois  ma  tente.  C’étoit  une  pièce 
d’une  voile -que  j’avois  étendue  fur  des 
perches.  Sous  cette  tente  je  plaçai 
un  lit  de  repos  * ou  une  petite  epu- 
çhe  faite  de.  la  peau  des  bêtes , que. j a- 

P?,  vois 
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vois  tué  & d’autres  chofes  molle  Si. 
Une  couverture  de  lit  que  j’avors  fàu- 
vé  du  naufrage  & un  gros  furcour 
fervoient  à me  couvrir.  Voilà  quel- 
le étoit  la  maifon  de  campagne  où 
je  me  rctirois  , Iorfque  mes  affaires 
ne  me  retenoiént  point  dans  ma  capi- 
tale. 

A côté  , & tout  aux  environs  de 
mon  berceau  , étoient  les  pâturages 
de  mon  bétail , c’eft-  à-dire  de  mes  chè- 
vres. Et  comme  j’avois  pris  des  pei- 
nes inconcevables  à partager  cts  pâtu- 
rages en  divers  enclos  , j’étois  au£Ii 
fort  foigneux  d’en  preferver  leshayes. 
Je. portai  même  mon  travail  fur  ctt  ar- 
ticle , jufqu’à  planter  tout  autour  de 
mes  bayes  de  petits  pieux  en  très-grand 
nombre  & fort  ferrez.  C’étoit  une  pa- 
lilfade  plutôt  qu’  une  haye  On  n'y  pou* 
voit  pas  fourrer  lamain  , & dans  la  fui- 
te, ces  pieux  ayà'nt  pris  racine  , & étant 
"crus  j tomme  ils  firent  par  le  premier 
ttms  fduvieûk  ^ rendirent  mes  hayes 
atiffi  fortes  8c  mêmes  plus  fortes  que  les 
meilleures  murailles. 

Tous  ces  travaux  témoignent  bien  , 
que  je  n’étoïs  pa's  pàtefleux  , 8c  que 
je  n epargnois  ni  foins , ni  peines  pour 
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iae  procurer  dequoi  vivre  avec  quelque 
aife.  „ Le  troupeau  de  boucs,  difois — 

, je  en  moi- même  , eft  pour  toute  ma 
3>  vie  , fût*  elle  de  quarante  années, 

: ,,  un  magafin  vivant  de  viande  , de  lait, 

„ de  beurre  •&  de  fromage.  Je  ne  dois 
' „ donc  rien  négliger  pour  ne  pas  les 

9i  perdre.  • * ••  • * ‘ 

Mes  vignes  Soient  auffi  dans  ces 
quartiers  ; j'en  tirois  des  provifiohs  de 
raiïîns  pour  tout  l’byver.  Jelesména- 
:geois  avec  toute  la  ptécaütion  poffi- 
ble.  C’étoitnt  tneS  mets  les  plus  dé- 
licieux. Us  me  fervoient  de  Médeci-  , 
ne  , de  nourriture  & de  rafraîchifle- 

; • • t • ' • 

mens.  r. 

* D’ailleurs  cet  endroit  étUit  juite- 
Ihént  à mi*cberfiita  de  ma-Forfetefle 
‘ de  la  Baye  , où  fa  vois  mis  mon  Canot. 
Lorfque  j’alloh  le  vifner»  je  m’arrêtois 
"ici  & y coucbois  une  huit.  J’ai  toû- 
jours  éu  grand  foin  de  mon  Cahot  : je 
'pierihis  beaucoup  de  plaîïir  * tnf  pro- 
mener fbr  la  lhet , mais  et  xi  étoit  que 
"fur  Tes  bords.  Je  n ofois  m’en  éloigner 
tout  au  plus  que  de  deux  jets  dt  picr- 
re.  j’kpprébendois  que  le  vent,quel- 
que  courant , ou  quelqu  autre  haxatd 
ne  m'emportât  bien  loin  de  mon  Ifle. 

. Mais 
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Mais  me  voici  infenfiblement  arrivé  à 
une  condition  de  vie  bien  différente  de 
celle  que  j'ai  dépeint  jufqu’ici. 

Un  jour  » comme  j’allois  à mon  ca- 
not , je  .découvris  très  r diftinélement 
far  l,Çj  fablç  les  marques  d’un  pied  nud 
d’homme.  Je  n’eus  jamais  une  plus 
grande  frayeur:  je  m’arrêtai  tout  court» 
comme  fi  j’eulîe  été  frapé  du  foudre,  oi* 
comme  fi  j'eulFe  eu  quelque  apparition. 
Je  me  pais  aux  écoutes  .:  je  regardai 
..fputautour  de  moi  > mjiis  je,ne  vis  rien 
& je  n’entendis  rien  : Je  montai  fur 
, une  petite  éminence  pour  étendre  ma 
vûé  , j’en  defeendis  & j’allai  au  rivage , 
mais  je  n’apperçûs  rien  de  nouveau» 
aucun- autre -yeftige  d’homme  que  ce- 
lui dont  j'ai, parlé.  J’^r,  retournai  ? dans 
l’efperance  que  ma  crainte  n’étoit  peut- 
, être  gu’une  imagination  fans  fonde- 
' ment , mais  je  revis  les  mêmes  mar- 
:quçs( d’un, pied  nud.»  les  orteils, le  ta- 
,lon&tous  les  autres  indices  d’un  pied, 
^d’homme,  je  ne  fa  vois  qu’en  çonjeg- 
. turer.  U me  yint  une  infinité  de  pen- 
. fées  effrayantes  : je  m’enfuis  à ma  For- 
tification tout  troublé,  regardant  def- 
jfiere  moi  piefqu’à  chaque,  pas , & pre- 
.pf*pt(tpaf  1$$  fmiflahs  que  je  reocontrpis 

" " v‘"  ï>ou* 
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p»ur  des  hommes.  Il  n’eft  pas  pofliblc 
de  décrire  les  dîverfes  figures , qu’une 
imagination  effrayée  trouve  dans  tou$ 
les  objets*  Combien  d’idées  folles  8c  de 
penfées  brza«res  ne  m’eft-il  pas  venu 
dans  lefpric,  pendant  que  je  m’enfuiois 
à^maForrereffe. 

Je  n’y  fus  pas  plutôt  arrivé  , que  je 
m’y  jetfcai  comme-  un  homme  qu’on 
pourfuit.  Il  11e  me  fouvient  pas  > fi 
fjy  entrai  ou  par  l’échelle  , ou  par  le- 
trou  qui  étoit  dans  le  roc  » & que  j’ap- 
pellois  une  porte.  J’étois  trop  effrayé 
pour  en  garder  de  fouvenir.  Jamais 
lapin-ni  renard  ne  fe  terra  avec  plus  de 
frayeur  que  je  me  fauvai  dans  mon  châ- 
teau, car  c'cft  ainû  que  je  l’apellcrai 
dans  la  faite.- 

Je  ne  pus  dormir  de  toute  la  nuit  > 
à.  mefure  que  je  m’éloignois  de  la  cau- 
fe  de  ma  frayeur  : mes  craintes  s’aug- 
mentoient  aufii.  Bien  oppofé  à cet 
égard  à ce  qui  arrive- ordinairement  à 
tous  les  animaux  qui  ont  peur.  Mais 
mes  idées  effrayantes  me  troubloient 
tellement  , que  bien  qu’éloigné  de  * 
l’endroit  ou  j’a vois  pris  cette  crainte 
mon  jimagination  ne  me  reprefentoit 
rien  qui  ne  /ût  frifte  Ôc  affreux.  . Je 
. j/ima--* 
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m'imaginais  quelquefois  > que  c’éco ft 
le  Diable:')  en  avois  cett;  raifirn  *•  Qu'il 
étoit  impoflible  pour  un  homme  d e- 
tre  venu  dans  eec  endroit.  Où  étoie 
le  Vaifleau  qui  lavoit  amené  ? Y avoit- 
il  quelqu’aiure  marque  d’aucun  pied 
d’homme  dans  toute  l’ifle  Mais  ce- 
pendant , difois-  y » quelle  apparence  , 
que  Satan  Te  revête  dans  cette  Ifle  d «• 
ne  figure  humaine.  Quel  pourroit  être 

• en  cela  Ton  but  ? Pourquoi  laider  »ne 
marque  de  Ton  pied  ? Etoit*il  fûr  que 
je  la  rcncontralfe  î Le  Diable  n’avoic- 
il  pas  d’autreS  moyens  de  m’efErayrxd 
Je  vivois  dans  l’autre  quartietdc  i’ifie', 
tic  s’il  ewt  eu,  le  deffein  de  me  donner 
de  la  terreur  • il  «’aufoit  pas  été  fi 
fimple-,  que  de  laîfîcr  des  veftiges  ft. 
équivoques  * dans  an  lien  » où  il  y a- 
voit  dix  mille  contre  un  , que  je  ne 
les  verrois  pas  ; dans  un  Heu  qui  étant 
fablônueux  ne  pouvoit  pas  conftrvcr 
long-tems  ces  marques , qui  y étoient 
imprimées*  En  un  mot , la  conjectu- 
re que  Satan  avoit  fait  cette  marque  , 

* "sie  pouvoit  pas  s’accorder  avec  les  idées 
"que  nous  avons  de  la  fubtilite  tic  de  Ion 

adreffe. 

T outes  ces  preuves  étaient  plus  que 

• Tu®- 

* \ 
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fùfRfantes  pour  détourner  mon  efpric 
de  la  crainte  du  Diable  , & pour  me 
faire  conclure  que  dès  Etres  encore 
plus  dangereux  étoienc  la  caufe  de  cç 
que  je  venois  d’apercevoir  j je  m’ima- 
ginai que  ce  ne  poüvoit  être  que  dcS 
Sauvages  du  Continent , qu*i  ayant  mis 
en-mer  avec  leurs  Canots avoient  été 
portez  dans  rifle  par  les  vents  con- 
traires, ou  par  les  courans>  & quia- 
voient  eu  suffi  peu  d’envie  de  réfter 
fiir  ce  rivage  defert , que  j’en  avois1  de 
ks  y voir. 

Pendant  qüe  ces  réflexions  rouloient 
dans  mon  elprk  , je  rendois  grâces  au 
Ciel  de  ce  que  je  n’avois  pas  été  alors 
dans  cet  endroit  de  i’Ifle,  & de  ce  qu’ils 
tflavoieut  pas  remarqué  ma  chaloupe» 
dont  ils  auroient  certainement  conclu  » 

1 que  l’ifle  étoit  habitée , ce  qui  les  au- 
roit  pu  porter  à me  chercher  , & à me 
découvrir. 

Dans  certains  momens  ji  m’imagi- 
uois  que  ma  chaloupe  a voit  été.  trou- 
vée, & cette  penléc  m’agitoit  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle  ; je  m attendois  à - 
kl  voir  revenir  en  plus  grand  nombre , 
&jecraignois  , que  quand  même  je 
pourrois  me  dérober  à leur  barbarie, 

■ • ils 
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ils  ne  trouvaient  mon  enclos  , ne  de* 
truifitfem  mon  blé,n’emmenaflenc  mort 
troupeau-,  & ne  me  forçaflent  à mourir 
de  diferce.'  , ' - 

C’eft  alors  que  mes  appréhenfions 
bannirent  de  mon  cœur  conte  ma  con- 
fiance en  Dieu  , fondée  fur  l'expérien- 
ce mervcïllcufe  que  j’avois  faite  de  Tes 
boutez  pour  moi,  comme  fi  celui  qui 
jufques  à ce  jour  m'a  voit  nourri  par  une 
efpece  de  miracle  » manquoît  dé  pou- 
voir pour  :c*e  conferver  les  cVtofes  que 
j’avois  reçûè's  de  les  mains  paternelles. 
Dans  cette  fituationje  me  rc prochois  la 
par: fié  de  n’avoir  femé  qu’autant  de 
grain  qu’il  m’en  fâlloitjufqu’àla  Saifon 
nouvelle  ,&  je  trou  vois  ce  reproche  fi 
jüfte  , fqùe  je'  pris  la  réfolution  de  me 
pourvoir  toujours  pour  deux  ou  trois 
années  , afin  de  n’étre  pas  expofé  à 
périr  de  faim  , quelqu’accident  qui  pût 
m’arriver.  • • J 

De  combien  de  fottfees  fécrettes  op- 
pofées  Jes  unes  aux  autres  , lés  diffère  ns. 
tes  circonftances  ne  font-  elles  pas  for- 
tir  nos  pallions  ? Nous  haïffons  le  foi r, 
ce  que  nous  avions  chéri  le  matin  • nous 
évitons  aujourd’hui  » ce  que  nous  a- 
vions  cherché  hier  i nous  défirons  un 
- - objet 
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objet  avec  palïïon  , & quelques  mo- 
rnens  après  nous  ne  faurions  feulement 
en  foutenir  l’idée.  J’étois  alors  un  triftc 
ôc  vif  exemple  de  cette  vérité.  Autre-" 
fois  je  m’aflligeois  mortellement  de 
me  voir  entouré  du  vafte  Océan  , con- 
damné à la  folitude  » banni  de  la  So- 
ciété humaine  ;je  me  regardois  com- 
me un  homme  que  le  Ciel  trouvoit  in- 
digne d’être  au  nombre  des  vivansj 
& de  tenir  le  moindre  rang  parmi  fçs 
Créatures.  La  feule  vue  d’un  homme 
m'auroit  paru  une  efpéce  de  refurree- 
tion*  & la  plus  grande  grâce  après  le 
Salut,  que  je  puife  obtenir  de  la, Bon- 
té Divine.  A prefent  je  tremble  à la 
feule  idée  d’un  Etre  de  mon  efpéce  i 
l'ombre  d’une  Créature  humaine  , un 
fcul  de  fes  veftiges  me  caufé  les  plus 
mortelles  frayeurs. 

' Telles  font  les  viciffitudcs  de  la  vie 
humaine  j fource  féconde  de  réflexions 
pour  moi,  lorfque  je  me  trouvois  dans 
une  affiette  plus  calme. 

Dès  que  je  fus  un  peu  remis  de. mes 
allarmes  , je  confiderai  que  ma  trille 
fituation  étoit  l'effet  d’une  Provjdence 
infiniment  bonne  , infiniment  fage  ; 
qu’incapable  d’un  côté  de  pénétrer 

dans 
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.dans  les  vues  de  la  fagelfe  fuprême  \ 
mon  égard  >.je  commetcois  de  l’autre 
la  plus  haute  injuftice,en  prétendant 

me  fouftraire  à la  Souveraineté  d’un 

\ 

Etre,  qui  comme  mon  Créateur  a un 
droit  abfolu  de  difpofer  de  mon  Sort, 
& qui  comme  mon  Juge  e,ft  le  maître 
de  me  punir  comme  il  le  trouve  à 
propos,  puifque  je  m’étois  attiré  Ton  in* 
dignation  par  mes  péchez  , c’étoit  à 
moi  à plier  fous  Tes  châtimens.  Je  lon- 
geai que  Dieu  auffi  puifl'ant  que  jufte  , 
ayant  trouvé  bon  de  m’aftliger  , avoit  le- 
pouvoir  de  me  tirer  de  mes  malheurs , 
& que  s’il  continuoit  à appéfantir  fa 
main  fur  moi  ,j*étois  obligé  à attendre 
dans  une  réfignation  parfaite , les  dire- 
ctions de  f*  Providence  , en  continuant 
d’efperer  en  lui,,  & de  lui  adrefler  mes 
prières. 

Ces  réflexions  m’occuperent  des  heu- 
res , des  jours  & même  des  femaines 
& des  mois  , & je  ne  faurois  m’empê- 
cher d’en  rapporter  une  particularité 
qui  me  frappa  beaucoup.  Un  matin 
étant  dans  mon  lit , inquiété  par  mille 
penfées  touchant  le  danger  que  j’avois 
à craindre  des  Sauvages  du  Continent  : 
je  me  trouvai  dans,  l’accablement  le 

plus 
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pins  trifte  » quand  tout  d’un  coup  ce 
palligc  cne  vint  dans  l*e fprit  : Invoque- 
moi  au  jour  4e  ta  détrefie  y & je  t’en  dé- 
livrerai 3 & tu  me  glorifieraj.  , • 

Là  - deflusje  me  leve,  non-Ceulement 
rempli  d’un  nouveau  courage  » mais  en- 
core porté  à demander  à Dieu  ma  déli- 
vrance par  les  plus  ferventes  prières  ; 
quand  elles  furent  finie$»je  pris  la  Bi- 
ble » ôc  en  l’ouvrant , les  premières  pa- 
roles qui  fraperent  mes  yeux  , étoient 
celles-ci  : Attens-toi  au  Seigneur , & 
aje  bon  conrage3  & il  fortifiera  ton  cœur, 
attens-toi , dis- je,  au  Seigneur.  La  con- 
folation , que  j’en  tirai , cft  inexprima- 
ble. Elle  remplit  mon  ame  de  recoH- 
npiffance  pour  la  Divinité  , & difïipa 
absolument  mes  frayeurs. 

: Parmi  ces  flus  & reflus  de  penfées 
& d’inquiétudes  je  me  mis  dansl’efprit 
un  jour  > que  le  fujet  de  ma  crainte  n’é- 
toit  peut-  être  qu’une  chimcre  , & que 
le  veftige  que  j'avois  remarqué,  pour- 
rpit  bit»  être  la  marque  de  mon  pro- 
pre pied.  Peut-être  , dis- je  » en  forçant 
. de  ma  chaloupe  ai-je  pris  le  même 
chemin  » qu’en  y rentrant  , mes  pro- 
pres veffiges  m’ont  effrayé  j & j’aijbué 
le  rolle  de  ces  faux,  qui  font  des 

N . hiftoi- 

.f 
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hiftoire  de  Spe&res  & d’apparitions , & 
qui  enfuite  (ont  plus  allarm'ez  de  leurs 
fables > que  ceux  devant  qui  ils  les  dé- 
vbitent. 

Là*  délias  je  repris  courage  , &je 
fôrtis  de  ma  retraite  pour  aller  fureter 
par  tout  à mon  ordinaire  : je  n’étois 
pas.forti  de  mon  Château  , pendant 
trois  jours  , & autant  de  nuits  , & je 
commençois  à languir  de  faim  , n’ayant 
rien  chez  moi  j que  quelques  bifeuits, 

& de  l'eau  :je  fongeai  d’ailleurs  que 
mes  chèvres  avoient  grand  befoin  d’ê- 
tre traites  > ce  qui  étoit  d’ordinaire 
mon  amufement  du  foir.  Je  n’avois 
pas  tort  d’en  être  en  peine,  les  pauvres 
animaux  avoient  beaucoup  fouff;rt  » 
plufieurs  en  étoient  gâtez  abfolur- 
ment  » Ôc  le  lait  de  la  plupart  étoit 
delîeché. 

' •'  Encouragé  donc  par  la  penfée  que 

je  n’avoîs  eu  peur  que  de  ma  propre 
ombre , je  fus  à ma  maifon  de  cam- 
pagne pour  traire  mon  troupeau  ; 
mais  on  m'auroit  pris  pour  un  homme 
agité  , par  la  plus  mauvaife  confcience*  - 
à voir  avec  quelle  crainte  je  marchois, 
combien  de  fois  je  regardois  derrière 
moi  ; à me  voir  de  tems  en  tems  pofer 
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£ terre  mon  feau  à lait  , & courir 
corame  s’il  s’agirtoit  de  me  fauver  la 
vie.  • ■ /-  ’ 

. . Cependant  y ayant  été  de  cette  ma. 
niere-là  pendant  deux  ou  trois  jours  je 
devins  plus  hardi , & je  me  confirmai 
dans  le  fentiment  que  j’avois  été  la  du- 
pe de  mon  imagination  $ je  ne  pouvois 
pas  pourtant  en  être  pleinement  con- 
- vaincu  avant  que  de  me  tranfporter 
fur-  les  lieux  , & de  mefurer  fe  verti- 
ge , qui  m’avoit  donné  .tant  d’inquie- 
• tudc.  Dés  que  je  fus  dans  l’endroit  en 
«jueftion  je  vis  évidemment  qu’il  n’é- 
toit  pas  poffiblc  que  je  furt’e  forti  de 
ma  barque  prés  de-ià  » qui  plus  efl  je  • 
trouvai  le  vertige  dont  il  s’agit  bien  plus 
1 grand  que  mon  pied,  ce  qui- remplir 
* ,*non  cœur  de  nouvelles  agitations , 3c 
.mon  cerveau  de  nouvelles  vapeurs  , le 
friflon  me  faifit , comme  fi  j’avois  eu  la 
fjevre , 5c  je  m’en  retournai  chez  moi , 
perfuadé  que  des  hommes  étoient  def- 
cendus  fur  ce  rivage  ? ou  bien  - que 
Tille  étoit  habitée  } 2c  que  je  cou- 
rois  rifque  d’être  attaqué  à l’impcovifte  - 
Tans  favoir  de  quelle  maniéré  me  prç- 
^au  donner.  • . . > * 

X>ans  quelles  bifarres  réfolutions  les 
:■ v ‘ 
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hommes  ne  donnent-ils  pas  quand  ili 
font  agitez  par  la  crainte  ! Cttté  paf- 
(ion  les  détourne  de  fe  fervir  des? 
moyens  que  la  Ràifon  même  leur  offre 
pour  les  fecôurir,  Je  me  propofai  d'a- 
bord de  jetter  à bas  nhes  enclos , de 
faire  rentrer  dans  les  bois  mon  trou- 
peau apprivoifé  , & daller  cherche! 
dans  un  autre  coin  de  flfle  des  corn* 
moditèz  pareilles  à celles  que  je  tou- 
lois  facrifier  à ma  confefvation.  *Jé 
réfolus  encore  de  renverfer  ma  maiioi# 
de  campagne  8c  ma  hutte  , 8c  de  bou* 
leverfer  mes  deux  terres  couvertes  d# 
blé  , afin  d oter  aux  Sauvages  jufqu'aut  l 
moindres  foupçons  capables  de  les  ani- 
mer à la  découverte  des  habitans  dé 
l’Ifle* 

C’étoit-îà  le  fujec  de  mes  réflexion# 
pendant  la  nuit  fuivante  , quand  lé# 
frayeurs  qui  avaient  faifi  mon  ame  \ 
étoient  encore  dans  toute  leur  forcé* 
Ç’e*ft  ainfi  que  la  peur  du  danger  eft 
millo  fois  plus  effrayante  que  le  dangee 
lui-même  , quand  on  le  confédéré  de 
prés  ; c’effc  ainfi  que  l'inquiétude  , que 
caufe  un  mal  éloigné , eft  fouvent  in- 
finiment plus  infupportable  , que  le 
r ©al  même.  Çs  qu’il  y avoir  de  plue 

affteu* 
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^ifiteux  dans  ma  fîtuation , c'elt  que  je 
4ie  tirai  aucun  fecotirs  de  la  refignation 
qui  m’avoir  été  autrefois  fi  familière. 
Je  me  confiderai  comme  un  autre  Saul , 
qui  fe  plaignoit  non-feulement  , que 
les  Phihftins  étoienc  fur  lui,  mais  en- 
core que-  Dieu  l’avoic  abandonné  : je 
ne  fongeois  point  à me  fervir  des  véri- 
tables moyens  de  me  tranquillifer  , en 
criant  à Dieu  dans  mes  inquiétudes , 
l6c  en  me  repofant  fur  fa  Providence  , 
'comme  j’avois  fait  autrefois.  Si  j’avors 
‘pris  cette  même  route, je  me  ferois  rôi- 
di  avec  plus  de  fermeté  contre  mes  non- 
'Telles  appréhenfions  , & je  m’en  fe- 
fois  debaralfé  avec  une  résolution  plus 

de  penfées  me  tint 
; éveillé  pendant  toute  la  nuit , mais  à 
'l’approche  du  jour  je  m’endormis,  Sc 
la  fatigue  de  mon  ame , & l’épuifement 
"de  mes  ©(pries  me  procurèrent  un  fom- 
meil  très- profond.  Quand  je  me  réveil- 
lai , je  me  trouvai  beaucoup  plus  tran- 
quille , & je  commençai  à railonner 
fur  mon  état  d’une  maniéré  calme. 
Après  un  long  plaidoié  avec  moi  mê-  , 
me,  je  conclus,  qu’une  Ifle  fi  agréa- 
ble , fi  fertile  t fi  voifine  du  Contr-v. 

w ^ 
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lient  ne  devoit  pas  être  tellement  aban- 
donnée , que  j’avois  crû.  Qu’a  la 
vérité  il  n'y  avoit  point  d’habitans 
fixes  , mais  qu’apparenrment  on  y 
. wenoit  quelquefois  avec  des  chalou- 
pes > ou  de  propos  délibéré  , ou  par 
îa  force  des  vents  contraires.  De  l’e.x-  - 
perieuce  de  quinze  années , dans  les- 
quelles je  n’avois  pas  apperçù  feule- 
ment l’ombre  d’une  Créature  humai- 
ne , ’je  croyois  pouvoir  inferer  que  fi 
de  tenus  en  tems  les  gens  du  Conti- 
nent éioienr  forcez  d’y  prendre  terre  * 
ils  fe  rembarquoient  dés  qu’ils  pou- 
voient , puifque  jufqu’ici  ils  n’avoienc 
pas  trouvé  à propos  de  s’y  établir.  Je 
vis  parfaitement  bien  que  tout  ce  que 
j’avois  à craindre  , c’étoit  ces  defeen- 
r tes  accidentelles , contre  lefquelles  la 
prudence  vouloir  que  je  cherchafie  u- 
. ne  retraite  (ùre.  .. 

» Je  commençai  alors  à me  repentir 
d’avoir  percé  ma  caverne  fi  avant , & 
de  lui  avoir  donné  une  fortie  dans 
l’endroit  où  ma  Fortification  joignoit 
le  rocher.  Pour  remedier  a cet  in- 
convénient « je  réfolus  de  me  faire  un 
fécond  retranchement  dans  la  même 
< figure  d’un  demi- cercle  , à quelque 
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tliftance  de  mon  rempart  , jnftement 
là  * ou  douze  ans  auparavant  j’avois 
planté  une  double' rangée  d’arbres. 
lés  avois  fr  ferrez  , qu’il  ne  me  faU , 
lôit  qu’un  petit  nombre  de  palifîades 
entre  deux  , pour  en  foire  une  Forti- 
fication fuffîfante. 

» ' De  cette  maniéré  j'étois  retranché 
dans  deux  remparts  r celui  de  dehors 
étoit  rembarré  de  pièces  de  bois  , de 
Vieux  cables  5c  de  tout  ce  que  j’avois 
^jugé  propre  à le  renforcer,  & je  le 
■rendis  épais  de  plus  de  dix  pieds , à far- 
de d’y  apporter  de  la  tçrre  , & de 
'lui  donner  de  la  confiftance  en  mar- 
chant deiïus.  J’y  fis  cinq-  ouvertures  r 
a'0ez  larges  pour  y palîer  le  bras  *• 
d'ans  lefquelles  je  mis  les  cinq  mo'uf- 
quets  que  j’avois  tiré  du  VailTeau  , com- 
me j’ai  dit  auparavant  ; & je  les  plaçai 
* enguife  de  canon  fur  desefpéces  d’af- 
ftrs  ; de  telle  maniéré  que  je  pouvois  fai- 
re feu  de  route  mon  Artillerie , en  deux 
minutes  de  tems  ; je  me  fatiguai  pen- 
dant plusieurs  mois  à mettre  ce  re- 
tranchement dans  fa  perfe&ion  , & je 
n’eus  point  de  repos  avant  que  de  le 
Voir  fini. 

Cet  ouvrage  étant  achevé  , je  rem- 
0*5  plis 
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plis  un  grand  efpace  de  terre  hors  cfà 
rempart , de  rejetions  d’un  bois  fem- 
blableàde  l’ofier,  propre  à s’affermir 
Sc  -à  croître  de  rems  en  tems  ;je  crois, 
que  j’en  fichai  dans  la  terre  dans  une: 
feule  année  plus  de  vingt  mille  » de 
maniéré  que  je  laiflois  un  vuide  affea 
grand  entre  ces  bois  & mon  rempart  \ 
afin  de  pouvoir  découvrir  l’ennemî'». 
& qu’il  ne  put  me  dreflfer  des  em- 
bûches au  milieu  de  ces  jeunes  ar*. 
bres.  • 

Deux  ans  apres  ils  fbrmoient  dé^ 
ja  un  bocage  épais  j & dans  fix  ans 
j’avois  devant  ma  demeure  une  fo- 
rée d’une  telle  épaiffeur  , 5c  d’une  fi 
grande  force  , qu’elle  étoic  abfolu- 
aient  impénétrable  , & qu’ame  qui 
'vive  ne  fe  feroit  mis  dans  l’efprit \ 
«ju’elle  cachât  l’habitation  d’une  Créa- 
fure  humaine. 

Comme  je  n’avois  point  laiffé  d’a* 
'êrenué  à mon  Château, je  me  fervoisr 
pour  y entrer  , ôc  pour  en  fortir  de 
deux  échelles  $ avec  la  première  je 
montois  jufqu*à  un  endroit  du  roc  , oi\ 
il  y avoit  place  pour  pofer  la  fecon-, 
de , & quand  je  les  avois  retirées , l*u- 
»e  & l’autre,  il  n’étoit  pas  poflîbl-e  à 

- Ame 
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.Âme  vivante  de  venir  à moi , fans  cou- 
tic  les  plus  grands  dangers.  D'ailleurs, 
quand  quelqu’un  auroic  eu  aller  de 
bonheur  pour  defeendre  du  roc  , il 
fe  feroit  encore  trouvé  au-de  là  de  moo 
retranchement  extérieur, 

C'cft  ainft  que  je  pris  pour  ma  con- 
fervation  toutes  les  mefures  , que  la 
prudence  humaine  était  capable  de  mer 
fuggerer  , & l’on  verra  bien- tôt  que 
ces  précautions  n’étoient  pas  abfolu- 
ment  inutiles , quoique  ce  ne  fut  alors 
qu’une  crainte  vague  qui  me  l'in  (pi- 
lât* 

Pendant  ces  occupations  je  ne  laif- 
fois  pas  d’avoir  l’œil  fur  mes  autre» 
affaires  ; je  m’interelîois  fur  tout  dans 
mon  petit  troupeau  de  chevres  , qui 
commençoit  non-  feulement  à être  d’u- 
ne grande  relïource  pour  moi  dans  les 
occafions  prefentes  , mais  qui  pour  l'a- 
venir me  faifoit  efperer  l’épargne  de 
mon  plomb  , de  ma  poudre  , & de 
.mes  fatigues  , que  fans  elles  j’aurois 
dû  employer  dans  la  chaffe  des  chevres 
fauvages.  J'aurois  été  au  defefpoir  , 
de  perdre  uu  avantage  fi  confidérable  , 

Sc  d’être  obligé  à la  peine  d'alTemblej:" 

Sc  d’élever  un  troupeau  nouveau. 

Q.4  ‘ Apté»  _ 
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Après  une  mûre  délibération  , je  tïb 
trouvai  que  deux  moyéns  de  les  met- 
tre hors  d’infulte.  Le*  premier  éroit  de 
creuferune  autre  caverne  fous  terre* 
te  de  les  y faire  entrer  toutes  les  nuits  5 
& le  fécond  de  faire  deux  ou  trois  au- 
très  petits  enclos éloignez  les  uns  des 
autres  ,*&  les  plus  cachez  qu’il  fut 
poffible  , dans  chacun  defquels  je  puffe 
îenfermer  une  demi-douzaine  de  jeu*, 
nés  chevres  , afin  que  fi  quelque  defa- 
fîre  ar  ri  voit  au  trou  peau  en  général , je 
pulTe  le  remettre  fur  pied  en  peu  de 
tems , & avec  peu  de  peine  : quoique  ce 
dernier  parti  demandai  beaucoup  defa- 
tigue  5c  de  tems , il  me  parut  le  plus  rai** 
fonnable. 

* Pour  exécuter  ce  de  Hein  je  me  mis 
parcourir  tous  les  recoins  de  l’ifle , & jo 
trouvai  bien- tôt  un  endroit  aufït  dé- 
tourné que  je  le  fouhaitois.  C’étoit  uitô 
pièce  de  terre  unie  au  beau  milieu  des 
t»ois  les  plus  épais  , où  , comme  j’ai 
'dit,  j’avois  failli  à me  perdre  un  joue 
en  revenant  de  la  Partie  Orientale  de 
i’Ifie.  C’étoit  déjà  une  efpece  d’en- 
clos dont  la  Nature  avoir  prefque  fait 
tous  les  frais  , & qui  par  ccmféquent 
a’exigeoit  paS  un  travail  £ rude  .,.'jque 

celui 
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celui  que  j’avois  employé  à mes  autres 
pnelos. 

Je  mis  aufll-tôt  la  main  à l’œuvre  * 
& dans  moins  d’un  mois  j’avois  fi  bien 
aidé  la  nature , que  mes  chevres , qui 
étoient  déjà  paflablement  bien  appri- 
voifées,  pouvoienc  "être  en  Tûreté  dans 
.cet  afile  ; j’y  conduifis  d’abord  deux 
tfemelles  & deux  mâles  * après  quoi 
.je  me  mis  à perfectionner  mon  ouvrar 
,.ge  à loifnv 

; Le  feul  veftige  d’un  homme  me  cou» 
.ta  tout  ce  travail  , & il  y avoit  déjà? 
deux  ans  que  je  vivois  dans  ces  tranfes 
.mortelles  9 qui  répandoient  une  gran- 
de amertume  fiir  ma  vie  , comme  s’i- 
.magineront  fans  peine  tous  ceux  qui 
lavent  ce  que  c’eft  que  d’être  engagé 
,rperpetuellement  dans  les  pièges  d’uni 
;rerreut  panique.  Je  dois  remarquer 
.ici  avec  douleur  que  les  troubles  de 
mon  efprit  dérangeoienr  extrêmement 
:rmà:  pieté  y car  la  crainte  de  tomber 
iCntre  les  mains  des,  Anttopophages  ^ 
^occupoit tellement  mon  imagination  »- 
-que  je  me  trouvois  rarement  en  étar 

• de  m’addrefier  à mon  Créateur  avec 

• ce  calme  , & cette  réfign.ation  qui 
rm’avoit  été  autrefois  ordinaires  Jr 

: cl5  ? 
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ne  priois  Dieu  qu’avec  l’accablement 
d’un  homme  environné  de  dangers  -9 
& qui  doit  s’attendre  chaque  foir  à 
être  mis  en  pièces  , & mangé  avant  I» 
fin  de  la  nuit  , & ma  propre  expé- 
rience m’oblige  d’avouer  qu’un  cceuc 
rempli  de  tranquillité  , d’amour  & de 
reconnoiffance  pour  fon  Créateur , eftt 
beaucoup  plus  propre  à cet  exercice 
de  pieté  , qu’une  ame  faifie  , & trou- 
blée par  de  continuelles  apprehenfions* 
A mon  avis  le  dérangement  d’efprit 
caufé  par  la  crainte  d’un  malheur  ptoi. 
chain , nous  rend  aufïi  incapable  de  for- 
mer une  bonne  priere , qu’une  maladie? 
qui  nous  atterre  dans  un  lit  de  mort  * 
nous  rend  difpolèz  à une  véritable  re-« 
pentance.  - 

La  priere  efl  un  a&e  de  l’efprit 
& un  efprit  malade  doit  avoir  bien, 
de  la  peine  à s’en  acquitter  comme  il 

faut.  : ‘ 

Apres  avoir  mis  de  cette  maniéré? 
en  fureté  une  partie  de  ma  provifioiv 
vivante,  je  parcourus  toute  l’Ifle  pour 
chercher  un  fécond  lieu  propre  a^  rece-^ 
voir  un  pareil  dépôt: un  jour  m avan*, 
çant  davantage  vers  la  pointe  Occi-, 
dentale  de  4’lSe 3 que  je  n’avoi s encore' 

fiait 
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fait,  je  crus  voir  d’une  hauteur  où  j’é* 
tois  une  chaloupe  bien  avant  dans  1# 
merv,  j’avois  trouvé  quelques  lunettes 
d’approche  , dans  un  des  coffres  que 
pavois  fanvé  du  Vaifleau  , mais  par 
malheur  je  n’en  avois  pas  alors  fur  moi^ 
£c  je  ne  pus  pas  diftingucr  l’objet  en 
queftion,  quoique  j’eufte  fatigué,  me& 
jyeuràforeede  les  y fixer.  Ainu  je  reftai 
odans-  l’incertitude  , h c’étoit  une  cha*. 
loupe  ou  non  , & je  pris  la  réfoiution 
de  ne  plus  fortir  jamais  fans  une  de  me* 
lunettes* 

-Etant  defcendu  de  la  coltine  me 
trouvant  dans  un  endroit  ou  je  n avofa 
: jamais  été  auparavant,  je  fus  pleine- 
< ment 'convaincue  qu’un  veftige  d’hom- 
me n’étoit  pas  une  chofe  fort  rare  dan* 
mon  Ifle  , & que  fi  une  Providence 
• particulière  ne  nxavoit  pas  jette  th* 
cCÔté  où  les  Sauvages  ne  venoient.ja- 
: mais , j’aurais  fçù  qu’il  étoit  très-ordi- 
naire aux  Canots  du  Continent  de  cher- 
cher une  Rade  dans  cette  Ifle  , quand 
ils  fe  trouvoient  par  hazard  trop  avanc- 
- dans1  la  haute-mer*  J’aurois  appris  en- 
core qu’àprés  quelque  combat  naval  y 
tes  Vainqueurs  menaient  leurs  prifion- 
Diers  fpr  mon-  rivage  pour  les  tuer  &c 

Q,  6 pour 


JDigitized  by  Google 


37*  Les  Àvanturü 
pour  les  manger  en  vrais  Cannibales  i. 
comme  ils  étoienr.  . - « ? 

Ce  qui  m’inftruifit  de  ce  que  je  viens 
de  dire , étoit  un  fpe&acle  que  je.  vis 
alors  fur  le  rivage  du  côté  du  Sud- 
.Oüeft,  fpecfeacle  qui  me  remplit  d’é- 
tonnement , 8c  d’horreur  ; j’apperçû» 
la  terre  parferoée  de  crânes  , de  mains  » 
de  pieds , 8c  d'autres  offemens  d’hom- 
mes j j’obfervai  prés  de- là  les  reftcs 
,-d’un  feu  , & un  banc  creufé  dans  la 
terre  , en  forme  de  cercle  , où  fans 
doute  ces  abominables  Sauvages  s’é- 

• toient  placez  pour  faire  leur  affreux 
‘Jfeftim 

• Cerre  cruelle  vûe  fufpendit  pour 
quelque  tems  les  idées  de  mes.  pro- 
pres dangers,  toutes  mesapprehenuons 
étoient  étouffées  par  les  jmpreffïons 

• que  me  donnoit  cette  brutalité  inferna- 
le. J’en  avois  entendu  parler  foüvent  ». 
& cependant  la  vue  m’en  choqua  tout 
comme  fi  la  chofe  ne-  m’étoit  jamais 
entrée,  dans  l’imagfnation  ; je  détournai 
mes  yeux  de  ces  horreurs,  je  fentis  de 
cruelles  penfées  , & je  ferois  tombé 

« en  foibleffe  fi- la  nature  ne  m’avoit  fou- 
lagé  par  un  vomifîement  très*  violent  j 
quoique  revenu  à moi-méme  je  ne  pus 

me 
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me  réfpudte  à refter  dans  cet  endroit  r 
& je  tournai  mes  pas  du  côté  de  ma 
demeure* 

Quand  je  me  fus-  éloigné  de  ce  liett 
horrible , je  m’arrêtai  tout  court , conv 
me  fin  homme  frappé  de  la  foudre  , ôc 
quand  j’eus  repris  mes' fiens  j’élevai  mes 
yeux  au.  Ciel , & le  cœur  attendri , les 
_yeux  pleins  de  larmes , je  rendis  gra^ 
ces  à Dieu  de  ce  qu’il  m’avoit  fait  naî- 
tre dans  une  partie  du  monde  , éloi- 
gné d’un  fi  abominable  peuple  ; je  le 
remerciai  de  ce  que  dans  ma  condition 
que  j’avois  trouvée  fi  miférable,  il  m’a- 
voit  donné  tant  de  differentes  confia- 
lations  y fiur  tout  celle  de  le  eonnoître  , 

& d’avoir  lieu  d’efiperer  en  fies  bornez  > 
félicité  qui  contrebalan^oit  abondan>* 
ment  toute  la  mifiere  que  j’avois  fiouf- 
ferte  , & que  je  pouvois  fouffrit 
. encore-  ' - 

Lame  pleine  dé  ces  fientîmens  de  re* 
connoifTance , je  revins  chez  moi  plus 
tranquille  que  je  n’avois  jamais  été  au- 
paravant ; parce  que  je  remarquais 
que  ces  mifierables  n’abordeient  jamais 
î’Iflé , dans  le  defl’eir*  de  s’y  remettre  en 
poflefifion  de  quelque  choie  , Payant 
pas  befioin  d’y  rien  chercher  , ou  ne 

_ s as- 
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s’attendant  pas  apparemment  d’y  troir- 
ver  grand’  chofe  *en  quoi  ils  étoiene 
peut  être  confirmez.  p3r  les  courie* 
qu’ils  pouvoient  avoir  faites-  dans  les 
forêts. 

J'avois  déjà  palîé  dix  huit  ans  fanS* 
rencontrer  perfonne  ; & je  pouvois  efi 
perer  d’én  palier  encore  autant  avec  le 
même  bonheur  , à-  moins  de  me  dé- 
couvrir moi.  même,  ce  qui  n’étoit  nul* 
lement  mon  deflein  r à moins  qùe  de 
trouver  l’oceafion  de  faire  connoinTance 
avec  une  meilleure  efpéce  d’hommes  > 
que  les  Cannibales,  ' J 

Cependant  l’horreur  qui  me  reft» 
de  leur  brutale  coutume  , me  jetta 
dans  une  efpéce  de  mélancolie  , qui  me« 
tint  pendant  deux  ans  renfermé  dans 
mes  propres  Domaines  ; j’entends  par-là 
mon  Château , ma  mai  fin  de- campagne  » 
& mon  nouvel  enclos-  dans  les  bois  ; je 
tt’allois  dans  ce  dernier  lieu , qui  écoit 
la  demeure  de  mes  chèvres*,  que  quand 
il  lefalloit  abfolument,  car  Ja  Nature 
m’infpiroit  une  (i  giande  averfion  pour 
ces  abominables  Sauvages , que  j’avois 
aufli  peut  de  les  voir  , que  de  voir  le 
Diable  en  propre  perfonnè.  Je  n’avois 
garde  non  plus  d’aller  examiner  l’état 

de 
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fté-ina  chaloupe  , & je  réfolus  plûtâç 
d’en  canftruire  une  autre  *.car  de  faire  le 
tour  de  l’Ifle  avec  la  vieille,  afin  de 
l'approcher  de  mon  habitation  , il  n’^ 
falloir  pas  fonger  jx’étoit  le  vrai  moyen 
de  les  rencontrer  en  mer , & de  tomber 
entre  leurs  mains. 

Le  temps  & la  certitude  ou  j.’étoi$ 
que  je  ne  courrois  aucun  ri  (que  d’êtrè- 
. déterré , me  remit  peu  à peu  dans  ma 
jpaniere  de  vivre  ordinaire  , excepté 
que  j’avois  l'œil  plus  alerte  qu’aupa- 
lavant,  & que  je  netirois  plus  mon  fti- 
fil  , de  peur  d’exciter  la  cqrioficé  des 
Sauvages  , fi  par  hazard  ils  fe  trou- 
voient  dans  Tlfie.  C’étoir  par  confis- 
quent un  grand  bonheur  pour  moi , de 
m’être  pourvû  d’un  troupeau  de  chè- 
vres 'apprivoisées , & de  n’étre  pas  con- 
traint d’aller  à la  chafle  des  Sauvages  j. 
fi  j’en  attrapois  quelqu’une , ce  n ctoit 
que  par  le  moyen  de  pièges  & de  tra- 
pes.  Je  ne  fortois  pourtanT  jamais 
fans,  mon  moufquec,  &comme  j’avois 
fauvé  trois  piftolets  du  Vailîeau , j’ç» 
avois  toujours  deux  pour  le  moins  „ 
que  je  portois  dans  ma  ceinture  de 
, peau  de  chèvres.  J’y  ajoûtois  un  dé 
‘ jaies  grands  coutelas  que  je  m’étois  mis 
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ïn’avoit  occupé  autrefois  ; favoir  de 
fecher  une  partie  de  mon -grain  & de  le 
rendre  propre  à faire  de  la  biere. 

Cette  penfée  me  paroiffoit  fort  - , 
fcarre  à moi-même , à caufe  d’un  grand 
nombre  de  moyens  qui  me  manquoient 
pour  parvenir  à mon  but  ; je  n’avoii 
point  de  tonneaux  pour  confervèr  ma 
biere  , & comme  j*ai  déjà  obfetvé  * 
j’avois  autrefois  employé  le  travail  de 
plufîeurs  mois  pour  en  conftruire  , fang 
• pouvoir  en  venir  à bout  j d’ailleurs 
j’étois  dépourvu  de , houblon  pour  la 
rendre  durable  ; de  levure  pour  la  fai- 
re-fermenter  , & de  chaudière  pour  la 
faire  bouillir  ; nOnobffcant  tous  ces  in- 
conveniens  , je  fuis  perfuadé  que  fans 
les  apprehennons  que  m’avoient  catû 
, fées  les  Sauvages  , je  l’aurois  entrepris  9 > 

8c  peut-être  avec  fuccès  , puifque  ra- 
rement j’abandonnois  un  deiîein  quand  • 
je  me  I’étois  une  fois  fourré  dans  la 
tête  , 8c  que  j’avois  commencé  à y 
mettre  la  main*  . * . ‘ 

Mais  à-  prefent  mon  efprit  inventif 
s’étoit  tourné  de  tout  un  autre  côté  ,8c 
je  ne  faifois  que.  ruminer  nuit  & jour 
fur  les  moyens  dé  détruire  quelqués- 
;uns  de  ces  monftres  au  milieu  de  leurs 
" - di* 
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leot  donner  afTez  de  frayeur  pour  aban- 
donner rifle  pour  toujours.  Je  re- 
nonçai donc  à cette  entreprifè  & Je 
tne  propofai  plutôt  de  nie  mettre  en 
embufcade  dans  un  lieu  convenable  a- 
vec  mes  trois  fufils  chargez  à double 
charge , & de  tirer  fur  eux  au  milieu 
de  leur  ceremonie  fanguinaire  -r  fur  d’en 
tuer  ou  d’en  bleiîer  » du  moins  deux 
ou  trois  à chaque  coup  , & de  venir 
facilement  à bout  du  refie , quand  ils 
feroicnt  une  vingtaine  en  tombant  fui. 
eux  avec  mes  trois  piflolets , & mon 
fabre.  ' - , • » 

• J’employai  plufîeurs  jours  à cher- 
cher un  endroit  propre  à mon  entre- 
prife,  6c  je  defcendis  môme  fréquem- 
ment vers  le  lieu  de  leur  feftin  , avec 
lequel  je  commençai  à me  familiarifer  -t 
fur  tout  dans  le  rems  que  mon  efpric 
étoit  plein  d’idées  de  vengeance  6c  de 
carnage  j je  n’écois  que  plus  animé  à 
L’execution  de  mon  deflein  par  les  mar- 
ques de  la  barbarie  de  ces  cruels  Anthro^ 
pophages. 

. A la  fin  je  trouvai  un  lieu  dans  ut* 
des  cotez  de  la  colline,  où  je  pouvois 
attendre  en  fûreté  l’arrivée  de  leurs  bar- 
ques , & d’où,  pendant  qu’ils  débar- 
que- 
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’qûeroient je  me  pouvoir glidcr  dans  îff- 
plus  épais  du  bois  : j/y  avois  décou» 
vert  un  arbre  creux  r capable  de  me- 
càdier  entièrement  ; de- là  je  pouvoir, 
épier  toutes  leurs  aftiôns  , & vtfer  fur 
eux  , quand  en  mangeant  ils  fèrofenfc' 
fi  ferrez  , qu’il  feroir  prefque  itnpoflï- 
Bleden'en  pas  mettre  trois  ou  quatre 
hors  de  combat,  du  premier  coup.  : *.  . 

Content  de  cet  endroit  , & réfoli* 
<f*execmer  mon  enrreprife  tout  de  bore  j 
je  préparai  deux  rrioufquéts  , & moi» 
fùfii  déchargé , je  chargeai  chacun  des 
premiers  de  ferraille , & de  quatre  oit 
cinq  balles  de  piftolet , & Fautre  , d’u- 
itc  poignée  de  la  plus  greffe  dragée  ; je 
ïâi fTa-i  couler  aufîi  quatre  balles  fur 
chaque  piftolet  y & dans  cette  poûure 
fourni  de  munir  ons  pour  une  fécondé 
t roi  lié  m e décharge  je  me  préparai 
au  combar. 

* Dans  cette réfoluricm  je  ne  manquai 
paà  de  tare  trouver  tous  les  matins  au 
haut  de  la  colline  , éloigné  de  moi» 
château  un  peu  plus  d’une, lieue  , mais 
1 jfe  Fus  plus  de  d’eux  mois  en  fenrlnel’c- 
' decette  maniéré  fans  faire  la  moindre 
découverte  , & fans  voir  la  moindre 
barque , non-feulement  auprès  dujtiva- 

ge. 
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, jge,  mais  même  dans  tout  l’Occean  au- 
’ tant  que  ma  vue  aidée  par  mes  lunette» 
pouvoir  s’étendre. 

Pendant  tout  ce  tems-là  mon  deC* 
fein  fubfiftoit  dans  toute  fa  vigueur  5C 
je  continuai  à être  dans  toute  la  difpo* 
ntibn  necelîairc  pour  mallacrer  un*S 
trentaine  de  ces  Sauvages  » pour  un 
trime , dans  lequel  je  n'étois  intereflo 
tjue  par  la  chaleur  d’un  faux  zele  ani« 
tné  par  la  coutume  inhumaine  de  ce» 
"barbares.  Il  ne  mp  .venoit  pas  feule- 
tnent  dans  l’efprit  , que  la  Providen-' 
te  dans  fa  direction  infiniment  fage  dç 
te  Monde  avait  foulïert  * que  ces  pau- 
vres gens  n’euflenr  pas  d’autre  guide 
pour  leur  conduite  que  leurs  propre» 
pallions  corrompues  , & que  par  une 
•tradition  malheureufe  ils  s’éroient  fa- 
miliarifez  avec  une  coûtume  afïreufe  , 
où  rien  n’auroit  pu  les  porter  que  la 
corruption  humaine  , abandonnée  du 
Ciel  èc  foûtenuë  par  des  inâigations  in-* 
-fernalcs.  ' 

A la  fin  la  fatigue  de  tenter  fi 
long-  rems  en  vain  la  mçme  çntre- 
prife  me  fit- xaifonner-av.ee  juftelïe 
fur  l’aftion  que  j’allois  commettre  j. 
quelle  autorité  , dis-je  • quelle  voca- 
tion 


L_  - tX 


Digitized  by  Google 


r1r< 


Ift  Ayante*** 

-tïôn  ai- je  pour  m’établir  Juge  & Sotif* 
reau  fur  ces  gens , que  depuis  piufieum 
' fiecles  le  Ciel  a permis  d’être  les  exé- 
cuteurs de  fa  Juftice  les  uns  envers;  les 
«utres  ; quel  droit  ai*  je  de  vanger  I* 
làng  qu’ils  répandent  tour  à tour  ï com- 
ment fai- je  co  que  la  Divinité  dle-mê- 
Ine  juge  de  cette  aéfcion  ^ qui  in  e par  oit 
^ criminelle  }•  du  moins  efbil  certain 
que  ces  peuples , en  ia  commettant , ne 
pèchent  point; contre  les  dumieres  de 
leurs1  con  feienees  v & qu*il  s . font  fort 
cloiguez'de  la  confidérer  comme -un 
Crime  -,  Ils  ifont  pas  le  moindre  deffein 
<ie  braver  ia  Juftice  Divine  comme 
nous  faifons  nous  autres  dans  la  plu- 
part de  nos  péchez  . Ils  ne  fe  font  pas 
-Une  plus  grande  affaire  de  tuer  un  pri- 
fotuiier , 5c  de ie  manger , que  nous  de 
tuer  un  bceuf  , ou  de  manger  un 
mouton,  - 

Il  fuivoit  de-Jà  que  mon  entrepri- 
fe  n’étoit  rien  moins  que  légitime  , 5c 
que  ces  Sauvages  ne  devoient  non  plus 
palier  pour  meurtriers  , que  les  Chré- 
tiens , qui  dans  tin  combat  font  paflér 
fans  quartier  au  fil  de  l’épée  > des  trou* 
i pes  entières  de  leurs  ennemis , quoi- 
ou  ils  ayeat  mis  bas  les  aimes, 

“ . Enfio 
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':ïitÆn  fuppafë  que  rien  ne'ftit  plu$ 
criminel  que  la  brutalité  de  ces  Peu- 
ples , ce  n étoit  pas  mon  affaire  ; ils  n# 
fn’avoient  jamais  ofFcnfé  perfonnelle- 
inent , & ce  que  j’entreprenois  ne  pouw  . 
voit  être  exeufé  que  par  la  necefficé  df 
tne  défendre  moi-même  contre  leur® 


Attaques*  defquelles  je  n'avois  rien  à 
Craindre  ; ces  gens  ne  connoif*  . 
Tant  pas  feulement  , bien  loin  d$ 
former  des  deffeins  contre  ma  vie. 
En  former  contre  la  leur  , c’étoil  , 
juftifier  la  barbarie  , par  laquelle  le* 
tfpagnols  avoient  détruit  des  million! 
tTAfriauains,  qui  bien  que  Barbares^ 
i&c  Idolâtres  , coupables  des  ceremo^ 
©ies  les  plus  horribles , comme  celle*, 
par  exemple , d'immoler  des  hommei 
a leurs  Idoles  , étoient  pourtant  un 
Peuple  fort  innocent  par  rapport  % 
leurs  bourreaux.  ' . , _ 

Aufli  eft.il  certain  que  les  Efpagnofy 
«ux. mêmes  çonfpirent  avec  tous  lea 
autres  Chrétiens  a parler  de  cette  deC 
truéfion  , comme  d'un  carnage  abd* 
'minable  * qu?il  n'eft  pas  poffible  dç 
juftifier  , ni  devant  Dieu  , ni  devam 
les  hommes.  Le  nom  même  à'Bffs-, 
£»ols  eft  devenu  par-là  terribig  à tou* 


J 
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les  Peuples , tout  comme  fi  les  Royaa* 
mes  d’Efpagne  produifoienc  une  race 
particulière  d’hommes  dépourvûs  de 
ces  principes  de  tendrefle  & de  pitié  » 
qui  forment  le  caraéfcere  d’une  Ame 
. gencreufe.  ...  ..  . . 

( Ces  confédérations  calmèrent  ma  fu- 
reur , & peu  à peu  je  renonçai  à mes 
jucfures  > en  concluant  quelles  étoient 
Snjuftes  s & qu'il  falloit  attendre  à les 
jexecuter , jufqu’à  ce  qu’ils  euffeni  com> 
\ inencé  les  hoftilitez,  . r> 

Je  pris  cette  réfolution  d’autant  plus 
que  le  premier  parti  loin  d’être  un 
^noyen  de  me  conserver , tendoit  ab- 
solument à ma  ruine  , car  c'étoit  allez 
d’un  fçul  Sauvage  de  toute  une  trou- 
ve échappé  à mes  mains  , pour  don.- 
jier  de  mes  nouvelles  à tout  un  Peu- 
ple , & pour  l'attirer  dans  l’ifle  à van<- 
1 ger  la  mort  de  leurs  Compatriotes  , & 
|e  pouvois  fort  bien  me  palier  d’une 
pareille  vifue.  * , 

; Je  conclus  donc  que  U.Raifon  & U 
Politique  dévoient  me  détourner  éga- 
* élément  de  me  mêler  des  avions  des 
Sauvages  , & que  mon  unique  affaire 
croît  de  me  tenir  à l’écart  , & de  ne 
pal  faire  foupçonner  par  la,  moindre 
v • " ' marqua 
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marque  qu’il  y avoit  des  Etres  railun- 
nabf  $ dans  Pille. 

Ccue  prudence  étoit  foutenue  par 
la  Religion , qm  me  défendoit  ue  (reta- 
per mes  mains  dans  le  fang  innocent,,* 
innoccDt  > dis-je  , par  rapport  a moi: 
car  pour  les  crimes  , que  l’hubitude  a- 
voic  rendu communs  à tousces  Peuples, 
je  devois  itsabandonner  *J»J  uttice  de 
Dieu  » qui  eft  le  Roi  des  Nations  , & 
qui  fait  punir  les  crimes  des  Na- 
tions entières  par  des  punitions  Na- 
tionales. 

je  trouvois  tant  d’évidence  dans  tou-  * 
tes  ces  reflexions  ,que  j'eus  une  fatis- 
fadfcion  inexprimable  de  n'avoir  pas 
commis  une  aétion  , que  la  Raifon  me 
dépcignoit  aufli  noi-rc  qu’un  meurtre 
volontaire  , & je  rendis  grâces  à Dieu  ' 
à genoux  , d avoir  délivré  mes  mains 
du  fang,  en  le  fuppliant  de  me  fauver 
par  fa  Providence  de  la  main  des  Bar- 
bares , & de  m'empêcher  de  rien  at- 
tenter contre  eux  , finon  dans  la  né- 
ceflué  d'une  défenfe.  légitime. 

Je  reliai  dans  cette  difpofition  pen- 
dant une  année  entière  , li  éloigné  de 
chercher  le  moyen  d’attaquer  les  Sau- 
vages que  je  ne  daignois  pas  une 

•R  feule 
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feale  fois  de  monter  fur  la  colline  » 
pour  en  découvrir,.,  ou  pour  exa-, 
miner  s’ils  s*étoient  débarquez  ou  non  , 
craignant  toujours  d’être  tenté  par 
quelque  occaiîon  avant ageufe  , de  re- 
nouveller  mes  defleins  contre  eux.  Je 
ne  fis  qu  éloigner  de  là  ma  barque  , & 
la  mener  du  côté  Oriental  de  l’Iflc  » où 
je  plaçai  dans,  une  cavité  « que  je  trpu- 
vai  fous  des  rochers  élevez  , & que 
' les  courans  rendoient  impraticables  au* 
Canots  des  Sauvages; 

Je  vécus  depuis  ce  tems-là  plus  re* 

• tité  que  jamais  , en  ne  fbrtant  que 
pour  m’acquitter  de  mes  devoirs  ordi- 
naires  j favoir  pour  traire  mes  chè- 
vres femelles  » de  pour  nourrir  le  péril: 
troupeau , que  j’avois  caché  dans  le 
bois , qui  étant  tout  à fait  de  l’autre 
côté  de  l’Iflc  , étoit  entièrement  hors 
d’infulte  : car  félon  toutes  les  apparen- 
ces , les  Cannibales  n’etoient  pas  d’hu.- 
•meur  à abandonner  jamais  le  rivage* 

& ils  y avoient  été  fouvent , aufli  bien 
avant  que  j’cufTe  pris  toutes  mes  pré- 
cautions , qu’après  : quand  j’y  penfois  , 

Je  rc  fléthiffois  avec  horreur  fuT  la  *fi- 
! Cuaiion  où  j'aurois  été  , fi  je  les  âvois 
rencontrez  autrefois,  quand  nud  6c  dc- 

✓ ■ . ' farmé  , . 
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làrraé,  je  n’avois  pour  ma  défenfe 
qu‘  un  feul  fufil  chargé  de  dragées.  Je 
parcourois  dans  ce  teras-là  toute  l’Ifle 
fans  cefle  , ôc  quelle  auroit  été  ma  ' . 

frayeur  , fi  au  lieu  de  voir  un  feul  vef- 
tige  » j'avoîs  trouvé  une  vingtaine  de 
Sauvages  * qui  n’auroient  pas  manqué  . 
de  me  donner  la  chaiTc  , & de  m’attein- 
dre bientôt  par  la  vîtelïe  extraordinai- 
re de  leur  courfe. 

Je  friflonnois  en  fongeant , qu’il  ny 
y auroit  eu  aucune  reffource  pour  moi 
dans  cette  occafion , & que  même  je 
n'aurois  pas  eu  la  préfcnce  d’efprit  ne- 
ceflaire  pour  m’aider  des  moyens  qui 
auroient  pû  etre  en  mon  pouvoir  , 
moyens  bien  inferieurs  à ceux  , donc 
mes  précautions  m’avoient  fourni  à*la 
fin.  Ces  idées  me  jettoient  fouvent 
dans  un  profond  abattement , qui  étoic 
fuivi  par  des  fentimens  de  reconnoif- 
fànce  poor  Dieu , qui  m'avoit  délivré 
de  tant  de  dangers  inconnus  , & de 
tant  de  malheurs  dont  j’aurois  été  in- 
capable de  me  fauver  , n’ayant  pas 
la  moindre  notion  de  leur  poffibi-  * 
lité.  ' 

- .Tout  ceci  renouvella  dans  mon  ef- 
prit  une  reflexion  que  j’ayois  fouvenc 
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faite  j quand  je  commençois  à remar** 
quer  les  bénignes  difpofitions  du  Ciel 
à l'égard  des  dangers  qui  nojus  environ- 
nent dans  cette  vie.  Combien  de  fois 
en  lomraes-nous  délivrez  comme  par 
miracle  , fans  le  favoir.f  combien  de 
fois  n’arrive- t-il  pas  qu’en  héfitant,fî 
nous  irons  par  un  chemin  ou  par  un 
autre  , un  motif  fecret  nous  détermine 
vers  une  autre  route  que  celle  où  nou,s 
portoit  notre  defléin  , notre  inclina- 
tion & nos  affaires  : nous  ignorons, 
quel  pouvoir  nous  dirige  de  cette  ma- 
niéré » mais  nous  découvrons  enfuite  > 
que  fi  nous  avions  pris  le  chemin  où 
nôtre  intérêt  apparent  femblôit  nou.s 
appeller nous  aurions  pris  le  chemin 
du  notre  ruine. 

Après  plulïcurs  experiences.de  cette 
vérité  , je  me  fuis  fait  une  réglé  de 
fuivre  conftamment  les  ordres  de  ce 
pouvoir  inconnu  , fans  en  avoir  d’au-, 
tre  raifon  , que  l’imprcffion  même  que 
je  fens  alors  dans  mon  Ame.  Je  pour- 
rois  donner  plusieurs  exemples  du  fuc- 
cèsde  cette  conduite  dans  tout  le  cours 
de  ma  vie  , tirez  iurtout'dcs  dernures 
années  de  mon  léjour  dans  cette,  ïfle  ; 
j’y  .aurois  plus  réfléchi  » fi  je  les  avoîs. 
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contemplées  de  l’œil  dont  je  les  regar- 
de à prefent  : mais  il  n’eft  jamais  trop 
tard  pour  devenir  fage  , & je  ne  puis 
qu'avertir  tout  homme  capable  de  pru- 
dence , dont  la.  vie  eft  fujette  à des 
incidefts  extraordinaires  , de  ne  pas 
itegligcr  de  pareils  avertiflémens  fc- 
crets  de  la  Providence , qu’ils  puflent 
' venir  de  quelque  intelligence  invifible 
‘que  ce  foit.  Pour  moi  je  les  regarde 
comme  une  preuve  certaine  du  com- 
merce & de  la  communication  lecretc 
des  Efprits  purs  avec  ceux  qui  font 
unis  à des  corps  ; preuve  inconteftable 
que  j'aurai  occafion  de  confirmer  par 
plufieurs  exemples  dans  le  récit  du 
refte  de  mes  Avantures , dans  cette 
folitude. 

\ 

te  JLeôeur  ne  trouvera  pas  étran- 
ge , fi  je  confefTe  que  les  inquiétudes 
& les  dangers  » dans  lefquels  je  palfois 
,ma  vie  , m’avoient  détourné  entière- 
ment du  foin  de  mes  commoditez  , & 
que  je  fongeois  plus  à vivre  , qu’à  vi- 
vre agréablement  *.  je  ne  me  fouciois 
plus  de  mettre  quelque  part  un  clou-, 
ou  d’affermir  un  morceau  de  bois , 
-crainte  de  faire  du  bruit  ; beaucoup 
moins  avois  je  le  cœur  de  tirer  un  coup 
■ • . ‘ R 5 de 
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de  fafil.,  & c’étoit  avec  toute  l’in- 
quietude  poffible  que  je  me  hazardai  à 
«Humer  du  feu  , dont  la  fumée  vifiblc 
à une  grande  diftance  auroic  pu  aifé- 
snent  me  trahir.  Pour  cette  raifon  je 
tranfportai  mes  affaires  qui  deman- 
d oient  du  feu  du  cô:é  de  mon  npuvef 
appartement  dans  le  bois»  où  je  trou- 
vai enfin  apîès  plufieurs  allées  & ve- 
nues  > avec  tout  le  raviirement  imagi* 
nable , une  cave  naturelle  d’un  gran- 
de étendue  , dont  je  fuis  (ur  que  jamais 
Sauvage  n’avoit  vô  l’ouverture  » bien 
loin  d'être  allez  hardi  pour  y entrer-j  ce 
que  peu  d’hommes  eufFcnt  ofé  hazarder 
à moins  que  d’avoir  s comme  moi , ufc 
befoin  extrême  d’une  retraite  allu- 
rée. r 

L’entrée  de  cet  antre  étoit  derrière 
an  grand  rocher  , & je  la  découvris' 
par  hazard  , ou  pour  parler  plus  liga- 
ment , par  un  effet  partieufier  de  fa 
Providence  , en  coupant  quelques  grof- 
fes  branches  d’arbre  pour  les  brûler  Sc 
pour -en  conferver  le  charbon  , moyen 
dont  je  m'étois  avifé  , pour  éviter  de 
faire  de  ta  fumée  en  cuifant  mon 
pain  5 6c  en  préparant  mes  autres  _ 
mets.' 

Dès 
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Dès  que  j’eus  trouvé  cette  ouvertu- 
re derrière  quelques  brouffailles  épaif- 
fes  » ma  curiofité  me  porta  à y entrer  » 
te  que  je  fis  avec  peine.  J’en  trouvai' 
le  dedans  fuftifamment  large,  pour  m’y 
tenir  debout  , mais  j’avoue  que  j’en 
forcis  avec  plus  de  précipitation  , que 
je  n’y  étois  entré  ; après  que  portant 
mes  regards  plus  loin  dans  cet  antre 
obfcur,j’y  eus  aperçu  deux  grands  yeux 
brillans  comme  deux  Etoiles , fans  fça- 
Voiç , fi  c’étoit  les  yeux  u’un  homme  ou 
d’un  Démon* 

Après  quelques  momens  de  délibé- 
ration  je  revins  à moi  , &c  je  me  re- 
prochai la  foibleffe  de  craindre  le  Dia- 
ble , moi  , qui  a voit  vécu  vingt  ans 
dans  ce  Défert  ; & qui  avois  l’air  plus 
eff  oyable  peut-être;  que  tout  ce  qu’rl 
pouvoit  y avoir  de  plus  affreux  dans  la 
caverne.  Là  delîusje  repris  courage  , 
& rae  faififfant  d’un.tifon  enflammé, 
je  rentrai  dans  l’antre  d’une  manière 
fc  ufque,  mais  à peine  eus  je  fait  trois 
pas  en  avant,  que  ma  frayeur  mj.JC- 
doublât  par  un  grand  foupir  que  j’en- 
tendis , fuivi  d’un  fon  femblableà  des 
paroles  mal  articulées  , & d’un  autre 
foupir  r encore  plus  terrible  ; une 
; , * R 4 futur 
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fueur  froide  fortit  de  mon  corps  de 
tous  cotez  , & fi  j’avqis  eu  un  chapeau 
fur  la  tété  > je  croi  que  mes  cheveux  à 
force  de  fe  drtifer  , î’auroiem  fait  tom- 
.ber  à terre.  Je  fis  cependant  tous  mes 
efforts  pour  difliper-ma  crainte  par  la 
penfée  , que  la  PuitTance  Divine  qui 
étoit  prefente  ici  comme  ailleurs  > étoit 
capable  de  me  protéger  contre  les  plus 
grands  périls,  & avançant  avec  intrépi- 
dité, je  découvris  bien- tôt  une  vieille 
chèvre  mâle  d'une  extraordinaire  gran- 
deur , couchée  à terre  , & prête  à mou- 
rir de  vieillelfe. 

' Je  la  pôuffai  un  peu  » pour  effayer  fî 
je  pouvois  la  faire  fortir  delà  , & elle 
fît  quelque  effort  pour  fe  lever-  , fans 
y pouvoir  réüflir.  Je  m’en  mettoïs 
peu  en  peine  , perfuadé  que  tantqu’el* 
le  ferôit  en  vie  , elle  feroit  la  même 
peur  à quelque  Sauvage  , s’il  étoit 
affi-z  hardi  pom;  fe  fourrer  dans  cet 
antre. 

Pleinement-tranquilifé  alors  ,je  por- 
tai mes  yeux  de  tous  cotez  , & je  trou- 
vai  la  caverne  afllz  étroite  & fans  fi- 
gure régulière  , puifque  lâ  Nature  feu- 
le y avoic  travaillé  fans  aucun  fecours 
de  l’induflrie  humaine..  Je  découvris 
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dans  renfoncement  une  fécondé  ou- 
verture, mais  fi  bafle  qu’il  étoit  impof* 
fibje  d’y  entrer  qu’à  quatre  pieds  , ce 
que  je  différai  jufqu’à  ce  que  je  puflc 
tenter  l’Avanture  , mtîni  de  chandel- 
le-s & d’un  fu fil  à faire  du  feu.  J’y 
revins  lejour  apres  avec  une  provifioq 
de  fix  groffes  chandelles,  que  j’avois 
faites.de  graifle  de  chevre  » & après 
avoif  rampé  paf  cette  ouverture  étroi- 
te , l’efpace  de  dix  aunes,,  je  xnc  vi$ 
beaucoup  plus  au  large.  Je  me  trou-* 
vai  fous  une  voûte  élevée  à peu  près 
à la  hauteur  de  vingt  pieds , & je  puis 
prote fier  que  dans  toute -l’Jfle  il  n’y 
<ayoit  rien  de  fi  beau  , de  fi  digna 
d’ètre  confideré  quir  ce.  foutemin  i la 
lumière  de  deux  chandelles  que  j’avois 
allumées  étoit  réfléchie  de  plus  de 
cent  mille  maniérés,  par  les  murailles 
qui  écoient  alentour.  Je  ne  faurois  di- 
re ce,tqui  étoit  la  caufe  d’un  objet  fi,; 
brillant  > fi  ç’étoient  des  Dian^ns  ^ 
d’autres  pierres  précieuses  » ou  bien  de. 
l’or:  le  dernier  me  parort  le  plus  vrai-, 
femblable.  , 4 

En  un  jmot  c’étoit  la  plus  charman-  ' 
te  Grotte.qu’on^puifle  imaginer  i quoi- 
que parfaitement  obfcure , ,1e  fond  en 
- 3 -rj  JR  J étoit- 
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étoit  uni  âc  fec  , couvert  d'un  gravier 
fin  & délié  : on  n'y  voyoit  aucune  trace 
de  quelqu'animal  venimeux -,  aucune 
. vapeur  , aucune  humidité  ne  paroifloic 
fur  les  murai I les. 

Le  feul  défagrément  qu'il  y avoit» 
c'étoit  la  difficulté  de  l'entrée  , mais 
ce  défagrément  même  en  fcilbit  la  fu- 
reté. J’étois  charmé  de  ma  découver- 
te, & je  réfblus  d’abord  de  porter  dans 
cette  Grotte  , tout  ce  dont  la  confer- 
vation  m’inquiétoit  le  plus  ; fur  tout 
mes  munitions  & mes  armes  de  ré- 
ferve. 

Ce  delTèm  me  donna  occafion-d on- 
trir  mon  baril  de  poudre  que  j'avois 
fâuvédc  la  mer.  ; Je  trouvai  que  l'cats 
y avoir  pénétré  de  tç>us  cotez  à peu  près 
à la  profondeur  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces , & que  Ta  poudre  moiiillée  avoit 
formé  une  efpece  de  croûte  , qui  avoir 
confervé  le  refte  , comme  une  noix  eft 
eonlcrvée  dans  là  coque  ?de  cette  ma- 
niéré il  me  reftoit  au  centre  dt»  barif 
une  foixantaine  de  livres  de  fort  bonne 
poudre  à canon  , que  je  portai  toute 
dans  ma  Grotte  avec  tout  le  plomb 
que  j'avois  encore  > & je  n'en  gardai 
dans  mon  Château  > que  ce  qui  ra’é-1 
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lait  néceiTaire  pour  me  défendre  en  cas 
dé  furprile. 

Dans  cette  {îtujjtion  je  me  compa- 
xoisaitx  Geans  de  l’Antiquité  , qui  hl- 
bitoient  des  antres  inaccefiiblcs  > per- 
fuadé  que  quand  les  Sauvages  me  don- 
«eroient  la  chaile  , quelques  nombreux 
qu'ils  folTent  , ils  ne  m’attraperotent 
pas , oil  du  moins  n’oferoient  pas  m at- 
taquer dans  ma  nouvelle  Grotte* 

La  vieille  thevre  mourut  lejour  après 
ma  découverte  à l’entrée  de  la  caverne  , 
oùje  trouvai  plus  à propos  de  t’enterrer,- 
que  de  m’efforecr  à en  tirer  le  cadavre 
dehors. 

J’étoil  alors  dans  la  vingt  & troifiéme 
année  de  ma  réfidence  dans  cette  Ifle  , 
& fi  accoutume  3 ma  manière  d’y  vi- 
vre > que  fans  la  crainte  des  Sauvages  r 
yaurois  été  content  d'y  paflèr  le  re  fie 
éè  mes  jours  , & de  mourir  daps~l* 
Grotte,  oàj’avois  donné  Ta  fépultuTe' 
à la  chcvre,  Je  m’étois  même  ména- 
gé de  quoi  m’amufer  & me  divertir, 
ce  qui  m’avoit  manqué  autrefois  ij’a- 
vois  enfeigné  à parler  à mon  Petroqucfy 
comme  j’ai  dit  auparavant , & il  s’ett 
acqüittoit  fi  bien, que  faconverfation 
a été  d un  grand  agrément  pour  moi 

,R'6  pen- 
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pendant  vingt  & fix  ans  que  nousavoinÿ 
vécu  enfcmble.  On  débite  dans  1» 
Brezil  que  ces  animaux  vivent  ùn  fié- 
cle  entier  •'  Il  vit  donc  peut-être  en- 
core , & il  appelle  félon  fa  coutume  le 
ftttivre  RobinfonCrttfoe.  Certainement 
fi  quelque  Anglois  avoit  le  malheur 
d’aborder  à cette  Ifle  , & l'entendoit 
eau  fer , il  le  prend  roit  pour  le  Diable.' 
Mon  chien  m’étoic  encore  un  agréa» 
blc  & fidèle  Compagnon  pendant*  fei- 
ze  ans  , après  lefqaeîs  il  mourut  de  • 
pure  vie illelTc  Pour  mes  chats  , ils 
s’étoient  tellement  multipliez  , comme 
j’ai  déjà  dit , que  de  peur  qu’ils  ne  me 
devoraffent  avec  tout  ce  que  je  pofle- 
dois,  j’avois  été  obligé  d’en  tuer  plu» 
heurs  à coups  de  fuul  : mais  j’eus  du 
repos  de  ce  côté  - là  , dès  que  j’eus 
forcé  les  vieux  à deferter  faute  d’ali— 
mens  » & de  fe  jetterdansdes  bois  avec 
toute  leur  race.  Je  n’en  avois  gardé 
auprès  de  moi  que  deux  outrois  Favo-r 
ris ^ dont  j’avots  grand  foin  de  noyer 
les  petits,  dès  qu’ils  venoientau  mon- 
de : le  refte  de  mon  domeftique  con» 
fiftoit  en  deux  chevreaux  que  j’avois 
accoutumez  à manger  de  ma  main, 

& dcux;  autres  Perroquets  qui  ja,- 

foient 
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foienc  a fiez  bien  pour  prononcer  Ro* 
bjnfon  Crufoe  » mais  qui  étoient  bien  é* 
loignez  de  la  perfection  de  l’autre  , ' 
pour  lequel  j’avois  auffi-pris  beaucoup 
plus  de  peine..  J’avois  encore  quèl- 
.ques  oifeaux  de  mer  , dont  j’ignore  les 
noms  ; je  les  avois  attrapez  fur  le  riva- 
gf*  & leur  avoiscoupé  les  ailles  ; ils  ha- 
bitoit  nt  & pondoiem  dans  le  jeune  bois 
que  j aveis  planté  devant  le  retranche*? 
ment  de  mon  château  , & ils  contri- 
buoient  beaucoup  à-  mon  divertifle- 
xnent.  J etois  content  , encore  un 
coup,  pourvu  que  les  Sauvages  ne 
^.viniTent’  pas  troubler  ma-  tranquil- 
lité. • - .. 

Mais  le  Ciel  en  avoit'  ordonné  au- 
trement j & je  con  Teille  à tous  ceux 
qui  liront  mon  Hiftoire  d’en  tirer  la 
reflexion  fuivante  : combien  Couvent 
n arrive- 1 il  pas  dans  le  cours  de  nôtre 
vie  , que  le  mal  que-  nous  évitons,  avec 
le  plus  de  foin,  &.  qui  nous  paroît  le 
plus  terrible  , quand  nous  y Tommes 
tombez , Toit , pour  ainfi  dire , la  porte 
de  notre  délivrance  & l’unique  moyen 
de  finir  tous  nos  malheurs  ? Cette  vé- 
rité a été  fur  tout  remarquable  dans  “ 
les  deruieres  années  de  ma  vie  folitaire 
. R 7,  * dans 
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hion  dernier  foupir , fans  oublier  d’imr 
plorer  la  prote&ion  divine , & dan» 
cette  pofture  **  j'attendis  l’ennemi  pen- 
dant deux  heures  fort  impatient  de  far 
voir  ce  qui  Te  paflbit  au  dehors  , n'a- 
yant perfonne  pour  y aller  reconnoï- 
tre. 

Incapable  de  foutenir  plus  long- 
temps une  fi  cruelle  incertitude  je 
m’enhardis  à monter  fur  le  haut  du 
rocher  par  le  moyen  de  mes  deux  é- 
cheiles,  & me  mettant  ventre  à terre 
je  me  fer  vis  de  ma  lunette  d’approche 
pour  découvrir  dequoi  il.  s’agiffoit.  Je 
vis  d’abord  neuf  Sauvages  affisep  rond 
autour  d’un;  petit  feu  , non  pas  pour  fe 
chauffer  , car  il  fkifoit  une  chaleur  ex- 
trême, mais  apparemment  pour  pré- 
parer quelques  mets  de  chair  humaine» 
qu’ils  avoient  apportée  avec  eux  , mor- 
te ou  en  vie  , c’eft  ce  que  je  ne  pou- 
vois  pas  favoir» 

Us  avoient  a vec  eux  deux  Canots  qu'ils 
avoient  tirea  fur  te  rivage  comme 
c'étoit  alors  le  tems  du  fin* e , ils  pa- 
roiflbient  attendre  le  refinx  pour  s’en 
retourner,  ce  qui  calma  un  peu  mon 
trouble , puifqoe  je  confcluois  de  fii 
qu’ils  vc noient  & re tournoient  tou- 
jours 
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côté  trois  autres  canots  , qui  étoient 
,•  tous  en  mer  au  fit  bien  que  les  autres 
pour  regagner  le  Continent. 

Dcfcendu  fur  le  rivage  je  vis  de 
nouveau  les  marques  horribles  de 
leur  brutalité,  & j’en  conçus  tant 
d'indignation  , que  je  réfoîus  pour  la 
féconde  fois  de  tomber  fur  la  première 
troupe  que  je  rcncontrerois  , quelque 
nombreufe  qa’elle  pût  être. 

Les  vifites  qu’ils  faifoknt  dans  l’ifie 
dévoient  être  fort  rares  , puifqu'il  fc 
pafla  plus  de  quinze  mois  avant  que 
j’en  reviflè  le  moindre  vefK?''  S je  vivois 
pourtant  pendant  tout  ce  u'rrïs  dans 
les  plus  cruelles  appréhendons  dont  je 
ne  voyois-  aucun  moyeu  de  me  déli^ 
vrer.  y ■ 

Je  continuoîs  cependant  toujours 
dans  mon  humeur  meurtrière  , & j’em- 
ployois  prefque  toutes  les:  heures  du 
jour  dont  j’aurois  pu'  faire  un  meilleur 
ufagë  à dretfer  le  plan  de  mon  attaque  la 
première  fois  que  j’en  aurois  l’occafion* 
fur  tout  fi  je  trouvois  leurs  forces  divi* 
fées  » comme  la  derniere  fois.  Je  ne 
confiderois  pas  feulement  qu’en  tuant 
tantôt  un  de  leurs  partis  , & tantôt 
ah  autre»  ce  feroit  toujours  à recom- 
mencer*.- 
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mencer,  & qu’à  la  fin  je  deviendroisun 
plus  grand  meurtrier,  que  ceux  là  mê- 
mes dont  je  vouiois  punir  la  barbarie. 

Mes  inquiécudearenouvellées  parctt* 
te  derniefe  rencontre  répandaient  beau* 
coup  d’amertume  fur  ma  vie  ; quand  je 
• me  hazardois  à fortir  de  ma  retraite, c’é- 
toitavec  toute  la  précaution  poflîble^ 
& en  tournant  continuellement  mes 
yeux  fur  tous  les  objets  dpnt  f'étoisr 
environne.  Quel  bonheur  pour. moi 
que  d’avoir  mis  mon  troupeau  en  fu- 
reté , & d’être  difpcnfé  de  faire  feu  fur 
les  chèvres  feuvages.  Il  cft  vrai  que 
' fe  bruit  aoroit  pu  mettre  en  fuite  un 
petit  nombre  de  Sauvages  effrayez  j 
, mais  je  devois  être  convaincu  qu'ils  re-, 
viendroient  avec  plufirurs  centaines  de 
canots  » & je  favois  ce  que  j’avoisa- 
lors  à attendre  de  leur  inhumanité. 
Cependant  je.  fus  allez  heureux  pour 
n’en  voir  pins  jnfqu’au  mois  de  Mai  de 
la  vingt  & quatrième  année  de  ma  vie 
. folitaire,  dans  lequef  feus  avec' eux  u* 
ne  rencontre  très  furprenante , que  je 
rapporterai  dans  fon  lieu. 

Durant  ces  qiîinze  mois,  je  paffois 
les  jours  dans  des  penfccs  inquiettesy 
& les  nuits  j’avois  des  fonges  çffreyans, 

qui 
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qui  me  reveilloient  fouyent  en  furfaut  ; 
je  revois  fou  vent  que  je  tuois  des  Sau- 
vages, & que  je  pcfois  les  raifons  qui 
m’autorifoicm  à ce  carnage. 

C’étoità  peu  près  le  milieu  du  mois 
de  Mai  { félon  le  poteau  , où  je  mar- 
quois  chaque  jour  , & qui  me  fervoit 
de  Calendrier  , ) quand  il  fit  une  tem- 
pête terribl»  accompagnée  de  tonner- 
re *&  d’éclairs.  La  nuit  fuivante  ne 
lut  pas  moins  épouvantable  , & dans 
le  temps  que  j’étois  occupé  à lire  dans 
la  Bible,  & à faire  de  ferieufes  refle- 
xions fur  ma  Le&urc  , je  fus  furpris 
d’un  bruit  comme  celui  d’un  canon 
tiré  en  mer. 

Cette  furprife  étoit  bien  différente 
de  celles  , qui  m’avoient  fâifi  jufquV 
lors  j je  me  levai  avec  tout  l’eroprelïc- 
ment  poffible , H en  moins  de  rien  je 
parvins  au  haut  du  rocher  » par  le 
moyen  de  mes  échelles.  Dans  le  mê- 
me moment  une  lumière  me  prépara 
à entendre  un  fécond  coup  de  canon, 
qui  frappa  mes  oreilles  une  demi-mi- 
nute après*  & dont  le  fon  devoit  ve- 
nir de  ce  côté  de  la  mer  , où  j’avois 
été  emporté  dans  ma  chaloupe  par  les 
couraos. 
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Je  jugeai  d’abord  que  ce  de  voit  être 
quelque  vaifleau  en  péril , qui  par  ces 
fignaux  demandoit  du  fecours  à quel- 
qu’autre  bâtiment  qu’alloit  avec  lui  .de 
conferve.  Je  fongcaLlà  - deflus  que  fi 
j’étois  incapable  de  lui  donner  du  fc- 
eours  il  m’en  pouvoit  donner  peut  être 
à moi  , & dans  cette  vue  je  ramaflai 
tout  le  bois  fec  qui  étoit  aex  environs  j . 
j’y  mis  le  feu  au  haut  de  la  colline  ; 

. & quoique  le  vent  fût  violent  il  ne 
Uifla  tpas  de  s’enflammer  à merveille, 

& j’étois  fur  qu’il  devoit  être  apper- 
çû  par  ceux  du  Vaifleau  » fi  mes 
.conjectures  là -deflus  étoient  juftes* 
Us  le  virent  fans  doute  , car  à peine 
mon  feu  étoitfil*  dans  tbute  fa  force  , 
que  j’entendis  un  troifiéme  coup  de 
canon  fuivi"  de  plufieurs  autres , venant 
tous  du  même  endroit  J’entretins 
mon  feu  pendant  toute  la  nuit,&  quand 
il  fit  jour  , & que  l’air  fe  fut  éclairci 
je  vis  quelque  chofe  à une  grande  dif- 
. tance  à l’Eft  de  l'Iflc  , fans  pouvoir 
le  diftinguer  même  avec  mes  lunet- 
tes. 

J’y  fixai  mes  yeux  conftamment 
pendant  tout  le  jour  , & comme  je 
voypis  toujours  l’objet  dans  le  même 

lieu»- 
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lieu  , je  crus  que  c’étoit  un  Vaifleau  à 
l'ancre.  Ayant  grande  envie  de  fatisfai- 
re  pleinement  ma  curiofité  là-dtlTus,> 
je  pris  mon  fufil  à la  main  & je  m’avan- 
çai en  courant  du  cpté  de  la  Partie 
Méridionale  de  Pille  « où  les  courans 
m ’avoient  porté  autrefois  au  pied  de 
quelques  rochers  : je  montai  fur  le  plus 
éie\ré  de  -tous , & le  tems  étant  alors 
lcrain  , je  vis  clairement  à mon  grand 
regret  le  corps  d’un  Vaifleau , qui  s’é- 
toicsbrifé  pendant  la  nuit , fur  des  rocs 
cachez,que  j’avois  trouvezquand  je  mis 
en  mcravec  ma  chaloupe,  & qui  re- 
liftant à la  violence  de  la  marée  , fai- 
foient  une  efpéce  de  contre-marée  , par 
laquelle  j’avois  ,été  délivré  du  plus 
grand  danger  que  je  courus  de  ma  vie. 

C’eft  ainfi  que  ce  qui  caufe  la  déli- 
vrance de  l’un  eft  la  djftru&ion  de 
l’autre  »-car  il  femble  que  ces  gens  n’a- 
yant aucune  connoiflance  de  ces  ro- 
chers entièrement  cachez  fous  Peau* 
y avaient  été  portez  pendant  la  nuit, 
par  un  vent  qui  étoit  tantôt  Eft  , &: 
tantôt  i;ft  Nord- Eft-  S’ils  a voient  dé- 
couvert i’Iftc , ce  qu’apparemment  ils 
ne  firent' point,  ilsauroient  fans  dou- 
te tâché  de  fe  fauver  à terre  dans  leur 

cha- 
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chaloupe,  mais  les  coups  de  canon» 
jqu’ils  «voient  donné  en  voyant  mon 
feu  , firent  naître  un  grand  nombre  de 
différences  penfées  dans  mon  imagina- 
tion : tantôt  je  croyois  qu’appercevanc 
cette  lumière  , ils  s'étoient  mis  dans 
leur  chaloupe,  pour  gagner  le  rivage»  / 
mais  que  les  ondes  extrêmement  agi- 
tées, les  avoient  emportez.  Tantôt 
je  m’imaginois  qu'ils  avoient  commen- 
cé par  perdre  leur  chaloupe  , ce  qui  ar-? 
rive  fouvent , quand  les  flots  entrant 
dans  le  Vaiffeau  , forcent  les  Matelots 
à mettre  la  chaloupe  en  pièces  » ou  à 
la  jetter  dans  la  mer.  D'autrefois  je 
trouvois  vraifemblable  que  les  ,Vaif- 
feauxqui  alloiem  avec  celui- ci  de  con- 
ferve,  avertis  par  ces  fignaux  > en  a- 
voient  fauvé  l’Equipage.  Dans  d'autres 
momens  je  penfois  qu  ils  étoient  entrez 
dans  la  chaloupe  tous  enfemble»  & que 
les  courans  les  avoient  emportez  dans 
le  vafte  Océan  » où  il  n’y  «voit  aucun 
bonheur  à attendre  pour  eux  , & où 
iis  mouroient  peut  - être  de  faim,  ù 
moins  que  de  ie  manger  les  uns  les 
autres. 

Tout  cela  n’étoit  que  conje&ures» 
& dans  l'état  où  j’étois  tout  ce  que 
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je  pouvois  faire  c’étoit  de  jctter  on 
oeuil  pitoyable  fur  la  mifere  d*e  ces 
pauvres  gens,  dont  je  tirois  par  rap- 
port à moi  cet  avantage  , que  j’en  de- 
vins de  plus  en  plus  rcçonnoifl'ant  en- 
vers £>icu  , qui  m'a  voit  donné  tant  de 
confolations  dans  ma  fituation  déplo- 
rable , & qui  des  deux  équipages  y qui 
étoient  péris  fur  ces  Cotes,  a voit  trouvé 
bon  de  lauver  ma  vie  feule.  J'appris 
par  là  à remarquer  de  nouveau qu’il 
n*y  a . point  d’état  fi  bas  , point  de  mife- 
re fi  grande  , où  l’on  ne  trouve  Quelque 
fujet  de  recoonoi  (Tance  en  voyant  ati 
deiTous  de  foi  des  fituations  encore  plus 
malheureufes. 

Telle  ctoit  la' condition,  de  ce  mal- 
heureux équipage  , dont  la  conferva- 
tion  me  ferobloit  hors  de  toute  vrai- 
femblance  à moins  qu’il  ne  fût  fauvé 
par  quelque  autre  bâtiment  î mais  ce  - 
n étoit  làtout  au  plus  qu’une  poflibili- 
té  deftitucç  par  rapport  à moi,  de  toute 
certitude.  ~ 

Je  ne  trouve  point  de  paroles  ajflex 
énergiques  pour  exprimer?  le  defir 
que  j avôis  d’en  voir  au  moins  un 
feui  homme  fauve  » afin  de  trouver 
compagnon  unique  *.  du  commer- 
ce 
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ce  duquel  je  pulle  jouir  j dans  tout 
le  tcms  de  ma  folitude  je  n'a  vois  ja-  x 
mais  tant  langui  après  la  fociété  des 
hommes  ni  demi  fi  vivement  le  mal- 
heur d’en  être  privé. 

Il  y a dans  nos  pallions  certaines  four- 
Ces  fecrettes , qui  vivifiées,  pour  ainfi 
dire  , par  des  objets  prefens  réellement., 
ou  feulement  prefens  à l’imagination, le 
répandent  vers  cet  objet  avec  tant  de 
force  , que  l’abfence  en  deviént  la  cho- 
fe  du  monde  la  plus  infupportable. 

De  cette  nature-là  étoient  mes  fou- 
haits  pour  la  confervàtion  d’un  féal 
de  ces  hommes.  Je  répétai  mille  fois 
de  fuite  ; Plût  à Dish  qu’un  féal  fût 
échappé  ; & en  prononçant  ces  mots 
mes  pallions  étoient  û vives , que  mes 
mains  fe  joignoient  avec  une  force’ ter- 
rible ; mes  dents  fe  ferraient  tellement 
dans  ma  bouche  , que  je  fus  un  temps 
confiderable  avant  que  de  les  pouvoir 
féparer.  •'  - 

Que  les  Naturalises  expliquent  de 
parçiis  Phenomenes  , pour  moi  je  me. 
contente  d’expofer  le  fait  dont  j’ai  été 
furpris  moi- même  , &’  qui  étoit  fans 
doute  caufé  par  les  fortes  idées  qui  re- 
prefentoient  à mon  imaginaton  com- 
me _ 
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me  réelle  8c  prelente,  la  confolation 
qucj’aurois  tirée  du  commerce  de  quel- 
que Chrétien. 

Mais  ce  n’étoit  pas- là  le  fort  de  ces 
malheureux,  ni  le  mien  i car  jufqu’à  la 
derniere  année  démon  féjour  dans  cet- 
te lfle  j’ai  ignoré  fi  quelqu’un  s’étoit 
fauvéde  ce  Naufrage  : que  Iques  jours 
après  , j’eus  feulement  la  douleur  de 
voir  fur  le  fable  le  cadavre  d’un  Mouf- 
fe  noyé  : Il  avoit  pour  feul  habille- 
ment une  vefte  de  Matelot  ; une  roau-- 
vaife  paire  de  culottes  & unechcmife 
de  toile  blanche  , de  maniéré  qu’il  m’é- 
toit  impofiible  de  deviner  de  quelle 
Nation  il  pouvoir  être  : tout  ce  qu’il 
avoit  dans  fes  poches  confiftoit  en  deux 
pièces  de  huit  , 8c  une  pipe  à tabac» 
qui  étoit  pour  moi  d’une  valeur  in- 
finiment plus  considérable  que  l’ar- 
gent. 

La  Mer  étoit  cependant  devenue  cal- 
me., & pavois  grande  envie  de  vifiter 
le  vaifieau,  moins  pour  y trouver  quel- 
que chofe  d’utile  pour  moi  , que  pour' 
voir  sui  n’y  avoit  pas  quelque  Créature 
vivante  dontje  pulfe  (àuver  la  vie»  ÔC 
rendre  par-là  la  mienne  infiniment  plus 
agréable* 

Cette 
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Cette  penléc  faifoit  de  fi  fortes  iro- 
prtffions  fur  moi  > que  je  n'avois  repos 
nr  jour  ni  nuit  avant  que  d'exécuter 
ipondcflcin  ; je  ne  doutois  point  qu’el- 
Jes  ne  me  virile nt  du  Ciel , 8c  que  ce 
ne  fut  s’oppofer  à mon  propre  bonheur 
que  de  ne  pas  y obéir. 

Dans  cette  perfuafion  je  préparai. tout 
pour  mon  voyage  ; je  pris  une  bonne 
quantité  de  pain,  un  pot  rempli  d’eaii 
fraîche  » une  bouteille  de  ma  liqueur 
forte  , dont  j’étois  encore  fijffifarament 
pourvu  & un  panier  plein  de  rai. fins 
fecs.  Chargé  de  ces  proviiions  , ,je 
descendis  vers  ma  chaloupe  » je  la  net- 
toyai » je  la  mis  à flot  & j*y  portai 
toute  cette  cargaifen  ; enfuite  je  retour- 
nai pour  chercher  le  refte  de  ce  qui. 
m’étoit  néce  flaire,  fa  voir  du  ris,  un  pa- 
lafol  » deux  douzaines  de  mes  gâteaux  » 
un  fromage  8c  un  pot  de  lait  de  chè- 
vre. Mon  petit  bâtiment  étant  ainfi 
chargé  , je  priai  Dieu  de  bénir  mon 
voyage»  8c  rafant  le  rivage,  je’ vins  à 
la  demierc  pointe  de  rifle  du  côté  du 
>lord-ï,ft  > d’où  il  falloir  entrer  dans 
l'Océan  » fi  j’étois  allez  hardi  pour 
pourfuivre  mon  entreprife.  Je  regar- 
dai avec  frayeur  les  courants  , qui  a- 
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voient  autrefois  failli  à me  perdre, 
& ce  fou  venir  ne  pouvoit  que  me  dé- 
courager i car  fi  j’avois  4c  malheur  d’y 
donner  > ils  m’emporteroient  certaine- 
ment bien  avant  dans  la  mer  > hors  de 
la  vue  de  mon  Ifle  , & fi  un  vent  un 
peu  gaillard  fe  le  voit  * c’étoit  fait  de 
moi. 

. J’en  étois  fi  effrayé  , que  je  com- 
mençai à abandonner  ma  réfolution*- 
& ayant  tiré  ma  chaloupe  dans  une 
petite  finuofité  du  rivage  , je  me  mis 
fur  un  petit  tertre , fort  balancé  entre 
la  crainte  & le  defir  d’achever  mon 
voyage  : j’y  reft^i  fi  long-tems  que  je 
vis  que  la  marée  changeoit , & que  le 
flux  cotnmençoit  à venir,  ce  qui  ren- 
doit  mon  deflein  impraticable  pendant 
quelques  heures.  Là  - deflus  je  me 
mis  dans  l’efprit  de  monter  fut  la  dune 
la  plus  élevée  , pour  obferver  quelle 
route  prenoient  lcscourans  pendant  le 
flux , pour  juger  fi  emporté  par  un 
'des  courants  en  mettant  en  mer  . il  n’y 
en  avoit  pas  un  autre  , qui  put  me  ra- 
mener avec  la  même  rapidité.  Je 
trouvai  bien-tôt  une  hauteur,  d’où  l’on 
pouvoit  obferver  la  mer  de  côté  8c 
d autre,  & .delà  je  vis  clairement  que 

& a*  ‘ cota- 


4 11  ’ Les  Avantur.es 
comme  le  courant  du  reflux  üortoit  du 
côté  de  la  pointe  Méridionale  de  i'ifle, 
ainfi  le  courant  du  flux  rentroit  du  côté 
du  Nord  , & qu’il  étoit  fort  propre  à njc 
reconduire  chez  moi. 

Enhardi  par  cette  obft  rvation  , je 
réfolus  de  fortir  le  lendemain  avec  le 
commencement  de  la  marée»  & je  le 
fis  après  avoir  repofé  la  nuit  dans  ma 
barque.  Je  dirigeai  d’abord  mon  cours 
vers  le  Nord,  jufqu’à  ce  que  je  com- 
mençai à fentir  la  faveur  du  courant^ 
qui  m’emporta  bien  avant  du  côté  de 
l'Eft  , fans  me  maîtrifer  allez  pour 
m’ôter  toute  la  direction  de  mon  bâti- 
ment qui  avoit  un  bon  gouvernail  , 
que  j’aidois  encore  par  ma  rame  : de 
cette  maniéré  j’ai  lois  droit  vers  le  Vaif- 
leau,  & j’y  arrivai  en  moins  de  deu£ 
heures. 

C'étoit  un  fort  trille  fpe&acle  ; Je 
Vaifleau  qui  paroifloit  Efpagnol  par  fa 
ftrudfure  , étoit  comme  cloüé  entre 
deux  rocs  : la  poupe  & une  partie  du 
corps  du  Vaifleau  étoit  fracalfe  par  la 
mer , & comme  la  proue  avoit  donné 
contre  les  Roch  rs  avec  une  grands 
violence  , le  grand  mât  8c  le  mât 
d’artimon  s’étoient  brifez  par  la  B.ize  * 

, ‘ mais 
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rirais  le  beaupré  étoit  refté  en  bon  écat* 
Ôc  paroiflbit  ferme  vers  la  pointe  de  1 ’£- 
jpêrôn. 

Lorfque  j'en  étois  tout  près  , un 
chien  parût  lur  le  tillac , qui  me  voiant 
venir  fe  mit  à crier  ôc  à aboyer.  Dès 
que  je  l’apelai,  il  fauta  dans  la  mer,  & 
je  l’aidai  à entrer  dans  ma  barque  , le 
trouvant  à moitié  mort  de  faim  Ôc  de 
foif:  je  lui  donnai  un  morceau  de  mon 
pain  qu’il  engloutit  comme  un  loup, 
qui  àuroit  langui  pendant  quinze  jours 
dans  la  nége  , je  le  fis  boire  enfuite  de 
mon  eau  fraîche  , & fi  je  l’avois  laiffé 
faire , il  fe  feroit  crevé. 

Ee.  premier  fpc&acle  qui  s’offrit  à 
fces  yeux  dans  le  Vailfeau  , étoit  deux 
hommes  noyez  dans  la  chambre  de 
proue,  qui  fe  tenoient  embraflez  l’un 
l’autre  : Il  eft  probable  , que  lorfque  le 
Bâtiment  toucha  , la  mer  y étoit  entrée 
fi  fréquemment  & avec  tant  de  violen- 
ce que  ces  pauvres  gens  en  avoient  été 
étoufhfz  , tout  comme  s’ils  avoient  été 
continuellement  fous  l’eau. 

Excepté  le  chien  * il  n’y  avoit  rien 
dé  vivant  dans  tout  le  bâtiment  , ôc 
prefque  toute  la  charge  me  parût  abî- 
mée par  l’eau  , je  vis  pourtant  quelques- 
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tonneaux  remplis  aparemment  de  vin  # 
ou  d'Eau- de- Vie  , mais  ils  «toient  trop 
gros  pour  en  tirer  le  moindre  ufage.  Il 
y avoir  encore  plufieurs  coffres  » donc 
j’en  mis  deux  dans  ma  chaloupe,  fans 
examiner  ce  qui  y étotc  contenu.  Je  ju- 
geai enluitc  parce-que  j’y  trouvai,  que 
le  Vaiffeau  devoit  être  richement  char-  - 
gé,&  fi  je  puis  tirerquelquesconje&u- 
res  par  le  cours  qu’il  prenoit,il  y a de 
l’aparcnce  qu’il  étoit  deftiné  pour  B ut- 
nos  Ayres, ou  bien  pour  Rio  de  la  Plat * 
dans  le  Sud  de  l’Amérique  au-delà  du 
Brezil > delà  pour  la  Havana»  & enfui* 
te  pour  Efpagne. 

' Outre  ces  deux  coffres  > j*y  trouvai 
un  petit  tonneau  rempli  environ  de 
, vingt  pots , & je  le  mis  dans  ma  cha- 
loupe avec  bien  de  la  peine.  J'aperçôs .* 
dans  une  des  chambres  plufieurs  fufils, 

& un  grand  cornet  à poudre  , où  il  y er» 
avoit  à peu  près  quatre  livres  •>  je  m’en  • 
faifis  » mais  je  lailfai-  là  les  armes , puif- 
quej’enavois  fuffifamment j je  m ’ap-  • 
propriai  encore  une  pèle  à feu  & des  ' 
pincettes  , dont  j’avois  un  extrême  be- 
foin , comme  auffi  deux  chaudrons  d« 
cuivre  , un  gril  &c  une  chocolatiè- 
re. Je  «’cu  fus  avec  cette  charge,  & 

*vec 
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avec  le  chien  » voyant  venir  la  marée 
qui  dévoie  me  ramener  chez  moi , & le 
même  foir  je  revins  à l’Ifle  extrême- 
ment fatigué  de  ma  courfe. 

Après  avoir  repofé  cette  nuit  dans 
la  chaloupe  , je  réfolus  de  porter  mes 
nouvelles  acquifitions  dans  ma  Grotte  , 
& non  dans  mon  Château  , mais  jç 
trouvai  bon  d’en  faire  auparavant  l’exa- 
men. Le  petit  tonneau  étoit  rempli 
d’une  efpéce  de  liqueur  nommée  Rrnn , 
qui  n’étoit  point  de  la  bonté  de  celle 
qu’on  trouve  dans  le  Brczil.  Pour  les 
deux  coffres  ils  étoient  pleins  de  plu* 
fleurs  chofes  d’un  grand  ufage  pour 
moi  , j’y  trouvai  par  exemple  , un  petit 
cabaret  plein  de  liqueurs  cordiales  très- 
excellentes  , & en  grande  quantité  > 
elle  étoit  dans  des  bouteilles  ornées 
d’argent  * & qui  cofitenoit  chacune 
tîois  pintes.  J’y  vis.  encore  deux  pots 
de  confitures  fi  bien,  fermez  que  l’eau 
n’avoit  pû  y pénétrer  :•  & deux  autres 
qüi  étoient  gâtez  par  la  mer  ; il  y a- 
voit  de  plus  de  fort  bonnes  chemifes  , 
quelques  cravates  de  différentes  cou- 
leurs , une  demi  douzaine  de  mou- 
choirs de  toile  blanche  , fort  rafrai- 
chllIânS  pour  effuyer  mon  vifage  dans 

Sr  4 les 


• "W33 


4i 6 Les  à v a n t tf  Ris 
les  grandes  chaleurs  : toute  cette  trou* 
taille  m’étoitr  extraordinairement  a- 
gréable. 

Quand  je  vins  au  fond  du  Coffre  * 
j’y  trouvai  trois  grands  facs  de  pièces 
de  huit  , au  nombre  d’à  peu  près  on- 
ze cens  > outre  un  petit  papier  qui 
renfirraoit  fix  doubles  piftoles  , ôc 
quelques  autres  petits  joyauxd’or  * qui 
pouvoient  peler  tous  enfemble  environ 
une  livre. 

Dans  l’autre  coffre  il  y a voit  quel- 
ques habits  mais  de  peu  de  valeur  » ÔC 
trois  flacons  pleins  d’une  poudre  à ca- 
non fort  fine  , deftinéc  apparemment 
pour  en  charger  les  fufils  de  chaffe  dans 
l’occalion;  A tout  compter  , je  tirai  peu 
de  fruit  de  mon  voyage  j dans  la  filtra- 
tion où  j'étois  l’argent  m’étoit  de  peu 
de  valeur , Ôc  j’aürois  donné  tout  ce  que 
j’en  avots  trouvé  pour  trois  ou  quatre 
paires  de  bas&  de  fouliers  d’Angleter- 
re ; j’en  avois  bon  befoin  » & il  y avoit 
un  grand  nombre  d’années  ,que  j’avois 
été  obligé  de  m’en  paffer. 

Il  cfi;  vrai } que  je  m’étois  approprié 
deux  paires  de  fouliers  des  pauvres  ma- 
telots que  j’avois  trouvé  noyez  dans  le 
vaiffeau  * mais  ils  ne  valloicnt  pas  nos 

.fou- 
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Cauliers  Anglois  ni  poar  la  commudi-, 
té  * ni  pour  le  fervice.  Pour  finir  je 
trouvai  encore  dans  le  fécond  coffre  une 
cinquantaine  de  pièces  de  huit  mais 
point  d’or  , d’où  je  pouvois  facilement 
inferer  qu’il  avoir  appartenu  à un  plus 
pauvre  maître  que  le  premier  , qui  doit 
avoir  été  quelque  Officier  apparem- 
ment, 

Je  ne  laiffài  pas  de  porter  tout  cet 
argent,  dans  ma  grotte  auprès  de  celui 
que  j’avois  fauvé  de  nôtre  propre  vaif- 
feau.  C’étoit  dommage  que  je  n’eufle 
pas  trouvé  acctflible  le  fond  du  bâti- 
ment, j’en  aurois  pu  tirer  dequoi  charger 
plus  d’une  fois  ma  chaloupe,  ôc  j’aurois 
anaaffé  un  threfor  confiderable  , qui  au- 
roit  été  dans  ma  grotte^en  grande  fu-. 
reté  que  j’aurois  pu  faire  tellement;, 
venir  dans  ma  Patrie  , fi  la  bonté  du 
Gicl  me  permettoitun  jour  de  me  tirer 
de  l’Ifle. 

. «Après  avoir- mis  de  cette  manière  , 
tpute$lmes  acquifitionsen  lieu  fur,  je; 
remis  ma  barque  dans  fa-rade  ord,inair- 
re-,  & je  m’en  revins  à mademeure  *■ 
où  je  trouvai  tout  dans  l’état  où  je  Pa- 
vois lailfé  -,  je  me  remis  à vivre  à ma- 
snaniere  accoutumée  , & à m’appli- 

S5  quer-; 
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quer  à mes  affaires  domeftiques,  peif* 
'dant  un  temps  je  jouis  d’un  affez  grand' 
repos  excepté  que  j’étois  toujours  fort 
fur  mes  gardes  , & que  je  fortois  rare* 
ment,  toujours  avec  beaucoup  d’in- 
quiétude , à moins  que  de  tourner  mes* 
pas  du  côté  de  l’Oiieft  où  j’étois  fur  que 
les  Sauvages  ne  venoient  jamais  » ci  quf. 
tn'exemptoit  de  me  charger  dans  cette 
promenade  de  ce  fardeau  d’armes , qub 
m'accabloit  toujours  dans  les  autres* 
routes.  1 " : ”< 

C'étoit  ainfi  que  je  vécus  deux  ans* 
de  fuite  paffablement  heureux  , fi  molli 
efprit  y qui  paroiffoit  être  fait  pour 
rendre  mon  corps  miferable  , ne  s’étoif 
rempli  de  mille  projets  de  me  fauver 
de  mon  Ifle.  Quelquefois  je  voulois* 
faire  un  fécond  tour  au  Vaiffeau  é-; 
choué,  oùje  ne  devois  pas  m’atten-7 
dre  à rien  trouver  qui  valût  la  peine 
du  voyage  : tantôt  je  fongeois  à m’é- 
chaper  d’uti  côté , tantôt  d’un  autre  : 
ic  je  croi  fermement  , que  fi  j’avois 
eu  en  ma  poffeffion  la  chaloupe  > 
avec  laquelle  j°avois  quitté  'S*lé  » 
je  me  ferois  mis  en  mer  à tout  ha- 
sard. 

J’ai  été  dans  toutes  les  cir  confiance  • 
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de  ma  vie  un  exemple  de  U mifcre  , qui 
fê  répand  fur  les  hommes,  du  mépris 
qu'ils  ont  pour  leur  état  prefent,  où 
Dieu  & la  Nature  les  ont  placc2  ; car 
fans  parler  de  ma  condition  primitive  , 
& des  excellensconfeils  de  mon  pere  , 
guej'avois  négligez  avec  tant  d’opiniâ- 
tteté  : n’écoit-ce  pas  une  folie  de  la 
même  nature  qui  m’avoit  jette  dans 
confie  Défert  J Si  la  Providence  , qui 
fM^oit  fi  heurcufement  établi  dans  le 
Brezil , m’avoit  donné  des  defirs  limi- 
tez : fije  m'étois  contenté  d'aller  à la 
Fortune  pas  à pas»  ma  Plantation  fc- 
roit  devenue  fans  doute  une  des  plus 
confiderables  de  tout  le  Pais,  & au- 
roit  pu  monter  dans  quelques  an- 
nées jufqu'à  la  valeur  de  cent  mille 
JM  oidores. 

* J'avois bien  affaire  en  vérité  de  l'a  if- 
fer  là  un  établiffement  fur,  pour  aller 
dans  la  Guinée  chercher  moi-même 
des  Negres  , qui  m’auroient  pu,  être 
amenez  chez  moi  par  des  gens  qui  en 
font  leur  feul  Négoce.  Il  eft  vrai  , 
qu’il  m’en  auroit  coûté  un  peu  davan* 
tage  , mais  cette  différence  valoit-elle 
la  pfcine  de  m’expofer  à de  pareils  ha- 
sards ? . . 
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La  folie  eft  le  fort  de  la  Jeunefle 
& celui  d’un  âge  plus  mûr  eft  la  Ré- 
flexion fur  les  folies  palTées,  achetée, 
bien  cher  par  une  longue  6c  trifte  expé-- 
rience  : j’étois  alors  dans  ce  cas  , &. 
-cependant  l’extravagance  particulière, 
<*  dont  je  viens  de  parler  , avoit  jetté  de. 
’ fi  profondes  racines  dans  mon  coeur  3, 
que  toutes  mes  penfées  rouloientfur. 
'•  ‘ les  defagrémens.  de  ma  Situation  p^ 
fente  6c  fur  les  moyens  de 
livrer. 

Pour-qne  le  refte  de  mon  Hiftoire. 
donne  plus  de  plaïfir  au  Lecteur  > il  fe- 
* ra  bon  , je  crois  , d’entrer  ici  dans  le. 
détail  de  tous  mes  plans  ridicules  que. 
je  formois  alors  pour  fortir  de  l’Ifle  »7 
6c  des  motifs  qui  m’y  excitoient.. 
Qifon  me  fuppofe  à prefent  retiré  dans 
mon  Château  , ma  barque  eft  mife  en  * 
fureté  » 6c  ma  condition  eft  la  même  ». 
qu’elle  était  avant  mon  voyage  vers  le. 
Vaifteau  échoué  j mon  bien  s’eft. aug- 
menté , mais  je  n'en  fuis  pas  plus  ri- 
che , & mon  Or  m’eft  aulïi  inutile  ,, 
qu’il  étoit  aux  Habitans  du  Pérou  avant 
l’arrivée  des  Efpagnols. 

Pendant  une  nuit  du  mois  de  Mars 
de  la  vingt  quatrième  année  de  ma  vie 
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folitaire , j’étois  dans  mon  lit , me  por- 
tant foit  bien  & de  corps  & d’efprit , 
& cependant  il  m’étoic  impoffible.de 
fermer  l’oeuil.  Après  que  mille  idées 
eurent  roulé  dans  ma  tête  » mon  ima- 
gination fe  Exa  à la  fin  fur  les  événe- 
mens  de  ma  vie  paflee  , avant  que  d’ar- 
river à mon  Ifle  » defquels  je  me  repre- 
fentois  i’Hiftoire , comme  en  migna* 
mre. 

J|)e-là  paflant  à- ce  qui  m’étoit  arri- 
vé- dans  l'Ifle  même  , j’entrai  dans  une'- 
comparaifon  affligeante  des  premières 
suinées  de  mon  exil  avec  celles  que  j’a- 
vois  paffees  dans  la  crainte  , l’inquié- 
tude , & la  précaution , depuis  le  mo- 
ment que  j'avois  vu  le  pied  d’un  hom- 
me imprimé  dans  le  fable.  Les  Sau- 
vages pouvoient  y être  venus  avant  ce- 
moment- là , comme  après:  je  n’en  dou- 
tôis  point  , mais  alors  je  n’en  avois 
rien  fu  » &-  ma  tranquilité  avoit  été 
parfaite  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers : les  ignorer  avoit  été  pour  moi- 
un  bonheur  égal  à celui  de  n*y  ctre- 
point  expofé  du  tout. 

Cette  vérité  me  donna  lieu  de  réflé-'' 
chir  fur  la  bonté,  que  Dieu-  a pour 
l’homme , même  en  limitant  Et  vue  , 

& 


Digitized  by  Google 


r<  * 


4 Z Z L t ST  A V A TTTÜît  1 S* 

& Tes  connoiflances.  En  faveur  de  ctf< 
double  aveuglement , il  eft  calme  6C- 
tranquille  au  milieu  de  mille  périls  * 
qui  1 environnent , & qu’il  ne  pourroitt 
envifager  fans  horreur,  & fans  tomber 
dans  le  defefpoir  s’il  perdoit  l'heurcuf© 
ignorance  qui  les  dérobé  à (es  yeux. 

* Ces  penfées  tournèrent  naturelle- 
ment mes  reflexions  fur  les  dangers  o& 
j’avois  été  moi -même  expofé  à mon 
inlu  , pendant  un  fi  grandi  nombre 
d’années»  lorfqu’avec  la  plus  grande 
fureté  je  m’étois  promené  par  tout# 
dans  le  tems  qu’entre  moi  &>  la  mort1 
la  plus  terrible,  il  n’y  avoit  bien  fbü1- 
vent  que  la  pointe  d’une  colline , un 
gros  arbre  , une  legere  vapeur  \ c’é- 
toit  des  moyens  fi  peu  confiderables  y 
û dépendants  du  hazard  qui  m’avoient 
préfervé  de  la  fureur  des  Cannibales , 
qui  ne  fe  feraient  pas  fait  un  plus  grand 
crime  de  me  tuer,  & de  me  devorer  , 
que  je  m’en  faifois  de  manger  un  pi- 
geon tué  par  mes  propres  mains  : cet 
affreux  fouvenir  me  remplit  de  fenti- 
mens  de  reconnoi fiance  pour  Dieu , 
êc  je  reconnus  avec  humilité  que  c’é- 
toit  à fa  feule  proteéHon  » que  je  devois 
attribuer  tant  de  fecoursqui  m’avoient 

■ , dé- 


Digitized  by  Google 


de  Robinson  Crüsoe.  415 
..  délivrez,  fans  que  je  m’apperçûfle  de- 
là brutalité  des  Sauvages. 

Cette  brutalité  même  devint  alors 
le  fujet  de  mon  raifonnement  j j’avois 
de  la  peine  à comprendre  par  quel  mo- 
tif le  fage  Directeur  de  toutes  chofes 
avoit  pû  livrer  des  Créatures  raifonna- 
bles  à un  excès  d'inhumanité  , qui  les 
met  au  deflous  des  brutes  mêmes , dont 
la  faim  épargne  les  animaux  de  leur 
propre  «cfpéce.  Ayant  peine  à fortir 
de  cet  embarras  , je  me  mis  à exami- 
ner dans  quelle  partie  du  Monde  ces^ 
malheureux  Peuples  pouvoient  vivre  5 
combien  leur  demeure  étoit  éloignée 
de  rifle  ; par  quelle  raifon  ils  fehazar- 
doient  à y aborder  , de  quelle  ftru&u- 
re  étaient  leurs  batimens  : & fi  je  ne 
pouvois  pas  aller  à eux,  aufli  facilement 
qu’ils  venoient  à moi  l- 

Je  ne  daignais  pas  fonger  feulement 
au  fort  qui  m’attendoit  dans  le  Conti- 
nent, fl  pétois  aflez  heureux  pour  y 
parvenir  fans  tomber  parmi  les  Canot» 
des  Sauvages  j il.  ne  me  venoit  pas  feu- 
lement dans  réfprit,  de  pen fer  com- 
ment en  ce  cas  je  trouverois  des  pro- 
vifions  & de  quel  côté  je  dirigerais 
mon  cours  : tout  ce  qui  m’occupoit  » 

çétoit 


414  Lis  Avantüres-' 
c’écoit  de  gagner  le  Continent  : je  con- 
fiderois  mon  état  prefent  comme  telle- 
ment miferable  , qu’il  m’étoic  impoffi- 
ble  de  faire  un  mauvais  troc*  à moins 
que  de  le  changer  contre  la  mort.  Je 
me  flattois  d’ailleurs  de  trouver  quel-? 
que  fecours  inefperé  au  Continent,  ou 
de  réülïïr , comme  j’avois  fait  en  Afri- 
que > en  fuivant  le  rivage  , à trouver 
quelque  terre  habitée  , & la  fin  de 
mes  onferes  ; peut-être  > disqe  , ren- 
contrerai je  quelque  Vaiffeau  Chrétien* 
qui  voudra  bien  me  prendre , en  tout 
cas  le  pis  qui  peut  arriver»  c’eft  de  mou- 
rir , & de  finir  tout  d’un  coup  mes  maU 
heurs. 

Cette  réfolntion  bifarre  étoit  l’effet 
d’un  efprit  naturellement  impatient* 
pouffe  jufqu'au  defefpoir  par  une 
longue  fie  continuelle  fouffcance  , ëc 
fur  tout  par  le  malheur  d’avoir  été 
trompé  dans  mon  cfperance  de  trou- 
ver à bord  du  Vaiffeau  quelque  hom- 
me vivant  , qui  auroit  pu  m’infor- 
mer oii  étoit  fitué  l’endroit  de  ma  de^ 
meure  , & par  quels  moyens  je  pouvois 
m’en  tirer. 

Toutes  ces  penfées  m’agiterent  d’il** 
ne  telle  force , qu’ils  fufpendirent  pour 
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Ûh  temps  ta  cranquilité  que  m’avoic 
donné  autrefois  ma  refignation  à la 
Providence.  Il  n’étoit  pas  dans  mon 
pouvoir  de  détourner  mon  efprit  du 
projet  de  mon  voyage  , qui  excitoic 
dans  mon  ame  des  defirs  fi  impétueux  , 
que  ma  Raifon  étoit  incapable  d’y  re^ 
fi  (1er. 

Pendant  deux  heures  entières  cette 
paflion  m’emporta  avec  tant  de  violen- 
ce > qu’elle  fit  bouillonner  mon  fang 
dans  mes  veines , comme  fi  j’avois  eu 
là  fièvre  : mais  un  épuifement  d’efpric 
füccedant  à cette  agitation  , me  jetta 
dans  un  profond  fommeil. 

Il  eft  naturel  de  penfer  , que  mes 
fôngcs  doivent  avoirrouîé-fur  le  même 
fti jet , cependant  à peine  y avoit-il  la 
moindre  circonftance  qui  s’y  rappor- 
tât. Je  fongeai , que  quittant  le  matin 
mon  Château  à mon  ordinaire , je  vo- 
yoisprés  du  rivage  deux  canots,  dont 
fortoient  onze  Sauvages  avec  un  pri- 
sonnier deftiné  à leur  fèrvir  dé  nourri- 
ture. Ce  malheureux  , dans  le  mo- 
ment qu’il  alloit  être  tué,  s’échappe, 
& fe  met  à courir  de  mon  côté  dans  le 
deflein  de  fe  cacher  dans  le  bocage  é- 
pais  qui  couvroit  moaretranchement  ; 
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le  voyant  tout  feul  fans  être  pourfuiviv 
je  rae  découvre , & le  regardant  d’un 
vifage  riant , je  lui  donne  courage  , je 
l’aide  à monter  mon  échelle  » je  le  me- 
né avec  moi  dans  mon  habitation  , & il 
devint  mon  efclave.  J'étois  charmé  de 
cette  rencontre  , perfuadé  d'avoir  trou- 
vé un  homme  capable  de  me  fervir  de 
Pilote  dans  mon  entre prife  * & de  me 
donner  les  cdnfeils  ncetiïaircs  pour  évi- 
ter toutes  fortes  de  dangers. 

Voilà  mon  fonge  » qui  pendant  qu’il 
duroic , me  remplit  d’une  joye  inexpri- 
mable , mais  qui  fut  fuivi  d’une  dou- 
leur également  extravagante  , dès  que 
je  me  fus  réveillé* 

J’inferai  pourtant  de  mon  fonge  que 
le  (eul  moyen  d'exccuter  mon  defftin 
avec  fuccès  étoit  d'attraper  quelque 
Sauvage  \ fur  tout , s’il  étoit'  poflïbîe 
quelque  prifonnie'r  qui  me  fût  gré  de 
fa  délivrance  ; mais  j’y  voyois  cetter 
terrible  difficulté  , que  pour  y réüffir 
il  falloit  abloiument  mafîaerer  une  Ga? 
r'avane  entière,  entreprife  dcfefperée 
qui  pouvoit  très- facilement  manquer". 
B'un  autre  côté  je  friflonnois  en  fotr- 
geant  aux  raifons  dont  j’ai  déjà  parlé, 

qui  me  faifoient  confiderer  cette  ac- 
tion- 
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lion  comme  extrêmement  criminelle.' 
11  cft  vrai  que  j’avois  dans  l*éfprit  quel-  - 
ques  autres  preuves  qui  plaidoient  pour 
l'innocence  de  morr  projet  , favoir, 
que  ces  Sauvages  étoient  réellement 
mes  ennemis  , puifqu’il*  étoit  certain 
qu'ils  me  devoreroient  dès  qu'il  leur 
. feroit  poffible  j que  par  conféquent  les 
attaquer  c'étoic  proprement  travailler 
à ma  propre  confervation  > fans  fortif 
des  bornes  d’une  défenfe  légitime 
d’autant  plus  que  c'étoit  l’unique  mo- 
yen de  me  délivrer  d’une  maniéré  de_ 
vivre,  qu’on  pouvoit  appeller  une  cf- 
pece  de  mort*  Ces  argumens  pour-^ 
tant  ne  me  tranquilifoient  pas , & j*a- 
vois  de  la  peine  à me  familianfcr  avec 
la  réfolution  de  me  procurer  ma  déli- 
vrance au  prix  de  tant  de  fang. 

^ Néanmoins  après  plufieurs  délibéra- 
tions inquiètes  , après  avoir  pefé  long 
temps  le  pour  & le  contre , ma  paflion 
prévalût  fur  mon  Humanité,  & je  me 
déterminai  à faire  tout  mon  poflible 
pour  m’emparer  de  quelque  Sauvage  , à 
quelque  prix  que  ce  fût.  La  queftion  é- 
toit  de  quelle  maniéré  en  venir  à bout, 
mais  comme  il  ne  m’étoit  pas  faifable  de 
prendre  là*deffus  desmefurcs  plaufible-s, 

jc 
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je  réfolas  feulement  de  me  mettre  er* 
fentinclle , pour  découvrir  mes  ennemis 
quand  ils  débarqueroient > tk  de  former 
alors  mon  plan,  conformément  auxcir- 
eonftances,  qui  s’offriroient  à mes  yeux. 

Dans  cette  vûë,  je  ne  mauquois  pas 
un  jour  d’aller  rcconnoître  : mais  je" 
ne  découvris  rien  dans  l’efpace  de  dix- 
huit  mois  , quoique  pendant  tout  ce 
teins  j’allafTe  fans  relâche  tantôt  du  cô' 
ré  de  l’Oueft  de  rifle  » tantôt  du  côté  du/ 
Sud-Qüeft  > les  deux  parties  les  plus  fré- 
quentées par  les  Sauvages.  La  fatigue4 
que  me  donnoient  ces  forties  inutiles  > 
bien  loin  dé  me  dégoûter , comme  au- 
trefois, de  mon  entreprife,&  d’émoufler' 
ma  paflion  , né  fit  que  l’enflammer  da- 
vantage , & je  fouhaitois  auffi  ardent 
ment  de  rencontrer  les  Cannibales*  que 
j’avoîs  autrefois  dèfiré  de  les  éviter. 

J’avois  meme  alors  tant  dé  confian- 
ce en  moi  même  * que  je  me  faifois' 
fort  de  ménager  allez  bien  jùfqu’à  trois1 
de  ces  Sauvages  , pour  me  les  aflujet- 
tir  entièrement , & pour  leur  ôter  tout* 
moyen  de  me  nuire  j je  me  plaifois  fort 
dans  cette  idée  avantageufe  , de  mon" 
favoir  faire,  6c  rien  ne  me  manquoit,  fé- 
lon moi,  que  l’occafionde  l’employer.' 

Elle 
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Elle  paiût  à la  fin  fe  prcfcnter  un, ma- 
tin , que  je  vis  fur  le  rivage  julqu'à  fiji 
Canots  , dont  les  Sauvages  étoient  déjà 
à terre  , & hors  de  la  portée  de  ma 
vue.  Je  favois  qu’ils  venoicnt  d’ordi- 
naire du  moins  cinq  ou  fix  dans  cha- 
que barque  y. Sc  par  conféquent  leur 
.nombre  rompoit  toutes  mes  mefures-; 
rquelle  .poflibilité  pour  un  feul  homm/: 
d’en  venir  aux  mains  avec  une  trentai- 
ne ? Cependant  après  avoir  été  irréfo- 
Ju  pendant  quelques  roomens,  je  pré- 
parai tout  pour  le  combat  » j’écoutai 
avec  attention  fi  j'entcndois  quelque 
bruit  j enfuite  laiflant  mes  deux  fufils 
au  pied  de  mon  échelle*  je  montai  fur 
le  rocher  * ou  pourtant  je  me  pla- 
.çai  d’une  telle  maniéré  * que  ma  tête 
n’en  palloit  pas  le  fommet.  De  là 
j’apperçûs  par'le  moyen  de  mes  lunet-' 
.tes,  qu’ils  étoient  trente  tout  au  moins, 
qu’ils  avoient  allumé  du  feu  pour  pré-  < 
parer  leur  Fcftin  , ,&c  qu’ils  danfoient 
à l’entour  avec  mille  poftures  & mille 
gefticulations  bifarres  félon  la  coutume 
de  leur  Pais. 

Un  moment  après , je  les  vis  qui  ti- 
roient  d’une  barque  deux  miférables  * 
pour  les  mettre  en  pièces.  Un  des 

'deux 
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deux  tomba  bientôt  à terre  , aflora- 
mé  , à ce  que  je  crois , d’un  coup  de 
mafiue  , ou  d’un  fabre  de  bois  , & fans 
délai  deux  ou  trois  de  ces  bourreaux 
fc'jetterent  delTus  , lui  ouvrirent  le 
corps  & en  préparèrent  les  morceaux  , 

Pour  leur  infernale  cuifine  , tandis  que 
autre  vi<5time  fe  tenoit  là  auprès , 

, en  attendant  quece  fut  fon  tour  à être 
immolée-,  ce  malheureux  fe  trouvant 
alors  un  peu  en  liberté  > la  Nature  lui 
infpira  quelque  efperance  de  fe  fauver, 
& il  fe  mit  à courir  avec  toute  la  vi- 
telïe  imaginable  dire&ement  de  mon 
côté  ; je  veux  dire  du  côté  du  rivage, 
qui  menoit  à mon  habitation. 

J’avoue,  que  je  fus  terriblement 
effrayé  en  le  voyant  enfiler  ce  chemin , 
fur  tout  parce  que  je  m’imaginois  qu’il 
étoit  pourfuivi  par  toute  la  troupe  , ÔC 
je  m’attendis  à le  voir  vérifier  mon 
fonge  en  cherchant  un  afyle  dans  mon 
bocage,  fans  avoir  lieu  de  croire  que 
la  refte  de  mon  fonge  fc  vérifieroit 
aulîi  , & que  les  Sauvages  ne  l*y  trou- 
veroient  pas.  Je  reftai  néanmoins  dans 
le  même  endroit , &c  j’eus  bien  tôt  de 
quoi  me  ralfurcr  en  voyant  qu’il  n’y 
avoit  que  trois  hommes,  qui  le  pour- 

fui- 
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fuivoient , & qu’il  gagnoit  confidera-  N 
blement  du  terrain  fur  eux  , de  maniè- 
re qu’il  devoir  leur  échaper  indu- 
bitablement ,»  s’il  foutenoit  feule- 
ment cette  courfe  pendant  une  demie 
heure. 

' Al  y avoir  dans  le  rivage  , entre  lui 
& mon  château  une  petite  baye  , où 
il  devoit  être  attrapé  de  néceffité  à 
moins  que  de  la  paflfer  à la  nage* 
mais  quand  il  fût  venu  jufque  là  , il 
ne  s’en  mît  pas  fort  en  peine  , & quoi- 
que la  marée  fut  haine  alors,  il  s’y 
jetta  à corps  perdu  , & gagna  l’autre 
bord  dans  une  trentaine  d’élans  touç 
au  plus  5 après  quoi  il  fe  remit  à cou- 
rir avec  la  -même*  force  qu’aupara- 
vant  ; Quand  fes  trois  ennemis  vinrent 
dans  le  même  endroit  » je  remarquai 
qu’il  n’y  en  avoic  que  deux  qui  fùflènt 
nager*  & que  le  troiliéme  après  s'être 
arrêté  un  peu  fur  le  bord  s’en  retour- 
na à petit  pas  vers  le  Heu  du  feftin,  ce 
qui  n’étoit  pas  un  petit  bonheur  pour 
celui  qui  fuioit.  J’obfervai  encore, 
que  les  deux  qui  nageoient  , met- 
taient à pafler  cette  eau  le  double  du 
temps  que  leur  prifonnier  y avoic 
employé. 

Je 
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: Je  ^as  alors  pleinement  convaincu  , 
tjue  l’occafion  étoit  favorable,  pour 
m’acquérir  un  compagnon,  & un  do- 
meftique  , & que  j’étois  appelle  évi- 
demment par  le  Ciel  à fauver  la  vie  du 
miferable  en  queftion.  Dans  cette  per- 
luafion  je  defeendis  précipitamment'du 
rocher  , pour  prendre  mes  fulïls,  & 
remontant  avec  la  même  ardeur  je  m’a- 
vançai vers  la  mer  ; je  n’avois  pas  grand 
chemin  à faire  , & bien- tôt  je  me  jet- 
tai  entre  les  pourfuîvans , & le  pôur- 
fuivi  en  tâchant  de  lui  faire  encendre 
par  mes  cris  de  s’arrêter  i je  lui  fis 
encore  ligne  delà  main  , mais  je  crois 
qu’au  commence tnentilavoit  toutauffi. 
grand’  peur  de  moi  que  de  ceux  à qui 
il  tâehoit  de  s’échapper.  J’avançai  ce- 
pendant fur  eux  à pas  lents,  & en  fui- 
te me.jetcant  brufquement  fur  le  pre- 
mier je  l’aflommai  d’un  cogp  de  crof* 
fe  i j’aimois  mieux  m’en  défaire  de  cet- 
te maniéré  là  , que  de  faire  feu  fur  lui  > 
de  peur  .d’être  entendu  des  autres, 
quoique  la  chofc  fut  fort  difficile  à 
une  fi  grande  diftance  , & qu’il  eut 
été  impollible  aux  Sauvages  de  fa- 
voir  ce;  que  ,figtiifioit  ce  bruit  in- 
connu; 
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Le  fécond  voyant  tombe!  l'on  cama- 
rade , s’an-êce  tout  court  comme  ef- 
frayé je  continue  à aller  droit  à lui  > 
mais  en  l’apprbehajpt  je  le  vois  arme 
d’un  arc  , & qu’if  y ma  laüé«.he  » ce 
^ui  m'oblige  à le.p) évenir , & je  le  jet- 
te à terre  roide  mort  du  premier  coup. 
Pour  le  pauvre  fi  yard  , quoi*  qu’il  vit 
fes  deux  ennemis  hors  de  danger  , il 
étoit  fi  épouvanté  du  fiu  & du  biuit  , 
qui  l’avoient  frappé  > qu’il  s'arrêta  tout 
court  fans  bouger  du  même  endroit, 
& je  vis  dans  fon  air  effaré  plus 
d’envie  de  s’enfuir  de  plus  belle  que 
d’approcher  ; je  lui  fais  ligne  de  nou- 
veau de  venir  à moi;  il  fait  quelques 
pas  , puis  il  s’arrête  encore  , & conti- 
nue ce  même  manège  pendant  quel- 
ques momens.  Il  s’imaginoit  fans  dou- 
te , qu’il  étoit  devenu  prtfonnier  une, 
fécondé  fois , & qu’il  alloit  être  cué 
comme  fes  deux  ennemis.  Enfin  a- 
prés  lui  avoir  fait  figne  d'approcher, 
pour  la  troifiéme  fois  , de  la  maniéré 
la  pkis  propre  à le  raffiner , il  s'y  ha- 
zarda  , en  fe  mettant  à genoux  à cha- 
que dix  ou  douze  pas  , pour  * me  té- 
moigner fa  reconnoilîance  ; pendant 
tout  ce  tems  je  lui  fouris  aufli  gra- 
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cieufement  qu’il  metoit  poffîble.  In- 
fin étant  arrivé  auprès  de  moi  , il  fe  ' 
jette  à mes  genoux  , il  baife  la  terre, 
il  prend  u»  de  megoieds  , & le  pofe 
fur  fa  tête  , pour  mTfaire  comprendre 
fans  doute  qu’il  me  juroit  fidcjité  , & 
qu’il  me  faifoit  hpmmage  en  qualité  de 
mon  efclave.  Je  le  levai  de  terre,  tn 
lui  fai  Tant  des  car, dits  , pour  l'encou- 
rager, de  plus  en  plus  î mais  l'affaire 
n’étoit  pas  encore  finie  ; je  vis  bien- 
tôt que  le  Sauvage  que  j’avois  fait 
tomber  d’un  coup  de  crofle  n'étoit  pas 
mort , & qu’il  n’avoit  été  qu’étourdi  ; 
je  le  fis  remarquer'!  mon  enclave  , qui 
là  delfus  prononça  quelques  mots , que 
je  n’entendis  pas»  & qui  n«e  laiflerent 
point  de  me  charmer , comme  le  pre- 
mier fon, d’une  voix  humaine  quiavoit 
frapé  mes  oreilles  dansl’efpace  de  vingt 
ic  cinq  ans. 

Mais  il  n’étoit  pas  tems  encore  de 
m'abandonner  à ce  plaifir  , le  Sauvage 
en  queftion  avoit  déjà  afltz  repris  de 
forces  , pour  fe  mettre  en  fon  féant,  êc 
la  frayeur  recommença  à paroître  dans 
V-airde  mon  efclavc  » mais  dcs>  qu’il  rne 
Vit  faire  mine  de  lâcher  mon  fécond 
fufil  fur  ce  malheureux,»  il  me  fit  cn- 
- - ten- 
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tendre]  par  lignes  qu’il  fouhaitoit  de 
m'emprunter  mon  fabre  , ce  que  je  lui 
accordai  : A peine  s’en  eft-il  favfi  , qu’il 
fe  jette  fur  fon  ennemi, & qu’il  lultran- 
chc  la  tête  d’un  feul  coup  , auffi  vite 
& auffi  adroitem  ent  que  pourroif  faire 
le  plus  habile  bourreau  de  toute  l’Alle- 
magne. C'étoit  pourtant  la  première 
fois  de  fa  vie  , qu’il  avoit  vu  une  épée  • 
à moins  qu’on  ne  veuille  donner  ce 
nom  aux  fabres  de  bois , qui  font  les 
armes  ordinaires  de  ces  Peuples.  J’ai 


pourtant  appris  dans  la'  fuite  que  ces 
fabres  font  d’un  bois  fi  dur  , & fi  pe- 
fant  » & qu'ils  favent  fi  bien  les  affiler  * 
que  d’un  fcul  coup  iis  font  voler  de 
deflus  un  corps  la  tête  avec  les  é- 


paules.  » - 

Après  avoir  fait  cette  expédition  il 
revint  à moi  en  fautant  > & en  faifant 


des.  éclats  de  rire  pour  célébrer  fon 
triomphe  , & avec  mille  geftes  , dont 
j’ignorois  le  fens  , il  mit  mon  fabre 
à mes  pieds  , avec  la  tête  du  Sau* 


vage. 

Ce  qui  Tembarafla  extraordinaire- 
ment,c’étoit  la  maniéré  dont  j’avois  tué 
l’autre  Indien  à une  fi  grande  diftance, 
& me  le  montrant  il  me  demanda  par  fi- 
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gue's  la  pcrmiflion  de  le  voir  de  prés  : ça 
étant  tout  proche  > (a  furprife  augmen- 
te , il  le  regarde  , le  tourne  tantôt,  d’un 
côté,  tantôt  de  l’autre  : il  examine  la. 
bleffare  que  la  balle  avoit  faite  jufte- 
ment  dans  la  poitrine  , & qui  ne  pa- 
roifloit  pas  avoir  faigné  beaucoup  , à 
caufe  que  le  fang  s’étoit  répandu  en 
dedans.  Après  avoir  confideré  tout 
cela  a fltz  de  jtems  , il  revint  à moi 
avjec  l’arc  & les  flèches  du  mort & 
moi  réfolu  de  m’en  aller  , je  lui  or- 
donne de  me  fuivre  , en  lui  faifant  en- 
tendre que  je  craignois  que  les  Sau- 
vages ne  fu lient  bientôt  fuivis  d’un  pins 
grand  nombre. . 

lime  fit  fiene  enfuîte  qu’il aîloit les 
enterrer , de  peur  qu  ils  ne  nous  decou-? 
vriflènt  ; je  le  lui  permis  , & dans  un 
inflant  il  eut  creufé  deux  trous  dans  le 
fable  , ou  il  les  enterra  l’un  après  l’au- 
tre. Cette  précaution  étant  prifeî  je 
l’ammenai  avec  moi  non  dans  mon 
Château  , mais  dans  la  grotte  que  j’a- 
vois  plus  avant  dans  l’Ifle  -,  ce  qui  dé- 
mentit mon  fonge  , qui  avoit  donné 
mon  bocage  pour  afile  à mon  ef-' 
clave.  • [ . 

C’e.ft  dans  cette  gTotte  que  je  lui 

don- 
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Sonnai  du  pain,  une  grappe  de  raifins 
fecs  , & de  l’eau  dont  il  avoit  furteuc 
grand  be  foin  , étanf- fort  altéré  par  la 
fatigue  d’une  fi  longue  & fi  rude  cour- 
fe  : je  lui  fis  ligne  d’aller  dormir  en 
lui  montrant  un  tas  de  paille  de  ris  , 
avec  une  couverture  , qui  me  fervoit  de 
lit  affez  fouvent  à moi  même.  . 

C’étoit  un  grand  garçon  , bien  dé- 
couplé , de  >dngt  & cinq  ans  à peu 
prés  : il  étoit  parfaitement  bien  fait  » 
tous  fes  membres  fans  être  fort  gros  , 
marquoiént  qu’il  étoit  adroit  & robuf- 
te  j fon  air  étoit  mâle  fans  aucun  mé- 
lange de  férocité  : au  contraire  on 
voyoit  dans  fes  traits , fur  tout  quand  il 
fourioit  , cette  douceur  & cet  agré-- 
ment  qui  eft  particulier  aux  Européens,. 
Il  n’avoit  pas  les  cheveux  femblables  à 
de  la  laine  frifée  , mais  longs  & noirs  , 
fon  front  étoit  grand  & élevé  * fes. yeux 
brillants  8c  pleins  de  feu.  Son  teint 
n’étoit  pas  noir  , mais  fort  bazané  , fans 
avoir  rien  de  cette  dcfagréable  couleur 
tanée  des  Habicans  du  Brezil  8c  de  la 
Virginie  : Il  s’approchoit  plutôt  d’une 
légère  couleur  d’olive  , dont  il  n’efl: 
pas  aifé  de  donner  une  idée  jufte  j mais 
qpi  me  paroifioit  avoir  quelque  choie 
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de  fort  revenant. . Il  avoit  le  vifage 
rond  & le  nez  bien  fait  * la  boucha 
telle  , les  Icvrcs  %iinces  , les  dents 
bien  rangées»  & blanches  comme  de 
ivoire. 

Après  avoir  plutôt  fommcillé , que 
-dormi  pendant  une  demi  heure  , il  fc 
réveille  , fort  de  la  Grotte  pour  me  re- 
joindre ( car  dans  cet  intervallc  j’avôit 
été  traire  m es  che  vres , qui  étoient  dans 
mon  enclos  tout  prés  delà  ) il  vient  à 
moi  en  courant , ilfe  jette  à mes  pieds 
avec  toutes  les  marques  d’une  amc  vé- 
ritablement reconnoifl’ante , il  renon- 
▼elle  la  cérémonie  de  me  jurer  fidélité  , 
en  pofant  mon  pied  fur  fa  tête  ; en  un 
mot  il  fait  tous  les  geftes  imaginables 
pour  m’exprimer  fon  dcfir  de  s'alfujct^ 
tir  à moi  pour  toujours.  J’cntendoi* 
la  plupart  de  ces  lignes  , & je  fis  - 
de  mon  mieux  pour  lui  faire  connoîtrc 
que  j’étois  content  de  lui.  Dans  pet* 
de  tems  je  commençai  à lui  parler  > & 
il  aprit  à me  parler  à fon  tour  .‘  je  lui 
•nfeignai  d’abord  qu’il  s’apelleroit  V en 
dredi , nom  que  je  lui  donnai  en  mé- 
moire du  jour  » dans  lequel  il  étoit  ve* 
nu  dans  mon  pouvoir.  Je  lui  apris  en- 
core à me  nommer  mon  Àfaîtrt , & 
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dire  à propos  oui. ôc  non.  Je  lui  don* 
nai  cnfuite  du  làit  dans  un  pot  de  ter- 
re » j’en  bus  le  premier  »&  j’y  trem- 
pai mon  pain'  ■>  en  quoi  m’ayant 
imité  * il  me  fit  frgne  qu’il  le  trouvait 
bon.  ; 

Je  reftai  avec  lui  toute  la  nuit  Sui- 
vante dans  la  Grotte,  mais  dés  quel»; 
jour  parut  je  lui  fis  comprendre  de  më 
fuivre  , & que  je  lui  donnerois  des  b»“ 
bits , ce  qui  parût  le  réjouir  ; car  il 
çtoit  abfolumcnt  nud.  En  paflant  par 
fcndroit  où  il  avoit  enterré  les  Sauva- 
ges, il  me  le  montra  exa&cment  auffi 
bien  que  les  marquesqu’il  avoit  laiffées 
-pour  le  reconnoître  * en  me  faifaut 
figne  qu’il  falloir  déterrer  ces  corps  > & 
les  manger.  Je  me  donnai  là  défias 
l’air  d'un  homme  fort  en  colere  : je  lui 
exprimai  l’horreur  que  j’avois  d’une 
pareille  penfee  , en  faifant  comme  fi 
f al  lois  vomir  , & je  lui  ordonnai  de 
s’en  aller  , ce  qu’il  fit  dans  ce  moment 
avec  beaucoup  de  foumiifion.  Je  le 
menai  enfuitc  avec  moi  au  haut  de  la 
colline  , pour  voir  fi  les  ennemis  étaient 
partis  , & en  me  fervant  de  ma  lunct-  i 
le  je  ne  découvris  que  la  place  , où  ils 
af voient  été  , fans  appercevoir  ni  eux , 
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«û  leurs  bâtiment.;,  marque  certaine 
qu'ils  s’étoient  embarquez.  .n:.  A 
Je  n étois  pas  encore  fatisfait  de  cet> 
te  découverte  & me  trouvant  à pre- 
fent  plus  de  courage  & par  confé- 
quent  plus  de  curioftté  * je  pris  mon 
cfclave  avec  moi  armé  de  mon  épée  , 

& l’arc  avec  les  flèches  fur  le  dos  ; je 
lui  fis  porter  un  de  mes  moufqucts  , 
j’en  gardai  deux  moi- même  , & de  cet- 
te maniéré  nous  marchâmes  vers  le  lieu 
du  feftin.  ~ 1 • 

En  y arrivant  mon  fang  Te  glaça  par 
J-horreur  du  fpe&acle,  qui  ne  fie  pas 
Je  même  efF;t  fur  Vendredi  ; tout  l’en- 
droit étoit  couvert  d’offemens  & de 
chair  à moitié  mandée  , en  un  mot  de 
toutes  les  marques  du  repas  Je  triompha 
par  lequel  les  Sauvages  avùient  célé- 
bré la  Vi&oire  , qu’ils  avaient  obte-  - 
nue  fur  leurs  ennemis.  Je  vis  à terre 
trois  crânes  , cinq  mains  & les  os  de 
deux  ou  trois  jambes, d’autant  de  pieds  î 
& Ven  Iredi  me  fit  entendre  par  Tes  û» 
gnes  qu’ils  avoient  emmené  avec  eux 
quatre  prifonniers,  dont  ils  en  avoient 
mangé  trois  , lui-même  étant  le  qua- 
trième j qu’il  y avoit  eu  une  grande 
braille  encr'eux  &.le  Roi  dont  il  étoit 
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füjet  » & qu’il  y avoit  eu  beaucoup  de 
prifonniers  de  part  & d’autre  , qui  a- 
, voient  été  deftinez  au  même  Tort  que 
ceux  dont  je  voiois  les  reftes. 

Je  fis  .en  forte  que  mon  efclave  les 
ramaffât  tous  dans  un  morceau, & que 
mettant  un  grand  feu  à l’entour , il  les 
reduifit  en  cendres  i je  vgyois  bien  que 
fbn  Eftomac  étoit  avide  de  cette  chair  , 

. & que  dans  le  cœur  il  étoit  encore  un 
vrai  Cannibale  , mais  je  lui  marquai 
tant  d’horreur  pour  un  appétit  fi  dé- 
naturé, qu’il  n’ofoit  pas  le  découvrir  , 
de  crainte  que  je  ne  le  tuafle. 

La  chofe  étant  faite  * nous  nous  eiv 
retournâmes  dans  mon  .château  , où  je 
me  mis  à travailler  aux  habits  de  Fcn*. 
dredi.  Je  lui  donnai  d’abord  une  pai- 
re de  culottes  de  toile  , que  j’avois 
trouvée  dans  le  coffre  d’un  des  Mate- 
lots & qui  changée  un  peu- lui  alloit 
paflablement'  bien.  J'y  ajoutai  une- 
veftede  peau  de  Chevrej,  & comme  j’é- 
tois  devenu  Tailleur  dans  les  formes,  je 
lui  fis  encore  un  bonnet  de  la  peau1 
d’un  lievre  , dont  la  façon  n’étoit 
pas  tant  mauvais  11  étoit  charmé 
* de  fe: voit  prefquc  tout  auffi  brave  que 
ion  maître  , quoique  dans  le  commen- 
f-  T j.!  cç^ 
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cément  il  eut  un  air  fort  grotefque  dan* 
ccs  habillemens  aufquels  il  n’étoit  pat 
accoutumé.  Les  Culottes  i'incoromo-, 
doient  fort  & les  manches  de  la  vefte 
lui  faifoient  mal  aux  épaujes  » & fous 
les  bras  i mais  tout  cela  étant  élargi  un> 
peu , dans  les  endroits  necc  flaires, com"< 
mença  bien- têt  à lui  devenir  familier.  : 

Le  jour  après  je  me  mis  à délibérer 
où  loger  mon  domeftique  , d’une  ma- 
niéré commode  pour  lui  » fans  c^ue  j'enr 
eufle  rien  à craindre  pour  moi , s il  étoie 
aflez  méchant  pour  attenter  quelque 
chofe  fur  ma  vie.  Je  ne  trouvai  rien  de 
plus  convenable  que  de  lui  faire  une 
hutte  entre  mes  deux  retranchemens  » 
& je  pris  toute  la  précaution  neceflaire 
pour  l'empêcher  de  venir  dans  mort 
château  malgré  moi  •,  de  plus  je  réfolus 
d’emporter  toutes  les  nuits  avec  mot 
dans  ma  demeure  tout  ce  que  j’avois 
d’armes  en  ma  poflvffion. 

Heureufement  toute  cette  prudence 
n'étoit  pas  fort  neceflaire , jamais  hom- 
me n'eut  un  valet  plus  fidelle  , plus 
rempli  de  candeur  & d’amour  . pour 
fon  maître  , il  s’attachoî  t à moi  a vec 
une  tcndrefl'e  véritablement  filiale  ; il 
«toit  fans  fantaiftes , fans  opiniâtreté, 
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Incapable  d'emportement , & en  toute 
occafion  il  auroit  facrifié  fa  vie  pour 
fauver  la  mienne.  Il  m’en  donna  en  peu 
de  tems  un  fi  grand  nombre  de  preuves, 
qu’il  me  fut  impoflïbledc  douter  de  Ton 
mérite  fc  de  l'inutilité  de  mes  précau- 
tions à.  Ton  égard. 

Les  bonnes  qualitez  de  mon  efclave 
»é  faifoient  remarquer,  fouvent , que 
s'il  avoit  plu  à Dieu  dans  fa  (agelle  , de 
priver  un  fi  grand  nombre  d’homm.s 
du  véritable  ufage  de  leurs  faculcez  na-: 
lurclles  , qu’il  leur  avoit  pourtant  don- 
né les  mêmes  principes  de  rationne- 
ment qu’à  nous  » les  mêmes  defirs  , les 
mêmes  fentimens  de  tendrelTe  & deje- 
connoiffancc  , la  même  fincerité  , la 
même  fidelité  , & que  ces  paqvres  Bar- 
bares em.ploioientî  toutes  ces  facultez  > 
tout  aufii  bien  que  nous  , dès  qu’il  plai* 
foit  à la  Divinité  de  leur  donner  l’otca- 
fion  de  s’apercevoir  eux  mêmes  de  l’ex- 
cellence de  leur  nature. 

Cette  réflexion  me  rendoit  fort  mé- 
lancolique , quand  je  fougeois  jufqu’à 
quel  point  nous  nous  fervon*  mal  nous- 
mêmes  de  toutes  les  facultez  de  nôtre 
Raifon  , quoiqu’éclairéc  par  l’Efprit  de 
Dieu  & par  la  connoifiance  de  U Parole: 
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& je  ne  pouvais  pas  comprendre  pour»' 
quoi|  i Providence  avoit  refufé  lemêm«i 
fecours  à tant  de  millions  d’ames3qui  eiv 
auroientfaic  un  meilleur  ufage  que  nous>* 
11  j’en  puis  juger  par  la  conduite.de  mon* 
Sauvage.  Ma  Rai  Ton  était  quelquefois 
allez  infolente  pour  s’en  prendre  àla< 
Souveraineté  dé  Dieu  même  , ne’  pou- 
vant pas  concilier  avec  la  Juftice  Di-* 
vine  cette  difpofition-  arbitraire  d© 
b Providence  , qui  éclaire  l’efprit  des 
uns  , laiffe  celui;  des  autres  dans  les 
cnébres , & exige  pourtant  de  tousr. 
Je  s deux  les  mêmes  devoirs*  Toute© 
^ue  je  pouvois imaginer  pour  me  tiret- 
de  cette  difficulté  embaraflante , c’eft 
que  Dieu  étant  infiniment  faint  & juf- 
te , ne  puniroit  ces  Créatures;»  que  pour^ 
avoir  péché  contre,  les  Lumières  qui  - 
leur  fervent  de  Loi  ; & qu’il  ne  les  con* 
damneroit  que  par  des  régle$*de  JuftL- 
ce  » qui  paffent  pour  telles  dans  leurs 
propres  Confidences.  Qu’enfin  nous 
fommes  l’argile  entre  les  mains  du  Po- 
tier , à qui  aucun  vailleau  n’a  droit  de 
dire  pourquoi  rn  as  tu  fait  ainji  ? 

Mais  pour  retourner  à mou  nouveau 
compagnon  » j’étois  charmé  de  lui  » 
&.  jerne  faifbis,  uneafïairedc  l’inftruiA 
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re  j je  m’efforçois  furtout  à lui  enfeir 
gner  à parler , & je  le  trouvai  le  meil- 
leur Ecojier  du  monde  ; il  étoit  fi  gai  > 
fi  ravi , quand  il  pou  voit  m’entendre 
ou  faire  enfer  te  que  je  l’entendilTe  , 
qu’il  me  communiquoit  fâ  joye  & me  ' 
faifoit  trouver  un  plaifir  piquant  dans 
nos  converfations.  Mt  s jours  fis  cou- 
loient  alors  dans  une  douce  tranquilli- 
té , & pourvu  que  les  Sauvages  me  laif— 
fa lient  en  paix,  j’étois  content  de  finie 
tua  vie  dans  ces  lieux» 

Trois  ou  quatre  jours,  apres  que  j’a- 
vois  commencé  à vivre  avec  Vendredi , 
je  refolus  de  le  détourner  de  fon  appé- 
tit Cannibale , en  lui  faifant  goûter  d'au- 
tres viandesjje  le  conduifisdoncun  ma-» 
tin  dans  les  bois , où  j’avois  ddfcin  de 
tuer  un  de  mes  propres  chevreaux  pour 
l’en  régaler»  mais  en  y entrant  -,  je  dé- 
couvris par  hazard  une  chevre  femelle 
couchée  à l’ombre , & accompagnée 
de  deux  de  fçs,  petits } là- delïus  j’arrê- 
tai Vendredi , en  lui  faifant  figne  de  ne 
pas  bouger,  & en  même  tems,  je  fis 
feu,  fur  un  des  chevreaux , te  le  tuau 
Le  pauvre  Sauvage > qui  m’avoic  vû 
terralïef  de  loin  un  de  fes  ennemis, 
fans  pouvoir  . comprendre  la  pûffibilité 
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de  la  chofe  ? effrayé  de  nouvcau't,rem* 
bloic  comme  la  feuille.  Sans  tourner 
les  yeux  du  côté  du  chevreau,  pour  voir 
fi  je  Pavois  tué  ou  non, il  ne  fongea  qu’à 
ouvrir  fa  vefte  pour  examiner  s’il  n’é-" 
toit  pas  bleffé  lui-méme.  Il  craignoit 
fans  doute  que  j’avois  réfolu  de  m’en  , 
défaire  » car  il  vint  fe  mettre  à genoux 
devant  moi,  & embraffant  les  miens»  il 
me^tint  d’aflez  longs  difeonrs  t où  je 
ne  comprenons  rien,finon  qu^l  me  fup~ 
plioit  de  ne  le  pas  tuer. 

Pour  le  defabufer  , je  le  pris  par  la. 
main  en  fohriant,  je  le  fis  lever,  & 
lui  montrant  du  doigt  le  chevreau,  je 
lui  fis- ligne  de  l’aller  chercher  , ce 
qu’il  fit  , & dans  le  tems  qu’il  étoit 
occupé  à découvrir  comment  cet  ani- 
mal avçit  été  tué  , je  chargeai  mon  fu- 
fil  de  nouveau.  Dans  le  moment  mê- 
me j’apperçus  fur  un  arbre  à la  portée 
du  tufii  un  oifeau  » que  je  pris  d’abord 
pour  un  oifeau  de  proye  » mais  qui  dans 
la  fuite  fe  trouva  être  un  Perroquet  i 
Là-deffus  j’appelle  mon  Sauvage,  & 
lui  montrant  du  doigt  mon  fiilil  > le 
Perroquet , & la  terre , qui  étoit  fous 
l’arbre  , fe  lui  fais  entendre  mon  def- 
fei»  d'abittre  l’oifcau  > je  le  fis  tom- 
, ^ ' ber 
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ber  effe&ivçmçnt  » & je  vis  mon  Sau- 
vage effrayé  , de  nouveau»  malgré  tout 
ce  que  j’avois  tâché  de  lui  faire  com- 
prendre? Ne  m'ayant  rien  vû  mettre 
dans  mon  fufil , il  le  regarda  comme 
une  fource  inépuifable  de  ruine,  & de 
deftru&ion.  De  long-temps  il  ne  put 
Tevenir  de  fa  furprife,  & fi  je  l’avois 
Jaiffé  faire  » je  croi  qu'il  auroit  adoré 
mon  fufil , auffi-bien  que  moi  ; il  n'ofa 
pas  y toucher  pendant  plufieurs  jours, 
mais  il  lui  parloit , comme  fi  cet  inft ru- 
ment  étoit  capable  de  lui  répondre  ; 
c'étoit  » comme  j’ai  appris  dans  la  fuite, 
pour  le  prier  de  ne  lui  pas  ôter  la  vie. 

Quand  je  le  vis  un  peu  revenu  de  fa 
frayeur  je  lui  fis  ligne  d’aller  chercher 
l’oifeau , ce  qu’il  fit  » mais  voyant  qu'il 
a voit  de  la  peine  à le  trouver , parce 
que  la  bête  n’étant  pas  tbut-à  fait  morte 
s'étoic  traînée  affez  loin  de-là,  je  pris  ce 
temps  pour  recharger  mon  fufil  à l’in- 
fu  de  mon  Sauvage'’;  il  revint, bien- tôt 
après  avec  ma  proye  , & moi  ne  trou? 
vaut  plus  l’occafion  de  l’étonner  enco- 
re, je  m’en  retournai  avec  lui  dans  ma 


demeure? 

• Le  même  loir  j’ccorcbai  le  chevreau* 
je  le  coupai  en  pièces*  & j’en  miç 
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qucs  morceaux  fur  le  feu  , dans  un  pot** 
que  j*avpis  ;Je  les  fis  éinver , j’en  fis  uir 
bon  bouillon  , & je  donnai  une  par-- 
tie  de  cette  viande  ainfi  préparée  à morr  - 
valet , qui  voyant  que  j’en  mangeois,fe 
mît  à le  goûter  aulfi:  Il  me  fît  ligne  qu’il 
yprenoit  plaifir  » mais  ce  qui  lui  parût* 
étrange,  c’eftque  je  mangeois  du  fcl 
avec  mon  bouilli.  Il  me  fît  compren- 
dre que  le  fel  n’étoit  pas  Won  , & àprés 
en avoir  mis  quelques  brinsdans  fa  bou- 
che , il  le  cracha  , & fit  une  grimace^ 
comme  s’il  en  avoit  mal  au  cœur»  & 
enfuité  fe  lava  la  bouche  avec  de  l’eau 
fraîche.  Pour  moi  au  contraire  , je  fis 
— Tes  mêmes  grimaces,  en  prenant  une 
bouchée  de  viande  fans  fel , mais  je  ne'  - 
pus  pas  je  porter  a en  faire  de  même , & 
il  fut  fort  long-  temps  fans  pouvoir  s’y 
accoutumer. 

Après  l’avoir  aînfr  apprivoifé  avec 
cette  nourriture  » je  voulus  le  jour  a- 
prés  le  régaler  d’un  plat  de  rôti , ce 
que  je  fis  en  attachant  un  morceau  de 
mon  chevreau  à une  corde , & en  le 
faifant  tourner  continuellement  devant 
le  feu,  comme  je  Pavois  vu  pratiquer  , 
quelquefois  eir  Angleterre.  Dés  que 
Vendredi-  en  eut  goûté,  il  Jk  tant  de 
' di^Fe- 
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differentes  grimaces  pour  me  dire  qu’if 
le  trouvoit  excellent -,  & qu’il  ne  man- 
geroit  plus  de  chair  humaine  , qu’il  y 
auroit  eu  bien  de  la  ftupiditc  à ne  le  pas 
^entendre. 

Le  jour  apré»  je  l’occupai  à battre 
du  bled  ôc  à le  vanner  à ma  maniéré, 
ce  qu’èn  peu  de  cems  il  fit  aufli  bien 
que  moi  ; il  apprit  de  même  à faire  du 
pain  ï'en  un  mot  il  ne  lui  fallut  que 
peû  de  jours  d’apprentilTagc  pour  être 
capable  de  me  fervir  de  toutes  les  ma- 
niérés# * "i 

J’avois  à prefent  deux  bouches  à 
nourrir,  & j’avois  b' foin  d’une  plus 
grande  quantité  de  grain  , que  par  le 
paflé.  C’cft  pourquoi  je  choifis  un 
champ  plus  éteodb y & je  meimis  à 
l'enclorre  ; comme  j’avois  fait  par 
rapport  à m s autres  ferres*  en  quoi 
V'endrtdt  m’aida  , non-feulement  avec 
beaucoup  d’adrefle  , & de’  diligen- 
ce , mais- encore  avec  beaucoup  de 
plaifir  ,"  fâchant  que  c’écoit  pour 
augmenter  mes  provifions  , & pour 
ccre  en  état  de  les  partager  avec 
lui.  Il  parut  fort  fenfible  à mes  foins 
5c- il  me  fit  entendre  , que  fa  rccon- 
noilfance  l’animeroit  à travailler  avec 

d’au 
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d'autant  plus  d’afliduité.  C’cft-là  l’ an- 
née la  plus  agréable  » que  j'aye  palfé 
dans  rifle  y Vendredi  commençoic  à 
parler  fort  joliment,  il  favoit  déjà  les 
noms  de  prcfque  toutes  les  chofes,  dont* 
je  poûvois  avoir  belbini  & de  tous  les 
lieux  y où  j’avois  ï l’envoyer  } ce  qür 
me  rendoit  l’ufage  de  ma  langue  > qui 
m'avoit  été  fl  long-tems  inutile  , du 
moins  par  rapport  au  difeours*  Ce 
n’étoit  ££$  feulement  par  fa  cônyerfa- 
tion  qu’il  me  plaifoit » j'étois  charmé 
de  plus  en  plus  de  fa  probité  , & je 
commcpçôis  à faimer  avec  pafîion, 
voyant  que  de  foo  côté  il  avoit  pour 
moi  tout  l’attachement  * & toute  la 
tcndrefle.poflible. 

Un  jour  j’eus  envie  de  favoir  de  lui  r 
s’il  regrettoit  Beaucoup  fa  patrie  * & 
comme  il  favoit  aflea  d’Anglois  pour 
répondre  à la  plupart  de  mes.queftions  » 
je  lui  demandai,  fl  fa  Nation  n'étoit 
jamais  vi&oriéufe  dans  les  combats»  fis 
fe  mettant  à fourire  , oui  » me  dit- il*- 
nous  ton  'ours  combattre  le  Meilleur}  c’cft 
à,  dire  nous  remportons  toujours  Isr 
vi&oire.  Là-deflus  nous  eûmes  l’En- 
tretien fuivant , que  je  range  ici  en 
forme  de  Dialogue. 

• , Lu 
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Le  Maître.  Vôtre  Nation  com-  • 
bat  toûjours  le  meilleur  î d où  vient 
donc  que  vous  avez  été  fait  prifon- 
nier? 

• Vendredi.  Ma  Nation  pourtant 
combattre  beaucoup. 

Le  Maître.  Mais  comment  donS 
avez- vous  été  pris  ? 

Vendredi.  'Eux  plus  beaucoup 
que- ma  Nation  , où  moi  être.  Eux 
prendre  un,  deux  , trois  , & moi.  Ma 
Nation  battre  eux  dans  l’autre  place  , 
où  moi  n’être  pas  ; U ma  Nation  pren- 
dre un,  deux,  grand  mille. 

Lb  Maître.  Pourquoi  donc  vos 
gens  ne  vous  ont  pas  repris  fur  les 
ennemis?  . \ : 

Vendredi,  Eux  porter  un 
deux  » trois  & moi  , dans  le  GanoiL 
Ma  Nation  n’avoir  point  Canots» 
alors.  ' ! „ 

Le  Majtre.  Eh  bien  Vendredi , di- 
te s- moi  que  fait  vôtre  Nation  des  Pri- 
fonniers , qu’elle  fait , ks  cmmenet-el- 
le  pour  les  manger  ? 

Vendredi.  Oui,  ma  Nation  aufli 
manger  hommes  , manger  tout-à- 
fait.  ' 

Le  Maître.  Où  les  mene-t*eîle  ? 

Vifc- 
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Vendredi.  Les  mener  par  tout  oà 
trouver  bon;  - V 

Le  Maître;  Les  raene-rC-elie  quel- 
quefois ici  ? 

Vendredi . Oui , ici  > & beaucoup 
autres  places. 

?•  Le  Maître;  Avez- vbus  été  ici  avec 
vos  gens  ? 

Vendredi.  Oui  moi  venir  icLdit:  il* 

en  montrant  du  doigtle  NorcteOueft  de 

rifle.  ' ‘ 

1 • 

Par- ià=  je  compris,  que  mon  Sauva- 
ge.avoit  été  par  le  paffé  dans  l’Ifle 
à l’occafion  dé  quelque  feftin  Canni- 
bale v fur  le  rivage  le  plus  éloigné  de 
moi  ; & quelque  temps  après , lorfque 
je  me  hazardai  d’aller  de  ce  côté- là  a- 
vec  Iui*it  reconnut  d'abord  1-endroit , 


r me  conta  qu’il  avoit  aidé  un  jour 
manger  vingt  hommes  s deux  fem* 
mes  , & un  Enfant.  Il  ne  favoit  pas 
compter  jufqu’à  vingt  , n^iis  il  mit 
autant  de  pierres  fur  le  fitble  , de  me  * 
pria  de  les  compter. 

Ce  difeours  me  donna  occafion  dé 
lui  demandér  , combien  il  y avoit  de 
l’Ifle  au?  Continent , & fi  dans  ce  tra*- 
jet  * les  Canots  ne  périlfoient  pas  fou- 
vent  : Il  me  répondit  qu'il  n’y'  avoit 


point 
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point  de  danger,  & qu’un  peu  avant 
dans  la  meT  on  trouvoic  tous  les  ma-  • 
tins  le  même  vent  & le  même  courant , 
& tous  les  après-  dîners  un  vent  & un 
courant  directement  oppofez. 

Je  crus  d’abord  que  ce  n’étoit  autre1 
chofe  que  le  flux  & le  reflux  $ mais 
je  comprisdans  la  fuite , que  ce  Phéno- 
mène étoit  caufé  par  la  grande  Rivière 
Oroonotftie  dans  l’embouchure  -de  la- 
quelle mon  Ifle  étoit  fituée  » & que* 
la  terre  que  je  découvrois  à l’Oued , Sc 
au  ,Nord-Oued  étoit  la  grande  lfle  de 
la  Trinité  t flcuée au  Septentrion  de  la 
Riyiere.  Je  As  mille  queftions  à 
dredi  touchant  le  pais  > les  habitans',  la 
mer,  les  côtes  , & les  peuples  qui  en 
étoient  voifins  , &.  il  me  donna  fur 
tout  cela  toutes  les  ouvertures  qu’il 
pouvoir  ; mais  j’avois  beau  lui  deman- 
der les  noms  des  differents  peuples  des 
environs  , il  ne  me  répondit  rien  fij 
non  Caribs, j d’où  j’inferois  que  c’é- 
toit  les  Ifles  Caribes , que  nos  Cartes 
placent  du  côté  de  l’Amerique  , qui 
s’étend  de  la  Riviere  Oroenoqtic  » vers 
Gnia/ta  & S te*  JM  artbe.  11  me  dit  en- 
core que  bien  loin  derrière  la  Lune 
( il  vonloit  dire  vers  le  couchant  de 
- la 
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la  Lune,  ce  qui  doit  être  à l’Oui ft  de 
. leur  païs  ) il  y a voit  des  hommes  blancs* 

& barbus,  comme  moi,  & qu’ils  a- 
voient  tué  grand  beaucoup  Hommes ,c’é- 
toit  - là  fa  maniéré  de  s’exprimer.  Il 
étoit  aiféà  comprendre , qu’il  delignoic 
par-là  les  Efpagnols  , dont  les  cruautez 
le  font  répandues  par  tousces  païs  , ÔC 
que  les  habitans  détellent  par  tradition- 

Je  m’informai  de  lui  là  deflus  , com- 
ment je  pouvois  faire  pour  venir  parmi 
ces  hommes  blancs.  Il  me  repartit  que 
j'y  pouvois  aller  en  deux  Canots , ce  que 
je  ne  compris  pas  d'abord , mais  quand  ' 
il  fe  fût  expliqué  par  lignes , je  vis  qu’il 
entendoit  par  là  un  Canot  aufli  grand 
que  deux  autres. 

Cet  entretien  me  ht  grand  plailir  » 

& me  donna  efperancc  de  me  tirer 
quelque  jour  de  1’Ifle  , & de  trouver 
pour  cela  un  fecours  confidérable  dans 
mon  fidelle  Sauvage. 

..  Je  ne  négligeois  pas  parmi  ces 
differentes  converfations’ , de  pofer 
dans  fon  ame  les  bazes  delà  Religion 
Chrétienne  i Un  jour  entr’autres  , je 
lui  demandai , qui  l’avait  fait.  Le  pau- 
vre garçon  ne  me  comprenant  pas, 
crut  que  jç  lui  deroantjois  * qui, étoit 
„ . fon 
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fofi  Perc.  Je  donnai  donc  un  autre 
tour  à ma  queftion  , & je  lui  deman- 
dai , qui  avoit  formé  la  Mer , la  T erre  , 
les  Collines  , les  Forêts.  Il  me  dit  que 
c’étoit  un  Vieillard  nommé  Benamuc- 
kée,  qttt.fUrvivoit  À toutes  cJjofîs.  Tout 
ce  qu'il  en  favoit  dire  » c'eft  qu'il  étoit 
fort  âgé.  , plus  âgé  que  la  Mer  , la 
Lune,  &c  les  Etoiles.  Je  lui  demandai 
encore , pourquoi , puifquc  ce  Vieillard 
a voit  fait  toutes  chofes,  toutes  les  cho- 
fes  ne  i’adoroient  pas-?  Il  me  repartit 
avec  un  air  de  ïimplicité , que  toutes 
les  Créatures  lui  difoient  O » c’eft-  à*  di- 
re dans  fon  ftile  * lui  rendoient  hom- 
mage. Mais,  lui  dis  je  , où  vont  les 
gens  de  vôtre  pais  après  leur  mort  ? Ils 
vont  tous  chcx  Beuatnuckje , me  répli- 
qua- t-il , & il  me  donna  la  même  ré- 
poufe  à la  même  queftion'  qua  je  lui 
iis  touchant  leurs  ennemis  qu'ils  man- 
geoient. 

• Je  tirai  de  là  occafion  de  l'inftruire 
dans  la-  connoiffance  du  vrai  Pieu  j je 
lui  dis  , que  le  grand  Créateur  de  tous 
les  Etres  vit  dans  le  Ciel*  qu’il  gonr 
verne  tout  par  le  même  pouvoir , Sc 
par  la  même  fagefte , par  lefquels  il  a 
tout  formé  ; qu'il  eft  tout-puiffant , 
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- capable  de  faire  tout  pour  nous  , de 
nous  donner  tout  , ■>  de  nous  -ôter 
tout  9 6c  de  cette  maniere4à  je  lui  our 
vris  les  yeux  par  devrez.  Ji  m’écou- 
toit  avec  attention , & paroidoit  rece- 
voir avec  plaifiria  notion  de  Jefus-  - 
Chrift  envoyé  au  Monde  pour  nous 
racheter  » 6c  de  la  véritable  manière 
d’adrefler  nos  prières  à Dieu , qui  pour- 
voit les  entendre  , quoiqu’il  fût  dans  le 
Ciel.  . * < ~ 

Il  me  dit4à-déffbs  > que  puifque  no- 
tre Dieu  pouvoic  nous  entendre  quoi- 
qu’il demeurât  au  de-Ià  du  Soleil  , il 
de  voit  être  un  plus  grand  Dieu  que  leur 
JB  enamackée  t qui  n’étort  pas  fi  éloigné 
d’eux  , & qui  cependant  ne>pouvoit. 
les  entendre  > à moins  qu’ils  ne  vinllent 
lui  parler  fur  les  hantes  montagnes, 
ou  il  avoit  fa  demeure^  Y avez- vous 
été  quelquefois  ,.lui  dis- je  ■»  pour  avoir 
une  pareille  conférence  ? Il  me  répon- 
dit > qae  les  jeune Sf gens  n'y  alloient  ja- 
mais » & yae  c itoit  l’affaire  des  Ooka- 
kée  * qtti  lai  vont  dire  O , & y ai  lear 
rapportent  fa  réponfe.  Par  ces  Ookakje» 
il  entendoit  certains  Vieillards»  qui  leur 
tiennent  lieu  de  Prêtres.  , 

Je  compris  par- là  , qu’il  y a dés 

fraa* 
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fraudes  pieufes  même  parmi  les  aveu,- 
gles  Payeiis,&  que  la  Politique  de  te 
réferver  certains  Myfteres  du  culte  reli- 
gieux , 11e  fe  trouve  pas  feulement  chez 
le  Clergé  du  Papifme  > mais’  encore 
chez  le  Clergé  de  toutes  tes  Religions  , 
quelques  ab  fardes  & quelques  barbares 
qu’ils  pui(Tent,être. 

Je  fis  mes  efforts  pour  rendre  fenfibîè 
à taon  Sauvage  la  fraude  de  leurs  Prê- 
tres, en  lui  difanta  que  leur  préten- 
tion d’aller  parler  à BenarntiCiiéc  & d’ea 
/apporter  les  réponies , étoic  une  four- 
berie, ou  bien  s’ils  avoient  réellement 
de  pareilles  conférences  , que  ce  ne 
devoir  être  qu’avec  quelque  mauvais 
génie.  J’eus  par-là  occaïion  d’entier 
dans  un  difeours  détaillé  concernant  le 
JDiable,  fon  origine  , fa  rébellion  con- 
tre Dieu, , fa  haine  pour  les  hommes  , 
qui  le  porte  à fe  placer  parmi  les  Peu- 
ples les  plus  igno'rans , pour  s’en  faire 
adorer , les  fïratagéutes  qu’il  employé 
pour  nous  duper  , la  communication 
fperette  qu’il  le  ménage  avec  nos  pafl 
fions  Si  nos  penchans  , & fa  fubcilité 
à accommoder  fi  bien  fe  s pièges  à noft 
inclinations  naturelles  , que  nous  de- 
, vêlons  nos  propres  tentateurs  3 & que 

Y : nous 
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nous  courons  à nôtre  perce  de  nôtré 
propre  grc.  ~ * 

Les  idées  juftes  que  je  m'efForçois 
à lui  donner  du  Diable , ne  faifoient  pas 
fur  fon  efprit  les  mêmes  impreffions  , 
que  les  norions  de  la  Divinité.  La  Na- 
ture même  Taidoit  à fentir  l'évidence 
de  mes  argumens  , touchant  la  nécefïï- 
té  d’une  première  Caufe , & d'une  Pro- 
vidence , comme  aufifii  touchant  la 
Juftice.,:  qu’il  y a de  rendre  hommage  à 
celui , à qui  nous  devons  nôtre  exiften- 
ce  & notre  confervation.  Mais  il  étoit 
fort  éloigné  de  trouver  les  mêmes  fe^ 
cours  pour  fe  former  l’idée  du  Démon  » 
de  fon  origine , de  fon  inclination  à faire 
du  mal , & à porter  le  Genre  humain  à 
l’imiter. 

Le  pauvre  garçon  m’embaraffa  us 
jour  terriblement  fur  cette  matière „ 
par  une  queftion  qu’il  me  fit  fans  ma- 
lice , & à laquelle  pourtant  je  ne  fçû» 
que  lui  répondre.  En-  voici  l’occa-; 
fîon. 

Je  venois  de  lui  parler  d’une  maniè- 
re étendue  de  la  Toute-puiiïance  de 
Dieu , de  fon  averfion  pour  le  péché  ^ 
par  laquelle  il  devient  un  feu  corifu- 
jnant  pour  les  Ouvriers  d'iniquité , & 

4 * dû 
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4e  fon  pouvoir  de  nous  détruire  dans 
*n  moment)  commé  dans  un  moment 
il  nous  a créez.  Il  avoir  écouté  tout 
cela  d’un  air  fort  férieux  , & fort  at- 
tentif. 

J’en  étois  venu  enluite  à lui  conte^, 
que  le  Diable  écoit  l'ennemi  de  Die» 
dans  les  cœurs  des  hommes  , Sc  qu’il 
fe  fervoit  de  toute  (a  fubtilité  malicieu- 
fe  pour  détruire  les  bons  defleins  de  la 
Providence  ,&  pour  ruiner  le  Royau- 
me de  Jefus-Chrift  : Comment  1 dit  là- 
deljîts  Vendredi , Dieu  être  f 'grand  , j£ 
puïjfant  , ri  eue  pas  lui  grand  3 plus 
puijfant  que  le  Diable ? Certainement  „ 
lui  dis- je  , & c’eft  pour  cette  raifon 
que  nous  prions  Dieu , de  pouvoir  fou- 
ler le  Diable  fous  nos  pieds , réfifter  à 
fes  tentations  , & éteindre  fes  dards 
enflammez.  Mais,  repîiqua-t’il  >fi  Dieu 
plus  puijj'att  , plus  grand  que  le  Diable  , 
pourquoi  Dieu  ne  pas  tutr  le  Diable  » 
pour  le  Diable  non  plus  faire  mauvais  ? 

La  queftion  me  furprit  , j’étois  u» 
homme  d’àge',  mais  fort  jeune  Doc- 
teur , 8c  peu  qualifié  pour  réfoudre  les 
difficultez.  Comme  je  ne  favois  que 
dire,  je  fis  femblant  de  ne  le  pas  en- 
tendre } 8c  je  lui  demandai  ce  qu’il  vou- 

V z loi? 
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loit  dire.  Mais  il  (ôuhaittoit  trop  (èa 
rieufement  une  réponfe  ‘pour  oublier 
fa  queftioiî , & il  la  répéta  dans  le  mê- 
me mauvais  ftiîe.  Pour  moi  , ayant 
eu  le  teins  de  me  reconnoître  , je  lui 
fépondis,  que' Dieu  puniioit  le  Diable 
à la  fin  féverement , qu’il  étoit  réfervé 
pour  le  Jugement  dernier  > qui  le  con- 
damneroit  au  feu  éternel.  Ma  folution 
ne  fatisfit  pas  mon  Sauvage , & répé- 
tant mes  paroles  , à la  fin , dit- il  , ré * 
fiervé  pour,  le  Jugement  > moi  non. enten- 
dre » pourquoi  non  tuer  le  Viable  dpre- 
fient , pourquoi  non  tuer  grand  aupara- 
vant ? Il  vaudroit  autant  me  demander , 
repartis- je  , pourquoi  Dieu  ne  nous  tue 
pas  vous  & moi  quand  nous  l’offènfons: 
il  nous  conferve , pour  que  nous  nous" 
repentions  ,&  qu’il  puifle  nous  pardon- 
ner. A prés  avoir  un  peu  ruminé  là-  def- 
fus  ; bon  bon , dit-  il , avec  une  efpéce  de 
paffion  : ainfi  » vous  moi  » Diable  > tous 
mauvais  , tous  préfierver , tous  repentir , 

, P if  tatous  pardonner  à la fin» 

Me  voilà  atterré  pour  la  fécondé 
fois  ; marque  certaine  que  les  fimples 
Notions  de  la  Nature  .peuvent  condui-  , 
.ce  les  Créatures  raifonnables  à connoî- 
_ tre  la  Divinité , & à lui  addrefler  un 
* " 1 t,  cul* 
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Cfuîte  religieux  , mais  que  la  Révélation 
feule  nous  peut  mener  à la  connoilTancè 
d’un  Chrift  , Rédempteur  du  Genre 
humain  , Médiateur  de  la  nouvelle  Al- 
liance „ & nôtre  Incercefleur  devant 
le  Trône  de  Dieu.  Il  n’y  a , dis-je  , 
qu’une  Révélation  Divine  , qui  puilTe 
imprimer  de  telles  Notions  dans  nôtre 
Ame  , Ôc  par  conséquent  la  Sainte 
, Ecriture  feule  , accompagnée  de  l’ef- 
prit  de  Dieu  nous  peut  inftraire  dans 
la  Science  du  Salut. 

Cette  réflexion  me  fit  interrompre 
moli  Entretien  avec  Vendredi , & me 
levant  avec  précipitation  , je  fls  fem-r 
blam  d'avoir  des  affaires  ; je  trouvai 
même  moyen  de  l’envoyer  bien  loin 
de- là  fous  quelque  prétexte  , & dans 
cet  intervalle  je  priai  Dieu  ardemment 
de  préparer  le  cœur  de  ce  malheureux 
Sauvage  par  fon  Saint  Efprit  pour  le 
rendre  acceflïble  à la  connoiflance  de 
l’Evangile  , qui.  feule  pouvoit  le  recon- 
cilier avec  fon  Créateur , je  le  fuppliai 
dé  guider  tellement  ma  langue  , quand 
Je'  lui  parlerois  de  fa  Sainte  Parole  , 
que  fes  yeux  puflent  s ouvrir  , fon  ef- 
prit être  convaincu  , & fon  Ame 
làuvée,  ...  . ..  • 
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falutaires  que  je  ne  Pavois  été  de  ma 
\ie  : ainfi  que  j’aye  réiifïï  avec  mon 
Sauvage  ou  non  , du  moins  eft  il  fur 
quej  ’avois  de  fortes  raifons  pour  ren- 
dre grâces  au  Ciel  de  me  l’avoir  fait 
rencontrer.  Quel  bonheur  pour  moi' 
dans  l'exil  auquel  j’étois  condamné  , 
d’être  non.feulementporté  par. les  châ- 
timens  de  Dieu  à tourner  mes  yeux  dt* 
côté  du  Ciel  pour  chercher  la  maire 
qui  me  frappoit , mais  fur  tout  de  me 
trouver  un  inftrument  de  la  Providen- 
ce, pour  fauver  le  corps  d’un  malheu- 
teux  Sauvage  , & peut-être  aqiïï  fore 
^me  , en  le  conduifant  à la  connoif. 
fance  de  Jefus-Chrift  qui  eft  la  Vte 
éternelle . 

Quand  je  reftechifTois  fur  toutes  ces 
chofes,  une  joye  fecrette  & calme  s’em^ 
paroit  de  mon  <fceur  , & j;’étois  ravi 
d’être  conduit  par  la  Providence,  dans 
un  lieu  que  j’avois  (i  fouvent  regardé’ 
comme  la  fource  de  mes  plus  cruels 
malheurs. 

Dans  cette  agréable  difpofîtion  de' 
mon  coeur  , entrerenuë  par  les  conver- 
sations de  mon  cher  Sauvage,  je  paftai 
trois  années  entières  parfaitement  heu* 
*eux  r s’il  eft  permis  d’appeller  bon- 

-V  4.  heuc 
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à mon  infttudfon  : & les  memes  mo- 
yens fe  trouvèrent  fuffifans  pour  éclai- 
rer mon  Sauvage , & pour  en  faire  üa 
aufïï  bon  Chrétien  * que  j’en  aye  ja- 
mais rencontré. 

* . Pour  la  connoilîance  des  difputes 
& des  controverfes  , qui  font  fi  fré* 
quentes  dans  le  monde , & qui  roulent 
fur  le  Gouvernement  fccclcfiaftique  ^ 
©u  fur  quelque  fubtilité  en  matiete  de 
Dodrine , elle  nous  écoit  parfaitement 
inutile , comme  à mon  avis  elle  i'eft  à 
tout  le  refte  du  Genre  humain..  Nous 
avions  un  Guide  fur  pour  le  Saluç  , 
Ravoir  la  Parole  de  Dieu  , & grâce» 
au  Seigneur,  nous  Tentions  d’une  ma- 
niéré rrésconfolante  les  Grâces  de  fqn; 
Saint  Lfprit,  qui  nous  menoit  en  tou- 
te vérité  & qui  nous  rendoic  fournis 
aux  ordres  & aux  préceptes  de  fa  Pa- 
role. A quoi  nous  auroienrfervi  de  dé- 
mêler l’embaras  des  points  dfptitt^  qt  i< 
ont  produit  tant  de  defordre  dans  le 
Monde,  quand  même  nous  aurions  eu 
allez  d’habileté  pour  y parvenir  ? Mais* 
il  eft  tems  de  revenir,  aux  fuites  der 
mon  Hiftoire. 

Dés  que  Vendredi- Si  moi  fûmes  en' 
-état  de  conférer  enfemble  , qu’ü 

V y,  101% 
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commença  à parler  contaminent 
mauvais  Anglois  , je  lui  fi>  le  récit  dé- 
niés Avantures  , au  moins  de  celles  , 
cjuiavoient  quelque  relation  avec  mon 
féjour  dans  cette  113e , & avec  la  ma- 
niéré dont  j‘y  avois  vécu  : je  le  fis  en- 
trer dans  le  myftere  de  la  poudre  à ca- 
p9on  ôc  des  balles , & je  lui  enfeignai  la. 
maniéré  de  tirer  ; de  plus  je  lui  donnai* 
un  couteau , dont  il  fe  faifoic  un  plaide 
extraordinaire  , & je  lui  fis  un  cein- 
turon avec  une  gaine  fufpenduë 
comme  celles  où'  l’on  met  en  Angle- 
terre les  couteaux  de  chatte  ; mais-, 
appropriée  pour  y mettre  une  ha- 
che , dont  l’utilité  eft  beaucoup  plus; 
générale. 

Je  lui  fis  encore  une  defcription  de: 
l’Europe  & principalement  de  l'Angle* 
terre  ma. Patrie,  je  lui  dépeignois  no- 
tre maniéré-  de  vivre , notre  Culte  Re- 
ligieux , le  commerce  que  nous  faifons^ 
par  tout  l’Univers  , par  le  moyen  de 
nos  VailTeaux  : je  n’oubliai  pas  de  lui 
donner  une  idée  du  Vaiffeau  que  i’a- 
vois  été  vifiter  , & de  l’endroit  ou  il 
s’etoit  échoüé,.  Il  eft  vrai  que  cette 
particularité  étoitr  peu  neceffaire  , 
puifque  félon  toutes  les  apparences 
• ■ - ' " 1a 
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Ta  mer  l’avoir  Ci  bien  ruiné , qu’il  n'e* 
jelloit  pas  la  moindre  trace. 

Je  lui  fis  remarquer  awlïï  les  relies 
de  la  chaloupe  , que  nous  perdîmes  , 
quand  je  m’échappai  du  Naufrage  : à 
peine  y eut-il  jette  les  yeux,  qu’il  fe 
mit  à penfer  avec  un  air  d’étonnement 
fans  dire  un  feul  mot.  Je  lui  deman- 
dai quel  étoit  le  fujet  de  fa  méditation  , 
à quoi  il  ne  répondit , finon  : moi  voir' 
pelle  chaloupe  ainji  chez.ma  Nation. 

Jé  ne  favois  pas  ce  qu’il  vouloit  dire' 
pendant  allez  long-temps , mais  après 
un  plus  mûr  examen  , je  compris  qu’iL 
vouloit  me  faire  entendre , qu’une  fem- 
blable  chaloupe  avoit  été  portée  par' 
un  Orage  fur  le  rivage  de  ma  Nation.. 
Je  conclus  de-lique  quelque  Vailîeau> 
Européen  devoit  avoir  fait  naufrage  fur 
ces  Côtes  , & que  peut-être  les  ven tr- 
ayant détaché  la  chaloupe  , l’âvoient 
poufiée  fur  le  fable,  mais  je  fus  allez- 
ftupide  pour  ne  me  mettre  pas  dans  l’ef-, 
prit  feulement  que  des  hommes  *s’é- 
toient  fauvez  du  naufrage  par  ce  moïen.- 
La  feule  chofe  où  je  fongeois,c’étoit  de- 
demander  à mon  Sauvage  une  deferip- 
tion  de  la  chalcup-:  en  quellion. 

Il  s’en  acquitta  allez  bien  : mais  il1 
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me  fie  rentrer  tout  à-fait  dans  fa  penfee 
en  y ajourant.:  Nous  fauver  les-  blanc? 
hommes  de  noyer.  Je  lui  demandai  d a- 
bord  S’il  y avoit  donc  quelques  hom- 
mes blancs  dans  cette  chaloupe-  Oui  , 
d;t-il  , ta  ' chaloupe  pleine  eC homme? 
blancs . Et  en  comptant  par  fes  doigts 
il  me  fit  comprendre  qu'il  y en  avoir: 
eu  jnfqu’à  dix  fept  , & qu’ils  demeu- 
roient  chez  fa  Nation- 

Ce  difeours  remplit  mon  cerveau  efft 
nouvelles  chimères  j.  je  m’imaginai  d’a* 
bofd  que  c’étoieur  les  gens  du  Vaifi 
feau  échoiic  à la  vue  de  mon  Ifle -,  qui 
d abord  que  ie  bâtiment  avoit  donné- 
contre  les  roches , de  qu’ils  s’étpient 
crûs  perdus  ^ s^roient  jettez  ■’dans  la. 
barque  , S^que  par  bonheur  ils'  s’é* 
toient  fauvez  fur  les  Côtes-des  Sauva- 
ges. Cette  imagination  m’excita  à de- 
mander avec-  plus  cKexaélitude  ce  que- 
ces  sens  étoient  devenus-.  Il  m’affura 
* qu’i-lséroientencorela-;  qu  îlsyavoient 
demeuré  pendant  quatre  ans , fubfiftant 
par  les  vivres  qui  leur  ont  été  fournis 
par  fa  Nation  ■>  de  loTfque  je  lui  deman- 
dai , pourquoi  ils  n’avoient  pas  été 
snajigez,*ïl  me  répondit  : Ils  faire  frè- 
re Avec  eux  > non  manger  hommes , que- 
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qtiand  la  guerre  faire  battre.  C’eft-à- 
dite  que  fa  Nation  avofc  fait  la  Paix 
avec  eux  > & qa’eMe  ne  mangeoit  que 
les  Prifonniets  de  guerre.. 

Il  arriva aiïezlong-iems  après,  qu'é- 
tant au  haut  d’une  colline  du  côté  dit 
l'£ffc , d’où  , comme  j’ai  dit  > on  poir- 
voit  découvrir  dans  un  tems  fetain  ,, 
le  Continent  de  PAfrique,  après  avoir 
attentivement  regardé  de  ce  côté  la , il 
parut  tout  extafié.  Il  fe  mit  à fauter 
& à gambader  ; je  lui  en  demandai  le 
fujet  ^ & il  commença  à crier  de  tou- 
tes fes  forces  : O joje  > o plaifarit  ? tàk 
•voir  mon  Pais  > là  ma  Nation „ 

Le  fentiment  de  fa  joye  étoit  répatï- 
du  fur  tout  fon  vifage,  & j«  crus  lire- 
dans  le  feu  de  fes  yeux  un  defir  violent 
de  retourner,  dans  fa  Patrie.  Cette 
découverte  me  rendit  moins-tranquille 
fù?  fon  chapitre  , & je  ne  doutai  point 
que  fi  jamais  il  trouvoit  une  occafior* 
d’y  venir  , il  n’oubliât  abfolument , ÔC 
ce  que  je  lui  avois  enfeigné  fur  la  Re- 
ligion , & toutes  les  obligations  qu’ïl 
pouvoir  m’avoir,  je  craignis  même.  y 
qu'il  ne  fut  capable  de  me  découvrir  a 
fcs  Compatriotes  & d’en  mener  dans. 
Pille  quelques  centaines  pour  les  xéga- 
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, 1er  de  ma  chair  , avec  la  même  gayeté' 
qui  lui  avoir  été  ordinaire  autrefois  , 
en  mangeant  quelqu’un  de  fe s Enne- 
mis. 

Mais  je  faifois*  grand  tort  au  pauvre 
garçon,  dont  je  fus  fort  mortifié  après.. 
Cependant  durant  quelques  femai- 
pes  que  lajaloufie  me  poiledoit , je  fus* 
plus  circonfpeét  à fon  égard , 6c  je  lui 
fisànpins  de  careiïes , dans  le  tems  que- 
cet  honnête  Sauvage  fondoit  toute 
.conduite  fur  les  plus  excellens  princi- 
pes du  Chriitianil'me , .U  d’.une  Nature- 
bien  dirigée. 

On  croira  facilement  que.  je  ne  né* 
gligeois  rien  pour  penetrer  les  defleips  ,, 
dont  je  le  foupçonnois  : mais  je  ttou- 
vois  dans  toutes  fes  paroles  tant  de 
candeur  , tant  de  probité  que  mes 
.foupçons  dévoient  neceffai rement  tom- 
.ber  à la  fin  faute  de  nourriture.  Ils  ne 
s’appercevoienc  pas  feulement  que  mes 
maniérés  étoient  changées  à ion  égard  f, 
preuve  évidente  , qu’il  ne  fongeoit  & 
rien  moins,  qu’à  me  tromper. 

Un  jour  me  promenant  avec  lui  fur 
là  colline  , donc  j’ai  déjà  fait  plufieurS' 
fois  mention , dans  un  temps  trop  char- 
gé pour  découvrir  le  Continent, je  lui 

de- 
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demandois  s’il  ne  fe  fouhaitoic  pas  dans 
£bn  Pais  au  mikeu'de  Ta  Nation  -,  Oui  * 
répondit-il,  moi  fort,  joyeux  voir  mu  Na» 
t ion^  EJi  qu’y  feriez  vous , lui  dis-je  *- 
voudriez-vous  redevenir  Sauvage  , ôc 
manger  encore  de  la  chair  humaine  £ 
il  parut  chagrin  à<  cette  queftion  , & 

- braolarit  la  tête  , non  > non  , répliqua-* 
t*îl , Vendredi  leur  conter  vivre  bons  ^ 
prier  Dieu  , manger  pain  de  bled%  chair  de. 
kêtesjaitinon  plus manger  hommesMdà^ 
ils  vous  mangeront , repartis-je , non 
dit-il , eux  non  tuer  moi  » volontiers  aimer 
ap prendre ,àquoi  il  ajouta  qu’ils  avoienfc 
appris  beaucoup  de  chofes  des  hommes 
barbus  qui  y étoient  venus  dans  la- 
chaloupe.  Je  lui  demandai  alors  > s’il- 
avoit  envie  d’y.  retourner , & lorfqu’il 
m’eut  répondu  en  foûriant  qu’il  ne 
pouvoit  pas  nager  jufques-l.à  , je  lui 
promis  de  lui  faire  un  Canot.  Il  me 
dit  alors  qu’il  le  vouloit  bien  , pourvu, 
que  je  fuflfe  de  la  partie  , & il  m’affu» 
fa  que  bien  loin  de  me  mangçr  , .ils  fes- 
toient grand  cas  de  moi , lorfqu’ii  leur 
auroit  conté  que  j’avois  fauvé  fa  vie 
& tué  fes  ennemis  :.Sc  pour  me  tran- 
quillifer  là-deilus,  il  me  fit  un  grand 
détail  de  toutes  les  bontez  qu’ils  a- 
. • ■ voient 
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voient  eu  pour  les  hommes  barbas  à 
que  la  Tempête  a voit  • jette  fur  leur 
Rivage.  . 

Depuis  ce  terns-là-  je  pris  la  réfo- 
Jutkrn  de  bazarder  le  partage , dans  le 
defTein  de  joindre  ces  Etrangers  , qui 
dévoient  être  , félon  moi  r des  Efpa- 
gno-ls,  ou  des  Portugais  ? ne  doqtanc 
point  que  je  ne  regagnatfe  -ma  Patrie  , 
fi  j’avois  une  fois  le  bonheur  de  me 
trouver  fur  le  Continent  avec  une  & 
nombreufe  compagnie  ce  que  je  ne 
pouvois  gueres  efperer , fi  je  demeurois 
dans  une  Mk  éloignée  de  la  Terre-  Fer- 
me de  plus  de  quarante  lieues.  ^ 

Dans  cette  vue  je  réfolus  de  mettre 
Vendredi  au  travail , & je  le  menai  de 
l’autre  coté  de  fille,  pour  lui  montrer 
ma  chaloupe , & Payant  tirée  de  l’eau  ,, 
fous  laquelle  je  ta  confervois  , je  la  mis- 
à flor,  & nous  y entrâmes  tous  deux.. 
Voyant  qu’il  la  manioiravec  beaucoup-  • 
d’adrefle  & de  force,  Si  qu’il  la  far- 
foit  avancer  le  double  dece  que  j’étois 
capable  de  faire..  Eh  bien  lui  dis-je ,. 
Vendredi  , nous  en  irons  nous  cher  vô- 
tre Nation  ï Mais  quand  je  le  vis  tout  • # 
ffcupefait  par  la  crainte  que?  ta  barque- 
J»e  fut  trop  foibta  pour  ce  voyage , je 

* , la» 
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tu;  fis  voir  l'autre,  que  j’avois  fait  au-S 
trefois  , te  qui  étant  demeurée  à fec  , 
depuis  vingt  & trois  ans  éroit  fendue 
par  tout , te  prefque  entièrement  pou- 
lie. Il  me  fit  entendre  que  ce  bâti— 
binent  étoit  grand  de  refte  pour  pafier 
la  mer  avec  toutes  les  provifions  qui 
nous  étoient  necelfaiies. 

Déterminé  à exécuter  mon  detfein  , 
je  lui  dis  que  nous  devions  en  aller  fai- 
re un  de  cette  grandeur  la,  pour  qu'il 

Îiût  s’en  fervir  pour  s’en  retourner  cher 
ui.  A cette  propofition  il  baifla  la 
tête  d’un  air  fort  chagrin  fans  répon- 
dre un  feul  mot , & quand  je  lui  de- 
mandai la  raifon  de  fon  filence  , il  mô 
dit  d'un  ton  lamentable  : pourquoi  vous 
en  cojere  contre  Vendredi , quoi  tnoi  faire 
contre  vous  } Je  lui  répondis  qu’il  fs 
trompoit  te  que  jen’étois  point  du  tou* 

■ en  colere.  Point  colere  ! répliqua  t’i!  , 
en  répétant  plufieurs  fois  les  mêmes 
paroles , point  colere , pour quoi  donc  en- 
voyer Vendredi  auprès  ma  N ationlQuoi 
dis-je,  ne  m’avez- vous  pas  dit  que  vous 
fouhaitiez  y être  ? Oui , oui , repartit- 
il,  foubaiter  tous  deux  là,  non  Vendredi 
là , & point  M (titre  là . En  un  mot  U 
jic  vouloit  pas  entendre  par. là  d’en- 
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• ^reprendre.  le  palîage  fans  moi. 

, Après  l’avoir  queftionné  fur  futilité 
<ïui  me  reviendroic  d’un  pareil.voiage, 
il  me  répondit  avec  vivacité  : Vous  fai» 
re  grand  beaucoup  bien , vous  enfeigner 
homme  s •Sauvage  s être  bons  hommes  ap» 
privoifez^  leur  enfeigner  connoitre  Dicte, 
prier  Dieu  , vivre  nouvelle  vie. ■'He las  , 
mon  enfant , lui  dis-  je  , vous  ne  (ave* 
pas  ce  que  vous  dites , je  ne  fuis  moi- 
méme  qu’un  pauvre  ignorant  : oui  , 
oui , répliqua-  t-il , vous  moi  enf  ignés 
bonnes  chôfes  , vous  enfeigner  eux  bonnes 
thofes  aujji.  - 

Nonobflant  ces  marques  de  fon  at- 
tachement pour  moi , je  fis  femblanr 
de  commuer  dans  mon  deffein  de  le 
lenvoyer,  ce  qui  te  defefpera  n forr,, 
que  couranc  à une  des  haches  qu’il  pot- 
toit  d’odinaire , il  rue  la  prefenta,  en 
me  difant  r Vont  prendre  T vous  tuer 
Vendredi >non  envoyer  Vendredi  chez^ma 
Nation.  Il-  prononça  ces  mots  les 
yeux  pleins  de  larmes , & d’une  ma- 
niéré fi  touchante , que  je  fus  convaincu 
de  fa  confiante  tendrefi’e  pour  moi  ^ & 
que  je  lui  promis!  de  ne  le  renvoyer 

* jamais  contre  fon  gré» 

Tout  ce  qui  p.ortoit  mon  Sauvage 
• . t ' . au 
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tin  défir  de  me  mener  avec  lui  dans  fa 
Patrie,  c’étoit  Ton  amour  pour  fes 
Compatriotes , aufquels  il  croyoit  mes 
inftruéfcions  utiles*  Pour  moi  mes  vues 
„ étoient  d’une  autre  nature,  je  ne  fon- 
geois  qu'a  joindre  les  hommes  barbes, 
£c  fans  différer  davantage  je  me  mis  à 
Æhoiffr  un  grand  arbre  , pour  en  Faire 
jun  grand  Canot,  propre  pour  notre 
voyage.  Il  y en  avoir  affez  dans  i’iOe, 
«nais  jefouhaitois  d’en  trouver  un  affez 
:prés  de  la  mer,  pour  pouvoir  le  lan- 
cer fans  beaucoup  de  peine,  dés  qu’il 
feroit  transformé  en  barque. 

Mon  Sauvage  en  trouva  bientôt  un 
d’un*bois  * qui  m’étoit  inconnu  y mais 
qu’il  connoiÎToit  propres  pour  notre 
deffein.  Il  étoit  d’avis  de  le  creufer, 
en  brèlant  le  dedans  > mais  après  que 
je  lui  eus  enfeigné  la  maniéré  de  le  faire 
par  le  moyen  de  Coins  de  fer , il  s’y  prit 
fort  adroitement  , & après  un  mois 
d’un  rude  travail  , il  perfectionna  fon 
ouvrage  j la  barque  étoit  fort  bien 
tournée , fur  tout  quand  par  le  moyen 
de  nos  haches  nous  lui  eûmes  donné 
par  dehors  la  véritable  tournure  d’une 
chaloupe,  après  quoi  nous  fumes  en- 
core occupez  une  quinzaine  de  jours  à 

la 
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la  mettre  à l’eau  > ce  que  nous  fîmrft 
pouce  après  pouce  par  le  moyen  de 
quelques  rouleaux. 

J ’étois  furpris  de  voir  avec  quelle 
adreffe  mon  Sauvage  favoit  la  manier 
êc,  la  tourner  quelque  grande  qu’elle 
fut.  je  lui  demandai  fi  elle  croit  afifex 
bonne  , pour  y hazarder  le  paffage  , 
& il  m’affura  que  nous  le  pouvions  9 
jnême  dans  un  grand  vent.  J’avois 
pourtant  encore  un  deflein , qui  lui  é- 
toic  inconnu  » c’eft  d’y  ajouter  un  mât  , 
une  voile  , un  ancre  , & un  cable. 
Pour  cet  effet,  je  eboitis  un  jeune  Ce- 
dre  fort  droit,  & j’employai  Vendredi 
à l’abbattre  , & à lui  donner  la  li- 
gure necefiaire.  Pour  moi  je  fis  mon 
affaire  de  la  voile  ; je  favois  qu’il  me 
reftoit  un  bon  nombre  de  morceaux 
de  v eüles  voiles  , mais,  comme  je  n’a- 
vris  été  gueies  fo  gueux  de  les  confer- 
ver  pendant  vingt  fix  ans , je  craigrois 
qu’elles  n?  fuiTent  abfolunîent  pourfes. 
J’en  trouvai  pointant  deux  lambeaux 
pafTablement  bons  , je  nie  mis  à y tra* 
vailler  : & après  la  fatigue  d’une  cou- 
ture longue  & pénible , faute  d’éguil- 
ies  ■»  j’en  fis  enfin  une  mauvaife  voile 
triangulaire  , que  nous  appelions  en 

Angle. 
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Angleterre  une  Epaule  de  mouton , éc 
qu’on  employé  d’ordinaire  dans  les  cha- 
loupes de  nos  Vailï'eaux  $ c etoit  celle 
dont  la  manœuvre  m etoit  la  plus  fa* 
miliere,  puifqu’avec  une  pareille  voi- 
le , je  m’etois  échappé  autrefois  de 
Batbarie  , comme  le  Le&eur  a v& 
ci  devant. 

Je  mis  pré-s  de  deux  moisàfuner  ÔC 
àdrelfer  mon  mât  & mes  voiles, & à . , 

mettre  la  derniere  main#à  tout  ce  qui 
étoit  neceflaire  à la  barque  ;j’y  ajoutai 
un  petit  état  j & une  mizjiine , pour  ai- 
der le  bâtiment,  en  cas  qu’il  fût  trop 
emporté  par  la  marée  ; qui  plus  eft, 
j’attachai  un  Gôuvei  nail  à la  poupe , ÔC 
quoiqueje  fulîe  un  allez  mauvais  Char- 
pentier -t  comme  je  favois  l’utilité,  ÔC 
•même  la  peceiïité  de  cette  pièce,  je 
travaillai  avec  tant  d’application, qu’en- 
fin-j’en  vins  à bout.  Mais  quand  je 
conlïdere  toutes  les  inventions  dont  je 
me  fervis  pour  fuppîéer  à ce  qui  me 
manquoit , je  fuis  perfuadé  que  le  Gou-  , ' 

vernaü  feul  me  coûta  autant  de  peine, 
que  toute  la  barque. 

Il  s’agifloit  alors  d’enfeigner  la  ma- 
nœuvre à mon  Sauvage,  car  quoiqu’il 
fut  parfaitement  comment  faire  aller  ’ 

* . ’ ' ' UU  | 
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un  Canot  à force  de  rames,  il  étoffe 
fort  ignorant  dans  le  maniement  d'une 
voilé.,  8c  d’un  gouvernail.  Il  étoic 
dans  ' un  étonnement  inexprimable  '9 
quand  il  me  voyoit  tourner  8c  virer 
i»a  barbue  à ma  fantaifie , 8c  les  voiles 
changer^  s’enfler , du  côté  où  je  vou- 
lois  faire  cours.Cependant  un  pei*d’ufà« 
ge  lui  rendit  toutes  ces  chofes  familiè- 
res, & en  peu  de  temps  il  devint  un 
parfaitement*  bon  Matelot  , excepte 
qu’il  me  fut  impoffible  de  lui  faire  com- 
prendre la  Boulîole.  Ce  n’étoit  pas 
ùn  grand  malheur,  car  nous  avions 
rarement  un  tems  couvert  8c  jamais 
des  brouillards,  de  maniéré  que  la 
£otiJfole  nous  étoit  allez  inutile,  puif- 
que'  pendant  la  nuit  nous-  pouvions 
voir  les  Etoiles , & découvrir  le  Con- 
tinent même  pendant  le  jour,  horfmis 
dans  les  Saifons  pluvieufes , dans  lef- 
quelles  perfonne  ne  s’avifoic  de  met- 
tre en  mer. 

J’étois  alors  entré  dans  la  vingt  & 
■feptiéme  année  de  mon  exil  dans  cette 
112e  , quoique  je  ne  puilTe  gueres  ap- 
peller  exil,  les  trois  deeniets  ans,  où 
j'ai  joui  de  la  compagnie  de  mon  fidel- 
If  Sauvage.  Je  continuois  toujours  à 
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I celebrer  l’Anniverfaire  de  mon  débar- 
f quement  dans  l'Idc , avec  la  meme  re« 
connoiflance envers  Dieu,  dontj  avois 
iécé  (animé  dans  le  commencement  : il 
eftcertain  même  que  dans  ma  fituatioii 
prefente,  cette  reconnoifîance  devoit 
redoubler  par  les  nouveaux  biensfaits^ 
dont  la  Providence  me  combloit,  6c 
fur  tout  par  l’efperance  prochaine^ 
qu'elle  me  faifoit  concevoir  de  ma  dé- 
livrance. J’étois  persuadé  que  l’année 
ne  fe  pafleroit  pas  fans  voir  mes  vœux 
accomplis , mais  cette  perfuafion  ne 
me  faifoit  rien  négliger  de  mon  œco* 
nomie  ordinaire , je  remuois  la  terre  ^ 
comme  de  coutume  , je  plantois  , je 
faifois  des  enclos  ,je  iechois  mes  rai- 
lins  ; en  un  mot  j’agilfois  comme  fijÇ 
devois  finir  ma  vie  dans  l’ifle. 

LaSaifon  pluvieufe  étant  furvénuc* 
j’étois  obligé  à garder  la  maifon  plus 
qu’en  d’autres  tems  :j’avois  déjà  pris 
auparavant  mes  mefures , pour  mettre 
nôtre  petit  Batiment  en  fûreté,je  l’a* 
vois  fait  entrer  dans  la  petite  Baye, 
dont  j’ai  fait  plufieurs  fois  mention  ; 
je  l’avois  tiré  fur  le  rivage , pendant 
la  haute  marée,  6c  V endredi  lui  avoir 
^reufé  un  petit  Chantier  juftement  afc 
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fcz  grand  pour  la  contenir,  & allez 
.profond  pour  pouvoir  lui  donner  au- 
tant d’eau  qu’il  falloit  pour  la  mettre 
à flot,  & pendant  la  balle  marée  , 
nous  avions  pris  toutes  les  précautions 
neceflaires  pour  empêcher  l’eau  de  la 
mer  d’entrer,  malgré  nous,  dans  ce 
chanticf.  Pour  la  mettre  à l’abri  de  la 
pluye,  nous  la  couvrimes  d’un  lï  grand 
.nombre  de  branches  d’arbre,  qu’un 
toip  de  chaume  n’eft  pas  plus  impéné- 
trable. De  cette  maniéré  nous  attendî- 
mes les  mois  de  Novembre  & de  Dé- 
cembre, dans  l’un  defquels  je  m’étois 
déterminé  àhazarder  le  partage. 

Mon  defir  d’exécuter  mon  entrepri- 
se s’afFerrnit  avec  le  retour  du  temps 
ftable,  & j’étois  continuellement  oc- 
cupé à préparer  tout,  principalement 
à alfeniDler  les  provifions  neceflaires 
pour  le  voyige , ayant  dertein  de  met- 
tre en  mer  dans  une  quinzairre  dejoiiis. 
Un  matin  , pendant  que  je  travaillois 
de  cette  maniéré  à nos  préparatifs, 
j’ordonnai  à Venirei;  d’aller  fur  le  bord 
de  U mer  , pour  chercher  quelque 
Tortue,  dont  la  trouvaille  nous  éroit 
fort  agréable  tant  à caufe  des  œufs  , 
gue  de  la  viande,  il  n’y  avoic  qu’un 

mo- 
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moment  qu’il  étoit  forti  , quand  je  le 
vis  revenir  à toutes  jambes  , & voler 
par  délias  mon  retranchement  exté- 
rieur » comme  fi  lès  pieds  ne  touchoknt 
pas  à terre,  Sans  me  donner  le  temps 
de  lui  faire  des  queftions  , il  fe  mit  à 
crier  : O M pitre  > Maître , v dowltnr  , 
ô mauvais-  Qu^y  a t-  il  , V endredi  ? 
"“lui  dis- je  : O , répondit  il  , là  bas  an  y 
deux  y.trois  Canots  , tin  , deux , tq§is  Je 
conclus  de  fa  manière  de  s'exprimer, 
qu’il  dévoie  y avoir  fix  Canots  , ma'is 
je  trouvai  dans»  la  fuite  , qu’il  n’y  en 
avoit  que  trois. 

« J'avois  beau  tâcher  de  le  raïïïirer  ■» 
le  pauvre  garçon  continuoit  à être 
dans  des  tranfes  mortelles  , fe  perfua- 
dant , que  les  Sauvages  étoient  venus 
expiés  pour  le  découvrir  , pour  le  met- 
tre en  pièces  > pour  le  dévorer.  Cou- 
rage , V endredi  y lui  dis-je  , je  fuis 
dans  un  aufli  grand  danger  que  toi  , 
s’ils  nous  attrapent  , ils  n’épargne- 
ront pas  plus  ma  chair  que  la  tienne  i 
c’eft  pourquoi  il  faut  que  nous  nous 
réfolvions  à les  combattre  : fais  tu  te 
battre  , mon  enfant  ? Moi  tirer  , répli- 
qua-1 - il , mais  venir  là  plusieurs  grand 
nombre.  Ce  n’eft  pas  une  pilaire  > lui 

X dis- 
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dis  je  > nos  armes  à ftu  cftioyeront  ceujc 
qu  elles  ne  tueront  pas  : je  fuis  rc loi  a 
de  hazarder  ma  vie  pour  toi , pourvu 
que  tu  m’en  promettes  autant, & que  tti 
veuilles  exa&ement  fuivre  mes  ordres  >: 
Oui , répondit  il.»  moi  mourir , quand 
mon  'M  aitre  ordonne  mourir» 

. Là-deffus.je  lui  fis  boire  un  bon  coup 
de  mon  Rutn , pounlui  fortifier  le  coeur»  *" 
je  lui  fiÿirendre  mesdcuxfufiisde.cha.f- 
fe  , qu^e.  chargeai  de  la  plusgroffe  dra- 
gée: je  pris  encore  quatre  moulquets  , 
iur  chacun  defqucls  je  mis  deux  clouda 
& cinq  petites  balles  *.  je  chargeai  mes 
piftolcts  tout  anffi.  bien  à proportion  £ 
je  mis  à mon  côté  mon  grand  labre  tout 
jiud  , & j’ordonnai  à,  V endrediàe  px ca- 
dre fa  hache. 

’ M’étant  préparé  de  cette  manière.» 
je  pris  une  de  mes  lunettes.  » & je  mon- 
tai au  haut.de  la  colline  » pour  décou- 
vrir ce  qui  fe  paffoit  fur  le  rivage  î 
j’apperçûs  bientôt  que  nos  ennemis  y 
• é-toientau  nombre  de  vingt  & un,  a- 
vcc  trois  prifonniers  , qu’ils  étoient 
venus  entrois  Canots  , & qu’ils  avoient 
defiein  de  faire  un  Feftin  de  triomphe  » 
par  le  moyen  de  ces  trois  corps  hu- 
mains. ■ • ! - 
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J’obfervai  encore  * qu’ils  étoicnt  de- 
tarquez  > non  dans  l’endioic  , où  V en — 
dredi  leur  étoit  échappe  j mais  plus 
près  de  ma  petite  Baye  9 où  le  rivage 
étoit  bas  , & où  un  bois  épais  s’éten- 
doit  prefque  jufqu'à  la  mer.  Cette 
découverte  m’anima  d’un  nouveau 
courage  , & retournant  vers  mon  efcla- 
ve,je  lui  dis , qucj’étois  déterminé  à les 
tuer  tous*  s’il  vouloit  m’aflïfter  avec 
vigueur  : Ta  peur  étant  alors  paflée  , ÔC 
le  Rum  ayant  mis  Tes  efpritsen  mou- 
vement , il  parut  plein  de  feu  , & ré- 
péta avec  un  air  ferme  : moi. mourir  m 
quand  vous  ordonne  mourir. 

Pour  meftre  à profit  ce  moment  de 
noble  fureur  » je  partageai  les  armes 
entre  nous  deux  ; je  lui  donnai  un  pif- 
toîct  pour  mettre  à fa  ceinture  , je 
lui  mets  trois  fufils  fur  l’épaule  ,•  j’en 
prends  autant  pour  moi , & nous  nous 
mettons  en  marche.  Outre  mes  ar- 
mes i je  m’étois  pourvu  d’une  bouteil- 
le de  Rum  * &c  j’avois-  chargé  mon  ef- 
clavc  d’un  fac  plein  de  poudre  , & de 
balles.  Le  feul  ordre  qu’il  avoit  à 
fuivre , étoit  de  marcher  fur  me$  pas  * 
de  ne  faire  aucun  mouvement  * de  fie 
pas  dire  un  mot , fans  que  je  le  lui  euf- 

X 2 fe 


Digitized  by  Google 


4B4  Les  A van.tu  r e.s 
fe  commandé.  Dans  cette  pofture  je 
cherchai  à main  droite  un  détour , pour 
venir  de  l’autre  çôté  de  la  Baye  , 8c 
pour  gagner  le  bois  , afin  d’avoir  les 
Cannibales  à portée  du  fufil  » avant 
qu’ils,  m’euflcnt  découvert.  Je  vins 
aifément  à bout  de  trouver  une  telle 
route  par  le  moyen  de  mes  lunettes 
d’approche. 

T out  en  marchant  » je  rallentis  beau- 
coup par  mes  reflexions  > l'ardeur  qui 
m’avoit  porté  à cette  entreprife  $ ce 
n’étoit  pas  que  le  nombre  des  ennemis 
me  fit  peur  , ils  étoient  nuds  , & 
Certainement  pavois  lieu  de  nous  croire 
plus  forts  qu  eux  : mais  lesomêmes  rat- 
ions qui  m’avoient  donné  autrefois  de 
l’horreur  pour  un  pareil  malfacre  , fai- 
foient  encore  de  vives  imprcjïions  fur 
mon  efprit  : quelle  necejfité  , di?- je  en 
moi  même  * me  forte  à tremper  mes 
mains  dans  le  fang  d’un  Peuple  , qui  n <* 
jamais  eu  la  moindre  intention  de  m'offen - 
fer  î Leurs  coutumes  barbares  font  leur 
propre  mal  heur , & font  une  preuve , que 
Dieu  les  a livrex^aujfi  bien  que  tant  d’au- 
tres Nations  à leur  flupide  brutalité  fans 
m'établir  7 uge  de  leurs  actions exécu- 
teur de  fa  ' jujhee  $ il  l’ exercera  fur  eux 

lui- 
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lui-même  quand  il  le  voudra  , & de  la 
maniéré  quil  le  trouvera  bon.  C’eft  u-  * , 
ne  autré  affaire  par  rapport  a Vendredi; 
qui  ejt  leur  ennemi  déclaré 3 & dans  un 
état  de  guerre  légitime  avec  eux  > mais  il 
n'y  a rien  de  tel  entre  eux  & moi. 

Ces  penfées  me  jetterent  dans  une 
grande. incertitude  , dont  je  fortis  enfin, 
en  refôlvant  d’approcher  feulement  du 
lieu  de  leur  barbare  Feftin , & d’agir  fé- 
lon que  le  Ciel  m’infpireroitimais  de  ne 
me  point  mêler  deleurs  affaires, à moins 
qüe  quelque  chofe  ne  fe  prefentât  à mes 
yeux  » comme  une  vocation  plus  parti- 
culière.- 

Dans  cette  vue  j’entrai  dîjns  le  bois, 
avec  toute  la  précaution  & tout  le 
fHence  poflible  , ayant  Vendredi  fur 
mes  talons  , Sc  je  m’avançai  jufqu’à  ce 
qu’il  n’y  eut  qu’une  petite  pointe  du 
bois  entre  nous  & les  Sauvages  : ap- 
pSrçevant  alors  un  arbre  fort  élevé  , 
j?appelle  Vendredi  tout  doucement , & 
je  lui  ordonne  de  percer  jufques-  là, 
pour  découvrir  à quoi  les  Sauvages 
s’occupoient.  Il  le  fit  j & vint  bien- 
tôt me  rapporter  qu’on  les  voyoit  de 
là  diftin  été  ment  $ qu’ils  croient  tous 
autour  de  leur  Ru  , fe  regalant  de  là 
' ' X } , chair 

\ 
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chair  d’un  de  leurs  prifonniers > & 
quelques  pas  de  là  , il  y en  avoir  un 
autre  garotté  , & étendu  fur  le*  fable  , 
qui  auroit  biçn-tôt  le  même  fort  ; que 
ce  dernier  uVfcoit  pas  de  leur  Nation  9 
mais  . un  des  hommes  barbus  » qui  s’é- 
toient  fauvez  dans  Ton  Pais  avec  une 
chaloupe.  Ce  rapport. & fur  tout  la  par- 
ticularité du  Prifinnitr  barbu  ranima 
toute  ma  fureur  : je  m’avançai  vers  l’ar- 
bre moi-même,  &j’y  vis  clairement  un 
homme  blanc  couché  fur  le  fable  , les 
mains  & les  pieds  frottez  > les  habits  » 
dontjele  vis  couvert;  ne  me  lailTerent 
pas  douter  untaotnent , que  ce  ne  fût. 
un  Européen. 

Il  y avoit  un  autre  arbre  revêtu  d’tH* 
petit  btiilTon  environ  plas  près  de  lçu  t 
horrible  feftin  * de  cinquante  verges* 
où  , h je  pouvois  parvenir  fans  êtnr 
apperçu  , je  vis  que  je  les  aürors  à de^ 
«ni  portée  de  fufil.  Cette  découvert* 
me  donna  alfez  de  prudence  pour  mab-  . 
trifer  ma  paflion  pour  quelques  mo- 
mens  , quoique  ma  rage  fût  montée 
jtifqu’au  plus  haut  dégré  , & me  . gl i C- 
fant  derrière  quelques  broullàilles  , J* 
parvins  à cet  cndrqic  , où  je  trouvai 
une  petite  élé  vation  , d’pù  je  décou- 
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vris  à quatre-vingt  verges  de  moi  tout 
Ce  qui  fe  pafîbic. 

Je  vis  qu’il  n’y  avoit  pas  un  inftantà 
perdre  , dix  - neuf  de  ccrBarbares  étoient 
affis  à terre  , ferrez  les  uns  contre  les  au- 
tres > ayant  détaché  deux  B ouchers  , 
•pour  leur  apporter  apparemment  U pan- 
vrc  Chrétien  membre  à membre,  lis 
étoient  déjà  occupez  à lui  délier  les 
pieds , quand  me  tournant  vers  mon 
efclave  j allons,  Vendredi  > l'ai  dis-je** 
fui  mes  ordres  exa&cment  , fais  précifc- 
riient  ce  que  tu  me  verras  faire  , fans 
manquer  dans  le  moindre  point  : il  me 
le  promit  , & là-dcffus  pofant  à terre 
un  de  mes  moofquets,  & un  de  mes 
fdfils_.de  challe  > je  le  vis  m’imitera* 
vec  exactitude.  Avec  mon  autre  raouf* 
quetje  couchai  les  Sauvages  enjoué  » 
eirjui  ordonnant  d’en  faire  autant  : Es- 
prêt  , lui  dis-je.  Oui , répondit- il., 
& en  même  temps  nous  fîmes  feu  l’un 
ôc  l'autre. 

V endredi  m’avoit  tellement  furpalîé 
h vifer  jufte  , qu’il  en  tua  deux  * & en 
blcfîa  trois  j an  lieu  que  je  n’en  blellai 
que  deux  , & ne  donnai  la  mort  qu’à 
lin  fcul.  On  peut  jnger  , fi  les  antres 
étoient  dans  une  terrible  confternatiotv: 
. • . i . X 4 tou 
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tous  ceux  qui  rrétoient  pas  blefTez*. 
fé  levèrent  précipitamment  fans  favoir 
de  quel  côté  tourner  leurs  pas  pour  é- 
viter  le  danger  , dont  la,  fource  leur 
étoit  inconnue  , Vendredi  cependant 
avoit  toujours  les  yeux  fixez  fur  moi, 
pour  obferver  & pour  imiter  mes  mou- 
vemcns.  Après  avoir  vû  l’effet  de  nô- 
tre première  décharge  , je  jettai  mon 
moufquet  , pour  prendre  le  fufil  de 
chaflè , Sc  mon  efclàve  en  fit'  de  même. 
Il  coucha  en  joue  comme  moi  J Es -tu 
fret  ? lui  demandai-  je  encore  , & des 
qu’il  m’eut  dit  » qu’c»/  '.feu  donc  , lui 
dis-je  , s.tt  nom  de  Dieu  , & en  même 
tems  nous  tir  âmes  encore  parmi,  la  trou- 
pe effrayée  : & comme  nos  atomes  é- 
toient  chargées  d’une  dragée  grolfe 
comme  de  petites  balles  de  piftoletv 
il  n’en  tomba  que  deux,  mais  il  y en 
avoit  tant  de  blc  lTez,  que  nous  les  vî- 
mes courir  la  plupart  çà  & là  , tous 
couverts  de  fang  , & qu’un  moment 
après  il  en  lomba  encore  trois  j à de- 
mi morts. 

Ayant  jette  alors  à terre  les  armes- 
déchargées  j je  faifis  mon  fécond  mouf- 
quet s j’01  donnai  à Vendredi  de  me  fui- 
vre  , ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  d’in- 

tre- 
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tïepidité.  Je  forcis  brufquement  du 
bois  avec  Vendredi  fur  mes  talons»  & 
des  que  je  fus  découvert  > je  pouffai 
un  grand  cri  , comme  il  fit  aufïï  de 
fon  côté  î enfuite  je  me  mis  à courir 
de  toutes  mes  forces  > autant  que  me 
le  permettoit  le  fardeau  d’armes  que 
je  portois  vers  la  pauvre  viétime qui 
étoit  étendue  fur  le  fable  , entre  ce  lieu 
du  feftin  & la  mer.  Les  Bouchers  , 
qui  alloient  exercer  leur  art  fur  ce  pau- 
vre malheureux  , l'avoient  abandonné 
au  bruit  de  nôtre  première  décharge  * 
& prenant  la  fuite  avec  une  terrible 
frayeur , du  côté  de  la  mer  , s’étoient 
jettez  dans  un  des  Canots  , où  ils  fu- 
rent fuivis  par  trois  autres  ; je  criai 
W endredi  de  courir  de  ce  côté  là , & 
de  tirer  deflus.  Il  m’entendit  d’abord  , 
& s’étant  avancé  fur  eux  d'une  quaran- 
taine de  verges  » il  fit  feu  fur  eux.  Je 
crus  au  commencement  qu’il  les  avoir 
tous  tuez  , les  voyant  tomber  le»4  uns 
fur  les  autres  , mais  j’en  revis  bien-tôt' 
deux  fur  pied  ; il  en  avoit  pourtant  tué; 
deux  * &,  bleffé  un  troifiéme  » d’une 
telle  maniéré  qu’il  refta  commé  mort  au 
fond  de  la  barque. 

Pendant  que  mon  Sauvage  s’atta- 
X s choit k- 
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choit  ainfi  à la  deftruttion  de  fes  eft'fl'?-' 
mis  , je  tirai  mon  couteau , pour  cou- 
per les  liens  du  pauvre  prifonnier,  & 
ayant  mis  en  liberté  fes  pieds  , & fes 
mains  > je  le  mis  fur  fon  féant,  & je 
lui  demandai  en  Portugais  qui  il  étoit  : 
il  me  répondit  en  Latin  , C hriftiantts » 
mais  le  voyant  fi  foible  , qu'il  avoit  de 
la  peine  à le  tenir  debout , & à parler, 
je  lui  donnai  ma  bouteille  , & lui  fis 
figne-dc".  boire  ; il  le  fit  » & mange 
encofé  un  morceau  de  pain  que  je  lui- 
avois  dopné  pareillement.  Après  a - 
voir  un  peu  repris  fes  efprits  , il  me 
fit  entendre  qu'il  étoit  Efpagnol  * & 
qu'il  m'avoit  toutes  les  obligations 
imaginables,  pour  l’important  fervice 
que  je  venois  de  lui  rendre  : je  me  fer- 
vis  de  tout  l’Êfpagnol , que  je  pouvois 
raffembler,  & je  lui  dis  , Senor , nous 
parlerons  une  autre  fois  > mais  à pré- 
fent  JJ  faut  combattre , s’il  vous  refte 
quelque  force  , prenez  ce  piftolet , & 
cette  épée  » & faites*en  un  bon  ufage. 
IÏ  le  prit  d'un  air  reconnoiflant , & il 
fçmbloit  que  ces  armes  lui  fiiTent  reve- 
nir toute  fa  vigueur.  Il  tomba  dans 
le  moment  fur  fes  ennemis , comme  u- 
ne  Furie  , & dans  un  tour  de  main  il 
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£n  dépêcha  deux  a coups  de  fabre.  Il 
eft  vrai  qu'ils  ne  fe  défendoient  gueres. 
Ces  pauvres  Barbares  étoient  fi  effrayez 
du  bruit  de  nos  fufils  , qu’ils  étoient 
suffi  peu  en  état  de  fonger  à leur  con- 
fection , que  leur  chair  avoit  été  ca- 
pable de  réfifter  à nos  balles.  Je  m’en 
étois  bien  apperçu  , lorfque  V endredi 
avoit  fait  feu  fur  ceux  qui  étoient  dans 
la  barque  , dont  les  uns  avoient  été 
terralTez  par  la  peur  * tout  auffi  - bien 
. que  les  autres  par  les  bleffures. 

Je  tenois  toujours  mon  dernier  fh(U 
dans  la  main  fans  le  tirer  , pour  n’être 
pas  pris  à dépourvu.  C’étoit  tout  ce 
que  j’avois  pour  me  défendre  , ayant 
donné  mou  piftolct  & mon  fabre  à 
l’EfpagnoI.  J’ordonnai  cependant  à 
Vendredi  de  rerourner  à l’arbre  , où 
nous  avions  commencé  le  combat  , & 
d’y  chercher  nos  armes  déchargées  , 
ce  qu’il  fît  avec  une  grande  rapidi- 
té. Pendant  que  je  m’étois  mis  à ter- 
re pour  les  charger  de  nouveau  » je  vis 
un  combat  très- vigoureux  entre  l’Ef? 
pagnol  & un  des  Sauvages  , qui  écoit 
allé  fur  lui  avec  un  de  ces  fâbres  de 
bois  , qui  avoient  été  deftinez  à le  prî- 
ve®e  la  vie  > fi  Terne  Pavois  empêché. 

” ' . X 6 L’£f- 
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3e  fes  Camarades , dont  l’un  , comme 
j’ai  déjà  dit , étoit  blelfé  > ces  quatre 
furent  les  fculs  qui  fc  fauverent  de  nos 
mains,  de  toute  la  troupe,  comme  il 
eft  aifé  de  voir  par  la  Lifte  fuivante  : 

Trois  tuez  par  nôtre  première 
décharge.  3 

Deux  tuez  par  la  fécondé.  z- 
Deux  tuez  par  Vendredi  dans  y 
le  Canot.  z 

Deux  tuez  par  le  même  ,,  de 
ceux  qui  avoient  été  d’abord 
bleffez.  z 

Un  tué  par  le  même  dans  le. 

bois.  1 

, Trois  tuez  par  l’Efpagnol.  3 
Quatre  tue?,  par  Vendredi  dans 
le  bois  , ou  leurs  blefîures 
les  avoient  fait  tomber  çà, 

& là.  4. 

Quatre  fauvez  dans  le  Canot , 
parmi  lefquels  un  blelTé.  4 

En  tout  a 1 . 

-»  - ^ - 

Ceux  qui  étoient  dans  le  Canot , fai* 
foient  force  de  rames  pour  fe  mettre 
hors  de  la  portée  du  fufil , & quoique  - 
mon  efclave  leur  tirât  encore  deux  ou 

X 7 ‘ trois 


■49  4 Ï-bs  Avantoret 
trois  coups , je  n'en  vis  pas  un  faire 
mine  d’en  être  flbuché-.  Il  fouhaitoic 
fore  que  nous  priffions  un  des  Canots 
pour  leur  donner  la  cbalîe  : ce  n’étoit 
pas  fan^taifon.  Il  étoit  fort  à crain- 
dre , s’ils  échappcient qu’ils  ne  fif- 
fent  le  récit  de  leur  trille  avanture  à ^ 
leurs  Compatriotes,  & qu’ils  ne  re-  < 
vinlTent  avec  quelques  centaines  de 
barques , pour  nous  accabler  par  leur 
nombre.  J’y  confentis  donc,  je  me 
jettai  dans  un  de  leurs  Canots  , en  com- 
mandant à V endredi  de  me  fuivre  : mais 
je  fus  bien  furpris  en  y voyant  un  troi- 
fiéme'  prifonnier  garot'té  de  la  même 
maniéré  que  l’avoit  été  l’Efpagnol-,  8c 
prefquemort  de  peur,  n'ayant  pas  fû 
es  dont  il  s’agilToit  j car  il  étoit  telle- 
ment lié,  qu’il  lui  avoit  été  impeflibie 
de  lever  la  tête,&  qu’il  lui  reftoit  à pei- 
pe-un  fouille  de  vie. 

Je  me  mis  d’abord  à couper  les  cor- 
des , qui  Tincoremodoient  li  fort , je 
m’efforçai  à le  lever,  mais  il  n’avoit 
pasda-force  de  fe  foutenir , oulie  par- 
ler.. Il  jetta  feulement  des  cris  fourds, 
mais  lamentables  , craignant  fans  dou- 
te qu’on  ne  le  déliât  que  pour  lui 
oter  la  vie» 

- . Dès 
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Dès  que  V endredi  Jnt  entré  dans  la 
barque  , je  lui  dis  de  l’aflurer  de  fa  dé- 
livrance , & de  lui  donner  un  coup  de 
mon  Rum, ce  qui  joint  à la  bonne  Nou- 
velle, où  il  ne  s’attendoit  pas, le  fit  revi- 
vre , & lui  donna  affez-dc  force,  pour  fe 
mettre  fur  fon  féant. 

Dès  que  Vendredi  l’eut  bien  regardé* 
& l’eut  entendu  parler  , c’étoit  une 
chofe  à tirer  les  larmes  des  yeux  , à 
l’homme  le  plus  infenfible  , de  le  voir 
baifer , embrafter  ce  Sauvage  ; de  le 
voir  pleuïer,  rire,  fauter  * dan  fer  à 
l'entour  , enfuite  fe  tordre  les  mains  , 
fe  battre  le  vifage  , &c  puis  chanter, 
fauter*  danfer  de  nouveau  : enfin  fe 
comporter  comme  s’il  étoit  hors  de 
fens.  Pendant  quelques  momens  * il 
n’avoit  pas  la  force  de  m’expliquer  la 
caufe  de  tant  de  mouvemens  oppofez  j 
mais  étant  un  peu  revenu  à lui , il  me 
dit  que  ce  Sauvage  étoit  fon  pere. 

Il  m’eft  ftnpoffible  d’exprimer  juf- 
qu’à  quel  degré  je  fus  touché  des  tranf- 
ports  que  l’amour  filial  produifoit  dans 
le  cœur  du  pauvre  garçon , à'  la  vue 
de  fon  pere  délivré  des  mains  dé^fes 
bourreaux.  Il  m’eft  tout  aufli  diffi- 
cile de  bien  dépeindre  toutes  les  ten- 
dres 
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dres  extravagances , où  ce  fpeétacle  ïé 
jettoit  : tantôt  il  èntroitdans  le  Canot , 
tantôt  il  en  fortoit , tantôt  il  y ren- 
troit  de  nouveau  , il  s’alfeyoit  auprès 
de  fon  pere  » & pour  le>  réchauffer  , il 
en  tenoit  la  tête  ferrée  contre  fa  poi- 
trine pendant  des  demi  heures  entières  ; 
il  lui  prenoit  les  mains  ôc  les  pieds  , 
roidis  par  la  force  dont  ils  avoient  été 
liez,&  tâchoit  de  les  amollir  en  les  frot- 
tant. Voyant  quel  étoit  fon  defîein, 
je  lui  donnai  de  mon  Rttin  , pour  ren»' 
dre  ce  frottement  plus  utile  , ce  qui 
fit  beaucoup  de  bien  au  pauvre  Vieil- 
lard. 

Cet  accident  nous  fit  oublier  de 
pourfuivre  le  Canot  des  Sauvages,  qui 
étoient  déjà  hors  de  nôtre  vue  } ce  fut 
un  bonheur  pour  nous  , car  deux  heu- 
res après , lorfqu’ils  ne  pouvoient  pas 
encore  avoir  fait  le  quart  du  chemin  » 
il  fe  leva  un  vent  terrible  , qui  conti- 
nua pendant  toute  la  nuit , & comme 
il  venoit  du  Nord  Oüeft  > & qu  il  leur 
étoit  contraire  , il  ne  me  parût  gueres 
pofîible  alors  , qu’ils-  pulTent  gagner 
leurs  Côtes. 

Pour  revenir  à Vendredi  » il  étoit 
-tellement  occupé  autour  de  fon  pe- 
re > 


Digitized  by  Google 


ce  Robinson  Crüsoe.  '497 
te  } que  pendant  afftz  long-temps  je 
n’eus  pas  le  cœur  de  le  tirer  de- là; 
mais  quand  je  crus  qu’il  avoir  fuftifam- 
ment  fatisfaiefes  trahfports , je  l’appel- 
Iai  y'  il  vint  en  fautant , en -riant  & en 
marquant  la  joye  la  plus  vive.  Je  lui 
demandai  s'il  avoir  donné  du  paiyj  à 
fon  pere  , non  » dit-il  » moi  vilain  chien 
mander  tout  moi-même.  Là-ddfusje  lui 
donnai  un  d©  mes  gâteaux  d’orge  , que 
j’avois  dans  ma  poche  , & j’y  ajoutai 
un  coup  de  Rttm  pour  lui- même,  il 
n’y  goûta  pas  feulement  » mais  alla 
porter  le  tout  à fon  pere  > avec  une 
poignée  de  raifins  fecs , que  je  lui  a- 
vois  donné  encore  pour  ce  bon  hom- 
me. 

Un  moment  aprésje  le  vis  fortir  de 
là  barque  & fe  mettre  à courir  vers 
mon  habitation  avec  une  telle  rapidité  , 
que  je  le  perdis  de  vue  dans  un  inftant , 
car  c’étoit  le  garçon  le  plus  agile  & le 
plus  léger  que  j’aie  vu  de  mes  jours. 
J’avois  beau  crier , il  n’èntendoit  rien  î 
mais  environ  un  quart  d’heure  après , je 
le  vis  revenir  avec,  moins  de  viteffe  > 
parce  qu’il  portoit  quelque  chofe. 

C’étoit  un  pot  rempli  d’eau  fraîche  & 
quelques  morceaux  de  pain  , qu’il  me 

don?- 
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donnoic  : pour  l’eau  il  la  porta  à fori  pè- 
re , après  que  j’en  eus  bu  un  petit  coup 
pour  me  défakerer.  Elle  ranima  entiè- 
rement le  pauvre  Vieillard,  & lui  fie 
plus  de  bien,  que  toute  la  liqueur  forte , 
qu'il  avoit  prife  j car  il  mouroit  d& 
iôif.  . 

"Quand  il  eût  bû  , 5c  que  je  vis  qu’il 
y avoit  encore  de  l’eau  de  re.fte  , j'or- 
donnai à Vendredi  de  la  porter  à l’Efc 
pagnol  avec  un  des  gâteaux  » qu’il  m’a- 
vôic  été  chercher.  Celui-ci  ètoit  aufïi 
extrêmement  Foible  , & s’étoit  couché 
fur  l'herbe  à l’ombre  d’un  arbre  y il  fe 
releva  pourtant  pour  manger  * & pour 
boire,  & je  m’en  approchai  moi- mê- 
me pour  lui  donner  une  poignée  de  rai- 
fins.  Il  me  regarda  d’un  air  tendre  8c 
plein  de  la  plus  vive  recon noilTan.ee, 
mais  il  avoit  fi  peu  de  forces»  quoiqu’il 
eut  marqué  tant  de  vigueur  dans  le 
combat  , qu’il  ne  pouvoit.pas  fe  tenir 
Jur  fes  jambes  ; il  l’eflaya  deux  ou  trois 
fois  , mais  en  vain  j fes  pieds  enfler 
prodigieufement  à force  d'avoir  été  ga- 
rottez  , lui  caufoient  trop  de  douleur.- 
Pour  le  foalager  j’ordonnai  à Vendredi 
de  les  lui  frotter  avec  du  Rum , com- 
me il  avoit  fait  à l’égard  de  fen  pere.  > 
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Quoique  mon  pauvre  Sauvage  s’ac- 
quittât de  ce  devoir  avec  affection,  il 
pe  pouvoit  pas  s’empêcher  de  moment 
à autre,  de  tourner  Tes  yeux  vers  foa 
pere  , pour  voir  s’il  étoit  toujours  dans 
le  même  endroit  » & dans  la  raemi 
pofture  ; une  fois  entr’antres  ne  le  vo- 
yant pas il  fe  leva  avec  précipitation 
& courut  de  ce  côté- là  avec  tant  de 
vitelTe  qu’il  étoit  difficile  de  voir  fi  fes 
pieds  touchoient  à terre  ; mais  en  en- 
trant dans  le  Canot , il  vit  qu’il  n’y 
avoir  rien  à craindre  , & que  fon  pere 
s’étoit  couché  feulement  pour  fe  repo- 
fer.  Dès  que  je  le  vis  de  retour  » jç 
priai  l’Efpagnol  de  fouffrir  que  Vendre - 
di  l’aidât  à le  lever  , & le  conduifit  vers 
la  .barque , pour  le  mener  te- là  vers1 
nfbn  habitation  , où  j’aurois  de  lui 
tout  le  foin  pofliblc.  Mon  Sauvage 
n’attendit  pas  que  l’Efpagnol  fit  le 
moindre  effort  ; eotnme  il  étoit  aufli 
robufte  qu’agile , il  le  chargea  fur  fes 
épaules  , le  porta  jufqu'à  la  barque  , 8c 
le  fit  a {Tenir  fur  un  des  cotez,  du  Canot’! 
tnfuite  il  le  pla^a  tout  auprès  de  fon 
pere  $ puis  fortant  de  la  barque  , il  la 
lança  dans  l’eau  , & quoiqu’il  fit  un 
grand  vent  j il  la  fit  fuivre  le  rivage. 


s \ 
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plus  vite  que  je  n’étois  capable  de  rriar- 
cher.  Après  l’avoir  fait  entrer  danè 
la  Baye  , il  fe  met  de  nouveau  à cou- 
rir , pour  chercher  l’autre'  Canot  des 
Sauvages  qui  nous  étoit  refté , & il  y 
arriva  avec  cette  barque  aufli  vite  que 
j’yétois  venu  par  terre.  Il  me  fit  paf- 
fer  là.  Baye  , & enfuite  il  alla  aider  nos 
nouveaux  compagnons  à fortir  du  Ca- 
not où  ils  étoient  : mais  ils  n’étoient 
ni  l’un  ni  l’autre  en  état  de  marcher, 
de  maniéré  que  Vendredi  ne  favoit  corn-- 
ment  faire. 

Après  avoir  médité  fur  les  moyens 
de  remedier  à cet  inconvénient  , je 
priai  mon  Sauvage  de  s’afleoir  & de  fe 
repofer , & pour  moi  je  me  mis  à tr&* 
vailler  cependant  à une  efpece  de  C*- 
viere  j nous  les  pofames  tous  deux , & 
les  portâmes  jufqu’à  nôtre  retranche- 
ment extérieur  ; mais  nous  voilà  dari$ 
un  plus  grand  embarras  qu’auparavanti 
Je  n’avois  nulle  envie  dabbattre  ce 
rempart  , & je  ne  voyois  pas  comment 
on  pourroit  les  faire  pafler  par  defc 
fus.  Le  feul  parti  qu’il  y avoit  à pren- 
dre , c’étoit  de  travailler  de  nouveau , 
& avec  l’aide  de  Vendredi  je  dreffai  en 
moins  de  deux  heures  une  jolie  petite 
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tente  couverte  de  ramée  » & de  vieil- 
les voiles,  entre  «mon  retranchement 
extérieur  & le  bocage  , que  j’avois 
eu  foin  de  planter  à quelques  pas  de  là. 
Dans  cette  hutte  , je  leur  fis  lieux  lits 
de  quelques  bottes  de  paille,  fur  chacun 
defquels  je  mis  une  couverture  , pour 
coucher  deflbus,  & une  autre  couver- 
ture pour  les. tenir  chauds. 

Voilà  mon  Ifle  peuplée  , je  me 
croyois  alors  jiche  en  Sujets , & c’é- 
toit  une  idée  fort  flatteuîe  pour  moi, 
de  me  confiderer  comme  un  petit  Mo- 
narque j toute  cette  Ifle  étoic  mon 
domaine,  par  des  Titres  inconteftables. 
Mes  Sujets  m’étoient  parfaitement  fou- 
rnis ; j etois  leur  Lcgiflateur  & leur 
Seigneur  defpotiquc  : ils  m’étoient  tous 
redevables  de  la  vie  , & tous  ils  étoient 
prêts  de  la  rifquer  pour  mon  fervice  , 
dés  que  l'occafion  s'en  prefenteroit. 
Ce  qu’il  y âvoit  de  plus  remarquable  , 
c’efi:  qu’il  y avoit  dans  mes  Etats  trois 
Religions  différentes  j Vendredi  étoit 
Prote  fiant,  fon  pere  étoit  Payen  & un 
Cannibale.  L’fcfpagnol  étoit  Catho- 
lique Romain  , & moi  comme  un 
Prince  fa ge  & équitable , j’étàbliflois 
la  liberté  de  Confcience  dans  tout 

mon 


Digitized  by  Google 


Jro i Les  Avakturü 
mon  Royaume.  Cela  foit  dit  en  paf- 
fant.  '•/  * ' ' • 

1 Dès  que  j’eus  logé  mes  deux  nou- 
veaux compagnons  je  fongeaià  rétablir 
leurs  forces  par  un  bon  repas  i je  com- 
mandai d’abord  à V endredi d’aller  pren- 
dre parmi  mpn  troupeau  apprivoifé  un 
chevreau  d’un  an  ; je  le  taai,  & en 
ayant  coupé*  un  quartier  de  derrière  4 
je  le  mis  en  petites  pièces  > je  le  fis 
bouillir  & étuver  , & je  vous  alTîire 
que  je  leur  accommodai  un  fort  bon 
plat  de  viande  , & de  bouillon  , où  j’a- 
vois  mis  de  l’orge  & du  ris.  Je  por- 
tai le  tout  dans  la*  nouvelie  tetîte , ôc 
ayant  fervi,  je  me  mis  à table  avec 
mes  nouveaux  hôtes,  que  je  régalai, 
& encourageai  de  mon  mieux  , me  fer- 
vant  de  V endredi  comme  de  mon  In- 
terprète* non- feulement  auprès  de  Ton 
pere  , mais  encore  auprès  de  l’Efpa- 
gnol , qui  partait  fort  joliment  la  Lan- 
gue des  Sauvages. 

Après  avoir  dîné,  ou  pour  mieux 
dire  , Coupé  , j’ordonnai  à mon  Efcla- 
ve  ,de  prendre  un  des  Canots , & d’al- 
ler chercher  nos  armes  à feu  que  nous 
avions  laifle  fur  le  champ  de  bataille  ; 
& le  jour  après  je  lui, dis  d’enterrer  les 

morts, 
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morts  , qwi  étant . cxpofez  an  Soleil 
nous  auroient  bientôt  incommodez  par 
leur  mauvaife  odeur  , &c  d’enfevelir  en. 
même  temps  les  reftes  affreux  du  feftin, 
qui  étoient  répandus  fur  le  rivage  en  , 
quantité.  J’étois  (i  fort  éloigné  de  le 
faire  moi-même  que  je  ne  pouvois  pas 
y penfer  fans  horreur , & quej’en  dé- 
tournois  les  yeux  quand  j’étois  obligé 
de  paffer  par  cet  endroit.  Pour  mon 
Sauvage  il  s’en  acquitta- fi  bien  , qu’il 

Ine  refta  pas  feulement  l’apparence  ni 
du  combat  , ni  du  fi-ïlin  , & que  je 
n'aurois  pas  pu  reconnortre  le  lieu  mê- 
me , fans  la  pointe  du  bois-,  qui  s’a- 
variçoit  de  ce  côté-là. 

'Je  crus  qu’il  étoit  tef^ps  alors  d'en<* 
trer  en  converfation  avec  mes  nou- 
veaux Sujets.  Je  commençai  par  le 
pere  de  Vendredi , à qui  je  demandai  ce 
qu’il  penfoit  des  Sauvages,  qui  nous 
« étoient  échappez  , & fi  nous  devions 
craindre  qu'ils  ne  retournaffent  avec  des 
forces  capables  de  nous  accabler.  Son 
fehtimenc  étoit  , qu’il  n’y  avoit  aucu- 
ne apparence  qu’ils  euffent  pu  rélifter 
à la  tempête  » & qu’ils  dévoient  être 
tous  j e^is , à moins  d’avoir  éfé  portez 
du  côté  du  Sud  fur  certaine?  Côtes  , 
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où  ils  feroient  dévorez  indubitable- 
ment. A l’égard  de  ce  qu'il  pourroit 
arriver  en  cas  qu’ils  enflent  été  aflYz 
heureux  pour  regagner  leur  rivage  , il 
me  die  , qu’il  les  croyoit  fi  fort  ef- 
frayez par  la  maniéré,  dont  ils  avoient 
ét.é  attaquez , fi  étourdis  par  le  bruit  & 
? par  le  feu  de  nos  armes  , qu’ils  ne  manr 
queroient  pas  de  raconter  à leur  Peu- 
ple , que  leurs  compagnons  avoient 
été  tuez  par  la  Foudre  Ôc  par  le  Ton- 
nerre » &c  qite  les  deux  ennemis  qui 
leur  avoient  apparu  » étoient  fans  dou- 
te des  Efprits  descendus  du  Ciel  pour 
les  détruire,  il  étoit  confirmé  dans 
cette  opjnion  , parce  qu’il  avoit  ent  n- 
du  dire  aux  fujj|rds  , qu’ils  ne  pou- 
voient  pas  comprendre  que  des  hom- 
mes puflent  fonffier  Fondre,  parler  Ton - 
nerre , &c  tuer  à une  grande  difta.nce  > 
lànS  lever  feulement  la  main. 

Ce  vieux  Sauvage  avoit  raifon  , car 
j*ai  appris  enfuite  que  ceux , qui  s’é- 
toienc  fauvez  dans  le  Canot  , étoient 
revenus  chez  eux , & avoient  donné 
une  telle  épouvante  à leurs  Compa- 
triotes * qu’ils  s’écoient  mis  dans  l’ef- 
prit , que  quiconque  oferoit  approcher 
de  cette  JJle  enchantée  feroit  détruit  par 

le 
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îe  feu  du  Ciel  ; on  peut  juger  s’ils  fu- 
rent affez  hardis  pour  s’y  expofer. 
Mais  comme  alors  ces  circoi  fiances 
m’écoient  inconnues  » je  fus  pendant 
quelque  temps  dans  des  apprehenfions 
continuelles,  qui  m’obligerent  à être  fur 
nies  gardes  , & à tenir  toutes  mes  trou- 
pes mus  les  armes.  Nous  étions  qua- 
tre alors , & je  n’aurois  pas  craint  d’af- 
fronter une  centaine  de  nos  ennemis  en 
raze  campagne. 

Cependant  ne  voyant, pas  arriver  un 
feul  Canot  fur  mon  rivage  pendant 
affez  de  temps , mes  frayeurs  s’appai- 
ferent  , & je  commençai  à délibérer 
fur  mon  voyage  vers  le  Continent , oû 
Je  pere  de  Fcndredi  m’afTuroit  que  je 
ferois  bien  reçu  par  les  Sauvages , pour 
l’amour  de  lui. 

L’execution  de  mon  deflein  fut  un 
peu  fufpenduc  par  un  entretien  fort  fé-* 
rieux  que  j’eus  avec  l’Efpagnol.  Il  m’a- 
prit  qu’il  avoir  laiffé  au  Continent  feize 
autres  Chrétiens  , tant  Efpagnols  que 
Portugais  ; qui  ayant  fait  naufrage  , 

& s’étant  fauvez  fur  ces  côtes , y vi- 
voient  à la  vérité  en  paix  avec  les  Sau- 
vages , mais  avoient  à peine  afîez  de 
vivres  , pour  ne  pas  mourir  de  faim.  . 

Y Je 
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Je  lui  demandai  toutes  les  particulati- 
tez  de  leur  voyage  , & je  découvris 
qu’ils  avoient  monté  un  Vaiiïeau  Efpa- 
gnol>,  venant  de  Rio  de  la  P lata , pour 
porter  à.  la  H avaria  des  peaux  de  de 
l’argent  , & pour  s’y  charger  de  tou- 
tes les  Marchandifes  Européennes  $ 
qu’ils  y 'pourroient  trouver  j qu’fit 
avoient  fauve  d’un  autre  VailTeaü  cinq 
Matelots  Portugais  ; qu'en  récompen- 
fe  ils  en  avoient  perdu  cinq  des  leurs  % , 

&’ que  les  autres  à travers  une  infini- 
té de  dangers  , étoient  arriver  à demi 
morts  de  faim  fur  le  rivage  des  Can- 
nibales , faifis  de  la  crainte  d’étre  dé- 
vorez aufli-tôt  qu’on  les  auroit  ap«* 
perçus.  . - "•  * 

l]  me  conta  encore  qu’ils  avoient 
quelques  armes  avec  eux , mais  qu’elles 
leur  étoient  abfolument  inutiles , faute 
de  balles  & de  poudre,  dont  ils  n’a- 
voient  fauve  qu’une  quantité  très- pe- 
tite * qu’ils  avoient  confumée  les  pre- 
miers jours  de  leur  débarquement  # en 
allant  à‘  la  chaffe. 

Mais  > lui  dis- je  ^qne  deviendront-ils 
à la  fin , ri  ont-ils  jamais  formé  le  dejfei* 
de  Je  tirer  delà  ? Il  me  répondit  qu'ils 
y avoient  pçnfé  plus  d’une  fois , mais 

que 
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que  n’ayant  ni  VailTeau  , ni  inftru- 
mens  neceflaires  pour  en  conftruire 
tin,  ni  aucune  provifian  , toutes  leurs 
délibérations  là-  defius  avoient  été  ter- 
minées par  des  larmes  , & par  le  de- 
fefpoir. 

Je  lui  demandai  de  quelle  maniéré  il 
troyoic  , qu’ils  pouvoient  recevoir 
une  propofition  de  ma  part  tendante  à 
leur  délivrance , & s’il  ne  jugeroit  pas , 
qu’elle  feroit  aifée  à executer,  fi  on  pou- 
voir les  faire  venir  tous  dans  mon  Ifle, 
Mais  \ ajoutai- je , je  vous  avoué  fran- 
chement > que  je  crains  fort  quelque  coup 
de  traitre  de  leur  façon-  La  gratitude» ejfb 
pas  Urne  V ertufort  familière  aux  hom- 
mes , qui  d'ordinaire  conforment  moins 
leur  conduite  aux  frvices  qu’ils  ont  re- 
çus j qu  aux  avantages  qu’ils  peuvent 
efperer.  Ce  ferait  pour  moi  une  chofe  bien 
dure , continuât'}^  fi.  pour  prix  d’avoir 
été  l’ instrument  de  leur  délivrance  > ils 
nf  amenaient  comme  leur  prifonnier  dans 
la  Nouvelle,  Efpagne  , où  tout  Anglois  , 
par  quelqu  accident  qu’il  y puijfé  venir  » 
ne  doit  s’ attendre  qu’à  la  plus  cruelle 
dejlinée.  Je  vous  ajfure  que j' aimer  ois 
mieux  être  dévoré  tout  vivant  par  les 
Sauvages , que  de  tomber  entre  Içf  mains 
v Y * im+ 
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impitoyables  de  l’ Inquifition.  Sans  cettê 
difficulté , * joutai*  je,  croirois  monde/ 
feinfort  aife  f & s’ils  fe  trouvoïent  tous 
♦ ici , on  pourroit  facilement  confiruire  an 
bâtiment  affezv  grand  pour  nous  mener  » 
eu  du  côté  du  Sud  dans  le  Brezil,  ou  d($ 
côté  du  Nord  dans  les  Ifles  Efpagnoles. 

Après  avoir  écouté  mon  difeours  avec 
attention , il  me  répondit  avec  an  air  de 
candeur,  que  ces  gens-là  fentoient  ave<J 
tant  de  vivacité  tout  ce  qu’il  y avojt  de 
miferable  dans  leur  fituationjqu’il  étoit 
ftir  qu’ils  auroient  horrreur  de  la  penfée 
feule  de  maltraiter  un  homme  qui  con- 
tribueroit  à les  en  délivrer.  Si  vous  vote* 
pourfuivit-il  * j'irai  les  voir  avef 
le  vieux  Sauvage  , je  leur  communique- 
rai votre  intention , & je  vous  apporterai 
leur  réponfè  i je  n entrerai  point  en  Trai- 
té avec  eux  fans  qu'ils  m a furent  de  l « 
garder  par  les  fermentes  plusfilemncls* 
j e veux  jlipuler  qutls  vous  reconnaî- 
tront pour  leur  Commandant , & je  le » 
ferai  jurer  par  les  Sacrement  & pair 
l'Evangile,  de  vous  fuivre  dans  quelque 
P disChrétien  que  vous  trouvere^à  pro- 
pos , & de  vous  obéir  exactement  jufqu  h 
ce  que  nous  y /oyons  arrivez, t:  & je  prê- 
tent vous  apporter  fur  tout  cela  un  Cort- 
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trat  formel  figue  par  toute  la  Troupe . 

Pour  me  donner  plus  de  confiance  en 
lui , il  me  propofa  de  me  prêter  ferment 
lui-même  avant  fon  départ,  & il  me  jura 
qu’il  ne  me  quitteroit  jamais  fans  mes 
ordres  ,&  qu’il  me  défendroit  jufqu’à  la 
* derniere  goutte  de  fon  fang,  fi  fes  Com- 
patriotes étoient  allez  lâches  pour  man- 
quer à leurs  promefles  dans  le  moindre 
point.  Au  refte  il  m’aiïura  que  c ’écoit 
tous  de  fort  honnêtes  gens,qu’ils  étoient 
accablez  de  toute  la  mifere  imaginable,  * 

deftituez  d’armes  , 8c  d’habits  > A: 
xf ayant  d’autres  vivres  que  ceux  que 
'leur  fournilîoit  la  pitié  des  Sauvages  , 
qu’ils  étoient  privez  de  tout  efpoir  de 
revenir  jamais  dans  leur  Patrie  , & que 
fi  je  voulois  bien  fonger  à finir  leurs 
malheurs  , ils  étoient  gens  à vivre  8c  h t 
'mourir  avec  moi.  . 

Sur  ces  afîurances  je  réfolus  ferme- 
ment de  travailler  à leur  bonheur  , 

& d’envoyer  pour  traiter  avec  eux 
l’Efpagnol  avec  le  vieux  Sauvage  ; mars 
quand  tout  étoit  prêt  pour  leur  dé- 
part , mon  Efpagnol  lui-même  me  fit 
une  difficulté  > où  je  trouvai  tant  de 
•prudence  & tant  de  finccrité  que  je  0 

fus  très  fatisfait  de  lui , 8c  queje  fuivis 
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e confeil  qu’il  me  donnoit , de  diffé- 
rer cette  affaire  pour  cinq  ou  fix  mois» 
Voici  le  fait.  v 

Il  y avoir  déjà  un  mois  qu’il  étoic 
avec  nous , & je  lui  avois  montré  tou- 
te^  les  provifions  que  j’avois  affemblées 
par  le  fecours  de  la  Providence.  Il4 
«omprenoit  parfa  tement  bien  que  cç 
que  j’avois  amaflé  de  bled  Si  de  ris  > 
quoique  fuffifant  de  refte  pour  moi- 
même  , ne  folfiroit  pas  pour  ma  nou- 
velle famille  j à moins  d’une  œcono- 
mie  trés-exaéte , bien  loin  de  pouvoir 
fournir  aux  befoins  de  fes  camarades;» 
qui  étoient  encore  au  nombre  de  feize* 
D’ailleurs  il  en  falloir  une  bonne  quan- 
tité pour  avitailier  le  Vaifléau  que  }e 
voulois  faire,  pour  palier  dans  quelque 
Colonie  Chrétienne:  ôc  fon  avis  étoic  de 
défricher  d'autres  champs  , d’y  femer 
tout  le  grain  dont  je  pouvois  me  palier» 
Sc  d’atendreune  nouvelle  moiiron,avant 
que  de  faire  venir  fes  Compatriotes. La 
difette  > me  dit-il , poarroit  les  porter  Z 
la  révolte  , en  Lear  faifant  voir  qu'ils  ne 
font  fortis  d'an  malhear  qae  pour  tom* 
ber  dans  an  aatre . Voas  fàvez^,  pour- 
fuivit-il , qae  les  Enfans  d' tfraèl  > qaoi - 
flae  ravis  d’abord  d'être  délivre ^ de 
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2#  Servitude  d’Egypte  , fe  rebellèrent 
contre  Dieu  leur  Libérateur  lui -mê- 
me , quand  ils  manquèrent  de  pain  dans 
le  Vefert. 

Son  confeil  me  parut  fi  raifonnable  , J 
& j’y  trouvai  tant  de  preuves  de  fa 
.fidelité  que  j’en  fus  charmé  > & que 
je  me  déterminai  à le  fuivre.  Nous 
nous  mettons  donc  tous,  quatre  à .re- 
muer la  terre  auflùbien  que  nos  inftru- 
mens  de  bois  vouloient  nous  le  per- 
mettre , & dans  l'efpace  d’un  mois  » le 
.tems  d’enfemencer  les  terres  étant  ve- 
nu , nous  en  avions  défriché  allez  » 
pour  y femer  vingt  & deux  boi fléaux  -* 
d’orge  , & feize  jarres  de  ris , qui*étoit 
tout  le  grain  que  nous  pouvions  épar- 
gner. A peine  nous  en  refta-t-il  pour  .. 
vivre  pendant  les  fix  mois , qui  dévoient 
s’écouler  avant  la  nouvelle  récolte  , car 
le  grain  eft  fix  mois  en  terre  dans  .ce 
Païs-là; 

Etant  alors  aflez  forts  pour  ne  rien 
..craindre  des  Sauvages , à moins  qu’ils 
ne  vinflent  en  très  grand . nombre  , 
nous  nous  promenions  par  toute  l’ J fie 
fans  aucune  inquiétude  * & comme 
nous  avions  tous  l’efprit  plein  de  nôtre 
délivrance , il  m’étoit  impofiible  de  ne- 
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pas  fonger  aux  moyens.  Entr’aütréft 
chofes  je  marquai  plufieuts  arbres  , qui 
me  paroifloient  propres  pour  mes  vues; 
j’employai  Vendredi  8c  fon  pere  à les 
couper,  & je  leur  donnai  TEfpagnol 
peu:  Infpeéteur.  Je  leur  montrai  avec 
quel  travail  infatigable  j’avois  fait  des 
planches  dmn  arbre  fort  épais  , 8c  Je 
leur  ordonnai  d’agir  de  meme.  Ils 
me  firènt  une  douzaine  de  bonnes  plan- 
' . ches  de  chêne  d’à  peu -prés  deux  pieds 
de  large  j de  trente-  cinq  de  long  , &c 
épaiflés  depuis  deux  pouces  jufqu’à 
quatre.  Ou  peut  comprendre  quelle 
peine  il  falloir  pour  en  veniç  à « 
bout*  . 

Je  fongeois  en  même  temps  à aug-  ' 
menter  mon  troupeau  , tantôt  j’allcws  i " 
à la  çhafle  moi-même  avec  Vendredi  » 
tantôt  je  l’envoyois  avec  l’Efpagnol  , 

■ 8c  de  cette  maniéré  nous  attrapâmes 
vingt  8c  deux  chevreaux  , que  nous 
joignîmes  à notre  troupeau  apprivoifé  ; 

- car  quand  il  nous  arrivoit  de  ruer  une 
chevre,  nous  ne  manquions  jamais  d’en 
conferver  les  petits.  Outre  cela  , la 
Saifon  étant  venue  de  cueillir  le  raifin  , 
je  fis  fécher  une  fi  grande  quantité  de 
grappes,  qu’il  y en  avoir dequoi  rem- 
plie 
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îplir  plus  de  foixante  barils.  Ce  fruit 
faifoit  avec  notre  pain  une  grande  par- 
tie de  nos  alimens , & je  puis  vous  af. 
furer  que  c’eft  quelque  chofe  d'extra-, 
-ordinairement  nourriffant. 

*■  C’étoit  alors  le  temps  de  la  moilforr , 
& notre  grain  étoit  en  fort  bon  état  >■ 
quoique  j'aye  vû  des  années  plus  ferti- 
les dans  rifle.  La  récolte  fut  pour- 
tant allez  bonne  , pour  répondre  à nos 
üns  ; de  22  boilfeaux  d'orge  que  nous 
avions  femez  , jl  nous  en  vint  210  y 
-&  notre  ris  s’étoit  multiplié  à propor- 
tion ; es  qui  étoit  une  provifion  fuffi- 
fante  pour  nous  & pour  les  hôtes  qu« 
nous  attendions , jufqu'a  notre  moillor* 
prochaine  : ou  bien  s'il  s’agilToic  de 
faire  le  voyage  projetté  , il  y en  a voit 
‘allez  pour  avitailler  notre  Vailfeau  a- 
-bondamment , de  quelque  côté  de  l'A- 
merique  que  nous  vouluflîons  dirigée 
notre  cours, 

Après  avoir  recueilli  ainfî  nos  graires 
nous  nous  mîmes  à travailler  en  olîer  , 
& à faire  quatre  grands  panniers  polir 
l’y  conferver,  L’Efpagnol  éroit  ex- 
trêmement habile  à ces  fortes  d’ouvra- 
ges , & il  me  blâmoit  fouvent  de  n’a- 
*voir  pas  employé  ceç  art  à faire  me% 

• \ . ‘ ' y s en* 
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enclos  , & mes  retranchemens.  Mais 
pa'r  bonheur  la  chofe  n’étoit  plus  ne-  j 
<;eflaire  alors. 

, Tous  ces  préparatifs  étans  faits  , je 
permis  à mon  Efpagnol  de  pafler  en 
Terre  ferme  , pour  voir  s’il  y avoic 
quelque  chofe  à faire  avec  fes  Compa- 
triotes : 5c  je  lui  donnai  un  ordre  par 
écrit  de  ne  pas  emmener  un  feul  hom- 
me avec  lui  fans  lui  avoir  fait  jurer  de- 
vant lui  & devant  .le  vieux  Sauvage  j. 
que  bien  loin  d’attaquer,  le  Maître  de 
l’Ifle  & de  faire  le  moindre  chagrin  à un- 
homme  qui  avoir  la  bonté  de  travailler 
à fa  délivrance  ,.il  nenégligeroit  rien; 
pour  le  défendre  contre  toutes  fortes 
d’attentats , & qu’il  fe  foumettroit  en- 
tièrement à fes  Commandemens  , de- 
quelque  côté  qu’il  trouvât  bon  de  le  me- 
ner. J’ordonnai  encore  à l’Efpagnol 
de  m’en  rapporter  un  Traité  formel 
par  écrit  > figné  de  toute  la  troupe , fans 
fonger  que  félon  toutes  les  apparences- 
elle  n’avoit  ni  papier  ni  encre. 

* Avec  ces  inftruélions  il  partit  avec: 
le  vieux  Sauvage  dans  le  même  Canot  , 
qui  aroit  fervi  à les  conduire  dans  l’Ifle, 
pour  y être  dévoré  par  les  Cannibales 
leurs  ennemis.  Je  leur  donnai  à cha- 

* ' ■'  cun 
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cun  un  moufquet  à rouet  , & environ 
huit  charges  de  poudre  & de  balles  t * 
en  leur  enjoignant  d’en  être  bons  mé- 
nagers, & de  ne  les  employer  que  dans  ' 
_les  oçcafions  preflantes. 

Voilà  les  premières  mefures  quej© 
pris  pour  ma  délivrance,  depuis  vingt 
&{ept  ans  & quelques  jours  quej’av^ 
été  dans  l’ifle.  Aufli  ne  négligeai  je  au- 
cunes précautions  neceflaires  pour  les 
rendre  juftes  : je  . donnai  à mes  voya- 
geurs une  proviflon  de  pain  & de  grap- 
hes feches  pour  plufieuts  jours , & une- 
autre  proviflon  pour  huit  jours  def- 
rinée  aux  Efpagnols  ; je  convins  enco- 
re avec  eux  d'un  fignaî  qu’ils  mettroienc 
à leur  Canot  à leur  retour,  pour  pou- 
voir les  reconnoitre  parla,  avant  qu'ils- 
.abordaflent  * & là-deflus  je  leur  fouhai- 
_tai  un  heureux  voyage. 

Us  mirent  en  mer  avec  un  vent  frai»' 
pendant  la  pleine  Lune.  C’étoic  an- 
mois  d’Oclobre  félon  mon  calcul  j.car 
pour  un  compte  exaét  des  jours  je  ne 
pus  jamais  m’aiîucer  de  l’avoir  jufte 
depuis  que  je  l’eus  une  fois  perdu  ;je- 
n’étois  pas  tout-à  fait  fur,  même  d’a- 
voir compté  exactement  les  années ,, 
quoique  dans  la  fuite  je  vis  que  mon- 
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calcul  s’accordoic  parfaitement  avec  ht 
■ vérité.  : -.■■■■••  • . 

J’avois  déjà  attendu  pendant  hure 
joursde  retour  de  mes  Députez  , quand 
il  m’arriva  à l’imptovifte  une  Avantu- 
re  , qui  n’a  peut  être-  pas  fa  fembla- 
ble  dans  aucune  Hiiloire.  C’étoit  fe 
•atin  , & j’étois  encore  profondément 
endormi  , lôrfque  Vendredi  approcha 
de  mon  lit  avec  précipitation  , ea 
criant  : M ait  re , maître , ils  font  venus  „ 
ils  font  venus. 

Je  me  levejôf  m’étant  habillé,  je 
wie  mets  à traveifer  mon  bocage  , qui 
croit  déjà  devenu  alors  un  bois  épais  y 
fongeant  fi  peu  au  moindre  danger  » 
que  j’étois  fans  armes  contre  ma  cou- 
tume : mais  je  fus  bien  furpris  en  tour- 
nant mes  yeux  vers  la  mer , de  voir  à 
une  lieue  & demie  de  diftance  une  cha- 
loupe avec  une  voile,  que  nous  appel-  1 
Ions  épaule  de  Mouton,  faifant  cours  du 
côté  de  mon  rivage  , & pouïïée  pat 
un  vent  favorable.  Je  vis  d’abord 
qu’elle  ne  venoit  pas  du  côté  directe- 
ment oppofé  à mon  rivage  , mais  du 
côté  d.u  Sud  de  l’ifle.  Là-deflus  je 
dis  à Vendredi,  de  ne  fe  pas  donner  le 
moindre  mouvement , puifquc  ce  ne- 
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toit  pas  là  les  gens  que  nous  atten- 
dions ,*  & que  nous  ne  pouvions  pas 
fçavoir  encore  sMs  écoient  amis  ou 
ennemis. 

Pour  en  ctre  mieux  éclairci  , je  fus 

• chercher  ma  lunette  d’approche  & par 
Je  moyen  de  mon  échelle  , je  montai 
au  haut  du  rocher  , comme  j’avois  ac- 

- coûcumé  de  faire  , quand  j’appréhen- 
^dois  quelque  chofe,  &c  que  je  voulois 

le  découvrir , fans  être  découvert  moi- 
même. 

A peine  avois  je  mis  le  pied  fur  le  haut 
« de  la  colline , que  je  vis  clairement  un 
Vaiffeau  à l’ancre,  à peu  prés  à deux 
' lieues  & demie  au  Sud  Oiieft  de  moi, 

• &"je  crus  obferver  par  la  ftruéfcure 
du  bâtiment  que  le  Vaiffeau  étoit  An- 
glois  aufïï  bien  que  la  chaloupe. 

- Je  ne  faurois  expiimer  les  imprefïions 
confufes  , que  cette  vde  fit  fur  mon 
imagination.  Quoique  ma  joye  de 
voir  un  Navire  , dont  l’équipage  de- 

’voit  être  fans  doute  de  ma  Nation  , 
fut  extrême  , je  ne  1 a i £1  oi s pas  de  fen- 
tir  quelques  thouvemens  fecrets , dont 
jfignorois  la  caufe  , qui  m’infpiroient 
de  la  circonfpeélion.  Je  ne  pouvais 
pas  concevoir  quelles  affaires  un  Vaif- 
feau 
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feau  Angtois  pourroit  avoir  dans  cette 
partie  du  Monde  , puifque  ce,  n’étoic  ’ 
pas  la  route  vers  aucun  des  païs  où  ils 
ont  établi  leur  commerce  j de  plusje 
favois  qu’il  n’y  avoir  eaaucune  tempê- 
te capable  de  les  porter  de  ce  côté-là- 
rnaigré  eux  î par  conféquent  j’avois 
lieu  de  croire  qu’ils  n’avoient.pas  de 
_ bons  deffeins , & qu’il  valoir  mieux 
- pour  moi  demeurer  dans  ma  folitude  ,, 

. que  de  tomber  entre  les  mains  de  vo- 
leurs & de  meurtriers» 

Je  l’ai  déjà  dit , qu’aucun  homme 
ne  méprife*ces  avertill’emens  fecrets^ 
qui  lui  feront  infpirez  quelquefois , 

• quoiqu’il  n’en  fente  pas  la  vraifemblan- 

• ce.  Je  crois  que  pende  gens  capables 
de  refléxion  puiflent  nier , que  ces  for- 
tes d'avertilfemens  ne  nous  foient  don- 

• nez  quelquefois , je  crois  encore  qu’il 
eftinconteftabîe  > que  ce  font  des  mar-- 

,'ques  de  l’exiftence  d’un  Monde  invi- 
fible , & du  commerce  de  certains  Ef- 
prits  avec  nous  , qui  tend  à-  nous* 
détourner  du  danger»  Il  n’y.  a rien 
de  plus  naturel  à mrfn  fens  , que  ? 
: d’attribuer  ces  avertifTemens  à,'  quel- 
que Intelligence  , qui  nous  efl  fa- 
N*orable,  foi;  fuprême  ,,  foit  inferieu- 

ie.,.  , 
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re  ,*&  Subordonnée  à la  Divinité. 

Le  cas  dont  je  vais  parler  , prouve 
évidemment  la  vérité  de  mon  opinion  * 
car  fi  je  n’avois  pas  obéi  à ces  mouve- 
mens  Secrets  , c'étoic  fait  de  moi , ÔC 
' ma  condition  feroic  devenue  infiniment 
plus  malheureufe. 

Je  ne  m’étois  pas  tenu  long  temps 
dans  cette  poflrure,  fans  que  je  vifie  ta 
chaloupe  approcher  du  rivage  , comme 
fi  elle  cherchoit  une-  Baye  , pour  ta 
commodité  du  débarquement  , mais 
ne  découvrant  pas  celle  dont  j’ai  par* 
lé  fouvent , ils  pouiïerent  leur  chalou- 
pe fur  le  fable  , environ  à un  démi- 
quart  de  lieue  de  moi  ^ j’en  étois  ravi 
car  fans  cela  ils  auroient  débarqué  pré- 
cisément devant  ma  porte  , ils  m’au- 
soient  chafié  fans  doute  de  mon  Châ- 
teau , & auroient  pillé  tout  mon 
bien. 

Lorfqu’ils  furent  fur  le- rivage , je 
vis  clairement  qu’ils  étpient  Anglois , 
horfmis  un  ou  deux  que  je  pris  pour 
des  Hollandois , mais  qui  pourtant  ne 
l'étoient  pas..  Ils  étoient  onze  en  tout 
mais  il  y en  avoit  trois  fans  armes,  $c 
garottez , comme  je  crus  m’en  apper- 
*ev oir.  Dés  que  cinq^  ou  fix  d’entr’eux 
• CUt 
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eurent  fauté  fur  le  rivage  , iis  ïirenî 
fortir  les  autres  de  la  chaloupe  , com- 
me des  prifonniers  : ;e  vis  un  des  trois 
marquer  par  Tes  geftes  une  affî  cfcion  , 
& un  defefpoir  qui  alloienrjufqu’à  l’ex- 
travagance j les  autres  deux  levoient 
quelquefois  les  mains  vers  le  Ciel  , de 
paraiffoient  être  fort  affligez  , mais 
leur  douleur  me  fembloit  pourtant 
plus  modérée. 

- Dans  le  temps  que  j’étais  dans  une 
grande  incertitude,  fans  concevoir  ce 
que  fignifioit  un  pareil  fpe&acle,  Ven- 
dredi s’écria  dans  fon  mauvais  An- 
glois,  O Maître  , vous  voye^  hommes 
(Mnglois  manger  prifonniers  auffi-bien 
qu  hommes  Sauvages  ; voyez, eux  les 
.vouloir  manger.  Non » non  y dis-je  Ven- 
dredi , je  crains  feulement  qu'ils  ne  les 
majfacrent  , mais  fois  fur  qu'ils,  ne  les 
mangeront  pas.  Je  tremblais  cependant 
à i’norreur  de  cette  vue  , & à chaque 
moment  je  m’attendais  à l'es  voir  affaf-' 
fine*  même  je  vis  une  fois  un  de  ces 
feelerats  lever  déjà  un  grand  fabre  pour 
frapper  un  de  ces  malheureux  , & je 
cr.us  que  je  l’allois  voir  tomber  à ter- 
re , ce  qui  glaça  tout  mem  fang  dans 
mes  veines.  * * 

Dan» 


• -/* 


HôBlNSON  ClUJSÔE.\  fit 
Dans  ces  circonftances  je  regrettois 
Extrêmement  mon  Efpagnol  8c  mon 
vieux  Sauvage  , & je  fouhaittois  fort 
de  pouvoir  attraper  ces  indignes  An- 
glois  fans  être  découvert , à la  portée 
du  fufil  pour  délivrer  les  prifonniers 
de  leurs  cruelles  mains  : car  je  ne  leur 
.vis  point  d’armes  à feu , mais  il  plut  à 
la  Providence  de  me  faire  réüfîir 
dans  mon  defTein  d’une  autre  ma- 
niéré. * 

Pendant  que  ces  infolens  Matelots 
rodoient -par  toute  l’ifle  , comme  s’ils 
vouloient  aller  à la  découverte  du  pars , 
j’obfervai  que  les  ^rois  prilonniers  é- 
toient  en  liberté  d’aller  où  ils  vou- 
loient , mais  ils  n’en  eurent  pas  le  cœur. 
Us  fe  mirent  à terre  d’un  air  panfif 
8c  defefperé. 

Leur  trifte  contenance  me  fît  refTou- 
venir  de  celle  que  j’avois  autrefois  en. 
abordant  le  même  rivage  , me  croyant 
p erdu  , tournant  mes  yeux  de  tous  co- 
tez , rempli  de  la  crainte  d’être  la 
• proye  des  bêtes  fauvages , 8c  réduit  par 
mes  frayeurs  à palier  une  nuit  entière 
dans  un  arbre.  '-*■ 

Comme  alors  je  ne  m’étois  attendu 
à rien  moins , qu’à  voir  notre  Vaiflèau 
- . porté 
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porté  plus  prés  du  rivage  par  la  tem- 
pêta & par  la  marée  , 8c  de  trouver 
par  là  occafion  d’en  tirer  les  moyens 
de  fubfiftec , de  même  ces  malheureux 
prifônniers  n’avaient  pas  la  moindre 
idée  de  la  délivrance  prochaine  , que 
le  Ciel  préparoit  pour  eux  , dans  le 
temps  qu’ils  croyoient  tout  fecours 
impofîlble. 

Combien  de  fortes  raifons  n’avons- 
nous  pas  dans  ce  Monde, de  rtous  re- 
pofer  avec  joye  fur  la  bonté,  de  nôtre 
Créateur,  puifque  nous  fammes  rare- 
ment dans  d’alfez  malheureufes  cir- 
conftances  pour  pas  trouver  quel- 
que fujec  de  confolarion , & puiique 
nous  fommes  fore  fouvent  portez  à nô- 
tre délivrance  par  les  mêmes  moyens  , 
qui  fembioient  nous  conduire  à nôtre 
'luïne. 

* . La  marée  étoit  jutëement  au  plus 
h.  u , quand  ces  gens  étoient  venus  à 
terre  -,  & en  partie  en  parlant  avec 
v leurs  prifônniers , en  partie  en  rodant 
par  tous  les  coins  de  l"  i fie  , ils  s’étaient» 
amufez  jufqu’à  ce  que  la  mer  s’étant 
retirée  par  le  reflux , avoit  lai  fl  é leur 
chaloupe  à (cc. 

. ils  y avoient  laiflé  deux  hommes , 
# / ' qüi 


Digitized  by  Google 


Robinson  Crusô*.  . fif 
qui  à force  de  boire  de  l’eau  de  vie  s’é- 
toient  endormis  : cependant  l’un  s’é- 
veillant plutôt  que  l’autre  , & trouvant 
là  chaloupe  trop  enfoncée  dans  le  fable,  N 
pour  retirer  tout  feul,  il  fit  approcher 
les  autres  par  ces  cris  , mais  ils  n’eu-  / 
rent  pas  allez,  de  force  tous  enfemble 
pour  la  tirer  de  là  , parce  qu’elle  écoit 
extrêmement  pefante  , & que  le  riva- 
ge de  ce  côté  là  étoit  mou , comme  un 
fable  mouvant. 

Voyant  cette  difficulté  , comme  vé- 
ritables gens  de  mer , les  plus  négligens 
de  tous  les  hommes  peut-être , ils  re- 
folurent  de'  n’y  plus  fonger , & ils  fe 
remirent  à parcourir  l’ifîe.  J’en  en- 
tendis un  , qui  appellant  un  de  fes 
Camarades  pour  le  faire  venir  à terre  ; 
•Hé  Jean  , lui  cria-t’il , lai  fie- la  en  repos 
fi  tu  peux  Ja  marée  prochaine  la  remettra 
bien  à fiot.  Cè  difcours  me  confitma 
encore  dans  l’opinion  qu’ils  étoient  mes 
Compatriotes. 

Pendant  tout  ce  temps-là  je  me  tint 
dans  l’enceinte  de  mon  Château  , fans 
aller  plus  loin  que  mon  Obfiervatoife  * 
ôc  j’érois  bien  aife  cfavQir  eu  la  pru- 
dence de  fortifier  lï  bien  mon  habita- 
tion i jèfavois  que  la  chaloupe  ne  pou- 
voir 
\ 
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voit  pas  être  à flot  avant  dix  heures 
du  foir,  qu’alors  il  feroic  obfcur , & 
que  je  pourrois  en  fûretcobferver  leurs 
difeours. 

En  attendant  je  me  prépütais  pour 
le  combat»  mais  avec  plus  de  précau- 
tion que  jamais  ; per  Grade  que  j’aurois 
à faire  avec  d’autres  ennemis  que  par 
le  palfé.  J’ordonnai  à Vendredi  d’en 
faire  de  même  » & je  m’en  promettois 
de  grands  fecours  , puifqu’il  tîroit  d’u- 
ne juftefle  étonnante  l je  lui  donnai 
trois  moufquets  , & je  pris  moi-même 
deux  fufils.  Ma  figure  étoit  effroya- 
ble , j’avois  fiir  la  tête  mon  terrible 
bonnet  d.e  peau  de  chevre  , à mon 
côcé  pendoit  mon  grand,  fabre  tout 
nud  J & j’avois  deux  piftolets  à 
ma  ceinture  , & un  fufil  fur  chaque 
épadfle. 

Mon  de  fie  in  étoît  de  ne  rien  entre- 
prendre  avant  la  nuit , mais  environ  à 
deux  heures  après  midi au  plus  chaud 
du  jour  , je  trouvai  que  mes  dre  lies 
étoient  allez  tous  dans  les  bois,aparem- 
ment  pour  s'y  repofer  » & quoique  les 
prifonniers  ne  Giflent  pas  en  état  de 
dormir,  je  les  vis  pourtant  , qui  s’é- 
toient  couchez  à l’ombre  d'un  grand 

ar- 
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arbre  «fiez  près  de  moi , 6c  hors  de  U 
| \ûc  des  autres. 

Là-deffus  je  réfolus  de  me  découvrit 
& .eux , pour  être  inftruit  de  leur  lîtua-* 
tion  ; oc  dans  le  moment  je  me  mis  en 
marche , Fendfedi.  me  fuivant  d’alïeav 
loin  • armé  aufli  formidablement  quo 
moi , mais  ne  reiremblanc  pas  pourtant; 
fi  fort  à un  Spe&re. 

Après  que  je  m’en  fus  approché  fans 
Être  découvert  , autant  qu’il  me  fut 
poflibie,  je  leur  dis  d’un  ton  élevé  en 
Efpagnol,  qui  etis-vous,  Àfeffiettrsîlls  • . 
ne  me  répondirent  rien,  & je  les  vis  fur 
le  point  de  s’enfuir»  quand  je  me  mis  à 
leur  parler  Anglois.  »,  Meffieurs , leur 
4,  dis*  je , n’ayez  pas  peur  * peut-  ocre  a- 
#,  vez*vous  trouvé  ici  un  Ami  fans  vous 
9,  y attendre.  U nous  devroit  donc  êtrç 
envoyé  du  Ciel , répondit  un  d’entr’eux* 
d‘une  maniéré  grave  , & le  chapeau  à 
la  main , car  nos  malheurs  font  au-  dejfus 
de  tout  fecours  humain. ,,  T out  fecours, 
a,  eft  du  Ciel , Moniteur , lui  dis- je  « 

,,  mais  ne  voudriez  vous  pas  enfeigticr  sfc 
,»  un  Etranger  le  moyen  de  vous  fécond 
„ rir , car  vous  paroi!fez  accablez  d’une 
,,  grande  affliction  : je  vous  ai  vu  débar- 
a»  quer>&  quand  vous  vous  êtes  entrete-. 

,»  nus 
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^nus  avec  les  brutaux,qui  vous  ont  coft« 
„ doits  ici  » j’en  ai  vu  un  tirer  le  fabre,&: 
„ faire  mine  de  vouloir  vous  tuer. 

Le  pauvre-  homme  tremblant  , & 
les  yeux  pleins  de  larmes , me  repartit 
d’un  air  étonné  : parlai- je  à un  homme  * 
km  Dieu, on  h un  Ange ? 3,  T ranquilifez 
„ vous  là-deflus , Monfieur , lui  dis- je, 
„ fi  Dieuavoit  envoyé  un  Ange  à vôtre 
„ fecours , il  paroitroit  à vos  yeux  fous 
„ de  meilleurs  habits , & avec  d’autres 
„ armes.  Je  fuis  réellementun  horftme, 
„ je  fuis  même  un  Anglois,  & tout  dif- 
„ pofé  à vous  rendre  fervice.  Je  n’ai 
„ avec  moi  qu’un  feul  efclave  j nous  a- 
„ vous  des  armes  & des  munitions  : di* 
„ tes  librement,  fi  nous  pouvons  vous 
-^rendre  lervice  , 6c  expliquez  moi  la 
„ nature  de  vos  malheurs. . 

Hélas  y Monsieur , dit-il , le  récit  en 
tfi  trop  long > pour  vous  être  fait  pendant 
que  nos  ennemis  font  fi  proches , il  fujfi  ra 
de  vous  dire  que  fai  été  C ommdndant  du 
Vaifieau  que  vous  voyez+  mes  gens  fe  font 
re'volte^contre  moi  » feu  s en  faut  qu'ils 
ne  majent  majfacré  \mais  ce  qui  vaut 
prefque  tout  autant , ils  veulent  m'aban- 
donner dans  ce  Defcrt  avec  ces  deux  hom- 
mes , dont  l’un  efi  mon  Contre-maître , & 

l'an - 
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4* <*#rre  ##  <I>affager.  Nous  nous  fommet 
attendus  h périr  ici  dans  pende  jours  » 
croyant  l'I fie  inhabitée  ? «ou;  ne  font * . 

/4J  e«rcr*  rajfurez.là-dejfus, 

Mais , lui  dis-je , que  font  devenus 
vos  coquins  de  rebelles:  les  voilà  cou- 
■chez.)  répondit-il*  en  montrant  du  doigt 
une  touffe  d’arbres  fort  épaitfe  , /> 
tremble  de  peur  qu'ils  ne  'vous  ayent  en # 
tendu  parler , fi  cela  efi , il  efi  certain^ 
Qu’ils  nous  majfacreront  tous. 

Je  lui  demandai  là-ddïus , fi  les  mu* 
tins  avoient  des  armes  à feu  * & j’ap- 
pris qu’ils  n’avaient  avec  eux  que  deux 
fufils , & qu’ils  en  avoient  lailîé  un 
dans  la  chaloupe.  Laiffez  moi  faire 
donc  , lui  répondis- je  , ils  font  tous 
endormis  j rien  n’eft  plus  aifé  que  de 
les  tuer  , à moins  que  vous  n’aimiejç 
mieux  les  faire  prifonniers.  Il  me  con- 
ta alors  qu’il  y avoit  parmi  eux  deux, 
coquins , dont  il  n’y  avoit  rien  de  bon 
à efperer , & que  fi  on  mettoit  ceux- 
là  hors  d’état  de  nuire.il  croyoit  que 
le  refte  retourneroit  facilement  à fori 
devoir  : il  ajoûta  qu’il  ne  pouvoit  pas 
9 me  les  indiquer  de  fi  loin,&  qu’il  é- 
toir  tout  prêt  à fuiyre  mes  ordres  en 
tout.  „ Eh  bien , dis- je , commençons 

» pat 
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>>  par  nous  tirer  d'ici  » de  peur  qu'ils  nÇ, 
^ nous  apperçoivent  en  s’éveillant  , Ôc 
» fiaivez-  moi  vers  un  lieu,  où  nous 
„ pourrons  délibérer  fur  nos  affaires  à 
, nôtre  aife. 

- Après  que  nous  nous  fûmes  mis  à 
Couvert  dans  le  bois  : écoutez  donc  , 
Monfieur  * lui  dis*  je  » je  veux  hazar- 
dercout  pour  vôtre  délivrance  , pour- 
fû  que  vous  m’accordiez  deux  condi- 
tions. Il  m’interrompit , pour  m’alfu- 
•rer  que  fi  je  lui  rendois  fa  Liberté  6c 
fon  Vaiffeau,  il  employeroit  l’un  6c 
l’autre  à me  témoigner  fa  rcconnoiflan- 
ce  , 6c  que  fi  je  ne  pouvois  lui  rendre 
que  la  moitié  de  ce  fervicc  , il  étoit 
réfolu  de  vivre  & de  mourir  avec  moi , 
dans  quelque  partie  du  Monde  que  je 
vouluffe  le  conduire.  Ses  deux  com- 
pagnons me  donnèrent  les  mêmes  al* 
farances.  * 

Ecoutez  mes  conditions  , leur  dis- 
je  > il  n'y  en  a que  dôux.  i®.  Pendant 
que  vous  fi  rez*da»s  cette  J fie  avec  mot , 
vous  renoncer  ez^a  toute  forte  d' Autorité, 

& fi  je  vous  mets  les  armes  à la  mai» , 
vous  me  les  rendrez,  dès  que  je  le  trouve - * 
râi  bon  \ vous  filtres  entièrement  fournis  à 
pyts  ordreSifiins  fonger  jamais  à me  caufir 

14 
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Moindre  préjudice.  iQ*  Sinons  rè'ùjfijfons 
À reprendre  le  Paiffeait , vous  me  mene - 
re ^ en  Angleterre  avec  won  Efclave  * 
fans  rien  demander  pour  le  pajjage. 

Il  me  promit  avec  les  exprefïions  les 
plus  fortes  » qu’un  coeur  reconnoilïanc 
pouvoit  Lui  diCter. 

Je  leur  donnai  alors  trois  moufquets 
avec  des  balles  & de  la  poudre,  & je  de- 
mandai au  Capitaine  de  quelle  maniéré 
il  jugeoic  à propos  de  diriger  notre  en- 
tre prife.  Il  me  témoigna  toute  la  gra- 
titude imaginable,,  & me  dit  ; qu  il  fe 
"contenteroit  de  fuivre  exactement  mes,, 
ordres  » & qu’il  me  laifloit  avec  plai- 
fir  toute  la  conduite  de  l'affaire.  Je, 
lui  répondis  qu’elle  me  paroilToit 
aflez  épineufe  : que  cependant  le 
meilleur  parti  étoit  , félon  moi  , de 
faire  feu  fur  eux  tous  en  même-  tems 
pendant  qu’ils  étôient  couchez  , ôc 
que  , fi  quelqu’un  échappant  à no- 
tre première  décharge  , vouloit  fc 
rendre  , nous  pourrions  lui  fauver 
la  vie. 

il  me  répliqua  avecbeaucoup  de  mo- 
dération qu’il  feroit  fâché  de  les  tuer, 
s’il  y avoit  moyen  de  faire  autrement  t 
mais  pour  ces  deuxfcelerats  incorrigibles 

Z.  dont, 
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dont  je  Vous  ai  parlé  > cominifa  t il  , & 
rjtîi  çnt  été  les  tuteurs  de  la  révolte ; 
s'ils  nous  échappent  nous  fir/, mes  perdss.s , 
ils  retourneront  a bord  du  Vaffau  , & 
ils  aricneronttout  l’ E q;.ip ape p our .non s 
détruire  à coup  fur. 

Cela  étant  > repartis- je  , il  fa,ut  s’en 
tenir  à mon  premier  avis  > une  neceflité 
abfolué  rend  l’aéKo.n  légitime..  Çe- 
pencbnt’lui  voyant  toujours  de  Taverr 
lion  peur  le  de  (Te  in  de  répandre  taiîC 
de  fang  , je  lui  dis  , à lui  & à fes  com- 
pagnons , de  prendre  les  devants  , & 
d’agir  félon  que  les  circonftances  les 
dirigeroient.  . . 

Au  milieu  de  cet  Entretien  » nous 
en  vifncs  deux  fe  lever , & le  tirer  de 
là 5 je  demandai  au  Capitaine  li  c’éioicnt 
les  Chefs  de  la  rébellion  , defque^s  il 
m’avoit  parlé.  Il  me  dit  que  non 
eh  bien  donc,  lui  dis- je  , laiflbns-les 
échapper  , puifque  la  Providence  fem- 
ble  les  avoir  éveillez  exprès  pour  leur 
fauver  la  vie  : pour  les  autres , s’ils  re 
font  pas  à vous , c’eft  votre  faute. 

Animé  par  ces  paroles  , il  s’avan- 
cé vers  les  mutins  un  moufquet  fur  le 
bra  , & lin  de  mes  pillolets  à la  cein* 
turc.  S-es  deux  Compagnons  le  devan- 
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-çant  de  quelques  pas  , font  d’abord  un 
peu  de  bruit  qui  reveille  un  des  Mate- 
lots. Celui-là  fe  met  à crier  pour  é- 
veiller  fes  Camarades  i mais  en  même- 
temps  ils  font  feu  tous  deux»  ( le  Ca- 
pitaine gardant  Ton  coup  avec  beau- 
coup de  prudence  ) & vifant  avec  tou- 
te la*  jufteffe  poffible  , aux  Chefs  des 
mutins  , ils  en  tuent  un  fur  la  place- 
L’autre  » quoique  dangereufement 
blefîé  , fe  lève  avec  précipitation  r 6c 
fe  met  à crier  au  (ecours  : mais  le  Ca- 
pitaine le  joint , en  lui  difant  , qu'il 
n’étoit  plus  temps  de  demander  .du 
fecours  > & qu’il  n’avoit  qu’à  prier 
Dieu  de  lui  pardonner  fa  trahifon  î 
il  l’aflomme  auffi  - tôt  d’un  coup  de 
croffe.  ■ ■ • > 

Il  en  reftoit  encore  trois , dont  l’un 
étoic  legercment  ble  fféjinais  me  voyant 
arriver  encore  , & qu'il  leur  étoit  im- 
poflible  de  réfifter  , ils  demandèrent 
quartier.  *Le  Capitaine  y confentit  , 
3k  condition  qu’ils  dui  marqueroient 
l’horreur  qu’ils  dévoient  avoir  de  leur 
crime  i en  l’aidant  fîdellemeut  à recou- 
vrer le  Vaiffeau  , & à le  ramener  à 
la  Jamaïque  d’où  il  venoit.  Ils  lui 
donnèrent  toutes  les  alïurances  de.  leur 
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repentir»  8c  de  leur  bonne  volonté, 
qu’il  pouvoit  defirer  » & il  réfolut  de 
leur  fauver  la  vie  > ce  que  je  ne  defap- 

Îtrouvois  pas  j je  l’obligeai  feulement  à 
es  garder  pieds  & poings  liez»  tant 
qu’ils  feroient  dans  l'Ifle. 

Dans  ces  entrefaites  j’envoyai  Ven- 
dredi avec.  le  Contremaître  vers  latha- 
loupe  , avec  ordre  de  la  mettre  en  fai- 
re té  , & d’en  ôter  les  rames  & les  voi- 
les } ce  qu’ils  firent  } .en  même- temps 
trois  Matelots,  qui  pour  leur  bonheur 
s’étoie.nt  écartez  delà  troupe»  revin- 
rent au  bruit  des  moufquets,  & voyant 
leur  Capitaine  de  leur  prifonnier  deve- 
nu leur  Vainqueur,  ils  fe  fournirent  à 
lui , & confentirent-à  fe  laifler  garotte^ 
comme  les  autres. 

Voyant  . alors  tous  nos  ennemis  hors 
de  combat  , j’eus  le  tems  de  faire  a«i 
Capitaine  le  récit  de  toutes  mes  Avan- 
tures  '•  il  l’écouta  avec  une  attention  » 
qui  alloit  jufqu’à  l’extafe  , & fur  tout^ 
la  maniéré  miraculeufe  dont  j’avois/été 
fourni  de  munitions  , 8c  de  vivres* 
Comme  tçute  mon  Hiftoire  eft  un  tiflii 
de  prodiges , elle  fit  de  fortes  impref- 
fions  fur  lui  ; mais  quand  delà  il  com- 
mençoit  à réfléchir  fur  fqn  propre  fort, 
-,  -,  & 
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& à confiderer  que  la  Providence  ne 
’ paroifloit  m’avoir  confervé , que  pour 
lai  fauver  la  vie  , il  étoit  fi  couché,' 
qu’il  répandoit  un  ruifieau  de  larmes,1 
éc  qu’il  étoic  incapable  de  prononcer 
une  feule  parole. 

Notre  converfation  étant  finie , je 
. le  conduifis  avec  fes  deux  compagnons 
dans  mon- château  , je  lui  donnai  tous 
les  rafraîchi  fie  me  ns  , que  j’étois  en  état 
de  lui  fournir  t & je  lui  montrai  tou- 
tes les  inventions  dont  je  m'étois  avifé 
pendant  mon  féjoür  dans  l’ifle. 

T out  ce  que  je  difois  au  Capitaine  * 
tout  ce  que  je  lui  montrois  » lui  pa- 
roifioit  également  furprenant  : il  ad- 
miroit  fur  tout  ma  Fortification  , 8c 
la  maniéré  dont  j'avois  caché  ma  re- 
traire par  le  moyen  du  bocage  que 
j’avois  planté  , il  y avoit  déjà  vingt 
ans.  Comme  les  arbres  croifient  dans 
ce  Pais  bien  plus  vîce  qu’en  Angleter- 
re i ce  petit  bois  étoit  devenu  d’une 
cpaiffeur  impénétrable  de  toutes  parts# 
horfmis  d'un  côté  , où  je  m’étois  mé- 
nagé un  petit  paffage  tortueux.  Je  lui 
dis  , que  ce  qu’il  voyoit  étoit  mon’ 
château  , le  lieu  de  ma  Refidence  ÿ 
mais  que  j’avois  encore  à l'exempte 
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d’autres  Princes  une  Maifon  de  Cam- 
pagne r que  je  lui  motitrerois  une  au- 
tre fois  , .mais  qu’à  preferic  il  falloit 
fonger  aux  moyens  de  nous  rendre 
Maîtres  du  Vaiffeau.  Il  en  convint  » 
mais  il  m’avoua  qu’il  ne  voy.oit  pa* 
quelles  mefures  prendre.  Il  y a enco- 
re? dit-il  , vingt  Ô£  iîx  hommes  à bord  à 
qui  Tachant  que  par  leur  confpiration 
ils  ont  mérité  de  perdre  là  vie  , s’y 
opiniâtreront  par  defeipoir.  Car  ils 
font  perfuadez  , fans  doute  , qu’en  cas 
qu’ils  fe  rendent  ils  feront  pendus  , dès 
qu’ils  arriveront  en  Angleterre  ou 
dans  quelque  Colonie  de  la  Nation  ; le 
moyen  donc  de  fonger  à les  attaquer 
avec  un  nombre  û fort  inferieur  a«> 
leur;'?  - - ..*•  . v 

Je  ne  trouvai  ce  raifonhement  que 
trop  .jufte  , & je  vis  qu’il  n’y  avoit  rien 
à faire  , finon  de  tendre  quelque  piège 
à l’Equipage  , & de  l’empêcher  atr 
moins  de  débarquer  & de  nous  détrui* 
re.  J’étois  fur  qu'en  peu  de  tetris  les 
gens  du  Vaifleau  étonnez  du  retarde* 
ment  de  leurs  camarades  , mettroient 
leur  autre  chaloupe  en  mer,  pour  al- 
ler voir  ce  qu’ils  étoient  devenus  » & 
je  craignois  fort  qu’ils  ne  vinflent  ar* 
•'  - ••  mes 
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riiez  & en  trop  grand  nombre»  pour  que 
nous  pu  (lions  leur  refifter. 

Là  de  (lus  je  dis  au  Capitaine  , que 
la  première  chofe  que  nous  avions  à 
faire  » e'écois  de  couler  la  chaloupe  à 
fond  , afin  qu’ils  ne  puflent  pas  l’em.- 
mener  : ce  qu’il  approuva.  Nous  met- 
tons d'abord  la  main  à l’œuvre  * abus 
commençons  à ôter  de  la  chaloupe  tout 
Ce  qu'il  y a voit  de  refte  j c’eftà  dire  Une 
bouteille  d’eau  de  vie^,  8c  une  autre 
pleine  de  Ram  j quelques  bifeuits,  un 
cornet  rempli  de  poudre  , &r  un  pain  de 
fucre  d’environ  fix  1H res  » envelop- 
pé d’une  piece  de  Canmvas.  Toute 
cette  trouvaille  m’étoit  fort  agréable  , 
8c  fur  tout  l’eau  de  vie  & le  fucre,  dont 
j'avois  prefque  eu  le  tems  d’oublier  le 
goût.  * 

Après  avoir  porté  tout  cela  à terre  , 
nous  fîmes  un  grand  trou  au  fond  dé 
la  chaloupe,  afin  que  s’ils  débarquoient 
en  a(Tez  grand  nombre  pour  nous  être 
fiiperietrrs  , ils  ne  pûflent  pas  nean- 
moins faire  ufaige  de  cette 
l’emmener. 

A dire  la  vérité  , je  ne  pcnfbis  gue- 
res  ferieti  (emenc  à recouvrer  le  Va*if- 
fèau  j ma  feale  vue  était , en  cas  qu’ils 
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fillcnt  cours  en  nous  laiflant  la  chalou- 
pe , de  la  reboucher,  & de  la  mettre 
en  état  de  nous  mener  vers  mes  amis  les 
Efpagnols  , dont  je  n’avois  pas  perdu 
l’idée.  . 

Non  contents  d’avoir  fait  dans  la  cha- 
loupe un  trou  alfez  grand  pour  n’être 
pas  fort  aifément  bouché,  nous  mîmes 
toutes  nos  forces  à la  pôtifler  allez  haut 
fur  le  rivage , pour  que  la  marée  même 
ne  pût  pas  la  mettre  à flot.  Mais  au 
milieu  de  cette  occupation  pénible  > 
nous  entendîmes  un  coup  de  canon  , & 
nous  vîmes  en  même  tems  fur  le  Vaif- 
feau  le  lignai  ordinaire  pour  faire  ve* 
nir  la  chaloupe  à bord  : mais  ils  avoient 
beau  faire  des  fignaux  , & redoubler 
leurs  coups  de  canon , la  chaloupe  n’a- 
voit  garde  d’obéir. 

Dans  le  même  inftant  nous  les  vî- 
mes , par  Te  moyen  de  nos  lunettes  » 
mettre  leur  autre  chaloupe  en  mer , & 
aller  vers  le  rivage  à force  de  rames  'y 
& quand  ils  furent  à la  portée  de  no- 
tre vue  , nous  apperçumes  diftin&e- 
ment  qu’ils  étoient  un  nombre  de  dix, 
& qu’ils  avoient  dés  armes  à feu.  Nous, 
en  pûmes'  diftinguer  jufqu’aux  vifages 
pendant  allez  longtems,  parce  qu’ayant 

été 
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été  dérivez  par  la  marée  , ils  étoient 
obligez  de  fuivre  le  rivage  pour  débar- 
quer dans  le  même  endroit , où  ils  dé- 
couvraient leur*  première  chaloupe. 

De  cette  manière  le  Capitaine  pou- 
voit  les  examiner  à loifir  : il  n'y  man- 
quoit  pas  il  me  dit  qu’il  voyoit  par* 
mi  eux  trois  fort  braves  garçons  , 8c  ' 
qu’il  étoit  fûr  que  les  autres  les  avoienc, 
entraînez  par  force  dans  la  çonfpira- 
tion  ; mais  que  pour  le,  Bojfema»  qui 
comflnandoicla  chaloupe  , & pour  les 
autres , c’étoient  les  plus  grands  feele* 
rats  de  tout  l'Equipage  , qui  n’auroient 
garde  de  délifter  de  leur  entreprife  , 6c 
qu’il  craignoit  bien  qp’ils  ne  fuftenc 
cropforts  pour  nous.  /« 

. Je  lui  répondis  en  fouriant  » que  des 
gens  dans  notre  lituation  dévoient  être 
au  deffiis  de  la  peur  ; que  voyant  tou- 
tes les  conditions  prefque  meilleures,»  * 
que  la  notre  , nous  devions  çonfidercr'  » ‘ 

la  mort  même  comme  une  cfpece  de^ 
délivrance  > & qu’une  vie  comme  la’ 
mienne , qui  avoit  été  fujette  à tant  de’ 
revers  , méritoit  bien  qüe  je  hazardaf- 
fc  quelque  chofe  pour  la  rendre  plus* 
_;heureufe.  „ Qu’eft  devenu  » conti- 
» nuai-je  , votre  perfualion  que  laPro- 
- 2 j »>  vi> 
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„ vidence  ne  m’a  voit  confervé  ici , qué* 
»,  pour  vous  fauver  la  vie  ? ayez  bon' 
,,  courage  , je  ne  vois  pour  nous  dans  -, 
« toute  cette  affaire  qu’une  feule  cir- 
,,  confiance  evnbar&üanu:  »>qHelle  donc, 
me  dit- il  ? ,,  C’eft  » répondis-  je  , qu’il 
« y a parmi  cette  petite  troupe  , trois 
«ou  quatre  honnêtes  gens',  qu’il  faut 
»,fongcr  à conferver.  S’ils étoient  tous* 

les  plus  grands  coquins  de  l’Equipa- 
„ gc  , je  croirois  que  la  Piovidence  Ies- 
,,  auroit  féparez-du  refte,poitr  les  livrer 
«entre  nos  mains.  Car»  fiez-vous  en 
5,  à moi , tout*  ce  qui  débarquera , fera 
»,  à notre  difpoficion  » & nous  ferons 
,,  les  Maîtres  de  leur  vie  , & de  leur  - 
« mort*  ' 

Ces  paroles  prononcées  d’une  voix  * 
ferme  , & d’une  contenance  gaye  , lui 
donnèrent  courage  >&  il  fe  mit  à m’ai- 
der  vigoureufement  à fgire  nos  prépa- 
ratifs. A fa  première  apparence  de  la 
chaloupe  qui  venoit  à nous , nous  a- 
vions  déjà  fongé  à feparer  nos  prifon* 
niers , & à les  mettre  en  lieu  fur. 

11  yen  avoie  deux  > dont  le  Capital* 
ne  étoic  moins  alluré  que  -des  autres  f 
je  les  avois  fait  conduire  par  V endredi  , 

Sc  par  un  des  compagnons  du  Capital- 
' ' ne,  ' 
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tte  » dans  ma  Grotte  , d’où  ils  n’avoienc 
garde  de  fe  faire  voir  , ou  de  fe  faire  en- 
tendre , ni  de  trouver  le  chemin  au  tra- 
vers des  bois  > quand  même  ils  (croient 
affez  industrieux  pour  fe  débarraflêr  de 
leurs  liens.  Je  leur  avois  donné  quel- 
ques pfovifions.en  h s aflurant  que  s’ils 
fe  tenoient  en  repos,  je  les  ranettrois 
dans  quelques  jours  en  pleine  liberté; 
mais  que  s’ils  failoient  la  moindre  ten<- 
tative  pour  fe  fauver  , il  n’y  auroit  point 
de  quartier  pour  eux.  Ils  me  promi- 
rent de  fouffrir  leur  prifon  patiem- 
ment, & ils  me  marquèrent  une  vive 
reconnoilTance  de  la  bonté  que  j'avois 
de  leur  donner  des  provifions  & de'la 
lumière  i car  Vendredi leur  avoic  don- 
né quelques  chandelles  , & ils  s’imagi- 
noient  qu’il  devoit  relier  en  fentinclle 
devant  la  Grotte., 

Nos  autres  prifonniers  ctoient  plus 
heureux,  à la  vérité  nous  en  avions 
garotté  deux , qui  étoient  un  peu  fuf- 
peéts  i mais  pour  les  trois  autres  > je 
les  avois  pris  à mon  fcrvice  à la  recom- 
mandation du  Capitaine,  & fur  leur 
ferment  folemnel,  de  nous  être  Biel- 
les jufqu’à  la  mort.  De  cette  maniéré 
nous  étions  fept  bien  armez,  & j’étais 
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perfuadé  que  nous  étions  en  état  de- 
venir à bout  de  nos  ennemis  , fur  tout 
à caufe  des  trois  ou  quatre  honnêtes- 
gens, que  le  Capitaine  m’afluroit avoif 
découvert  parmi  eux. 

Dès  qu’ils  furent  parvenus  à l'endroit- 
où  étoit  leur,  première  chaloupe  > ils 
pouffèrent  fur  le  fable  celle,  où  ils  é- 
toient , & la  quittant  tous  en  même 
temps  , ils  la  tirèrent  après  eux  fur  Iè- 
rivage , ce  qui  me  faifoit  plaifir  ; cat 
^je  craignois  qu’ils  ne  la  Iaiffaffent  & 
l’ancre  à quelque  diftance  avec  quel- 
ques- uns  d’encr’eux  pout  la  garder , & 
qu’ainfi  il  ne  nou9-  fût  impoflible  dé 
nous  en  faifir. 

La  prentiere  chofe  qu’ils  firent 
ce  fut  de  courir  vers  leur  autre  chalou- 
pe , & nous  nous  apperçûmes  aifément 
de  la  furprifé  , avec  laquelle  ils  là 
voyoienc  percée  par  le  fond  , & defti- 
tuée  de  tous  fes  agrez.  Un  moment 
après  „ ils  pouffèrent  tous  en  même 
tems  deux,  ou  trois  grands  cris,  pour 
fe  faire  entendre  de  leurs  compagnons", 
mais  voyant  que  c’étoît  peine  perdue  * 
ils  fe  mirent  dans  un  cercle  , & firent 
une  décharge  générale  de  leurs  armes  , 
dont  le  bruit  fit  retentir  tout  le  bois  .* 

7 lions 
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nous  étions  bien  fûrs  pourtant  que  les 
prifonniers  de  la  Grotte  ne  l’enten- 
doient  pas,  & que  ceux  que  nous  gar- 
dions nous-mêmes  , n’ayoienc  pas  le 
courage  d’y  répondre. 

Ceux  de  la  chaloupe  n'entendant 
pas  le  moindre  ligne  de  vie  de  la  part 
de  leurs  compagnons  , étoient  dans 
une  telle  furprife  , comme  nous  apprî- 
mes d’eux  dans  la.fuite  , qu’ils  prirent 
la  réfolution  de  retourner  tous  à bord 
du  Vaiffeauf  pour  y aller  raconter  , que 
Tefquif  étoit  coulé  à fond  , & que  leurs 
camarades  dévoient  être  maflacrez. 
Aufli  les  vimes-nous  lancer  leur  cha- 
loupe en  mer , & y entrer  tous. 

A peine  avoient  ils  quitté  le  rivage , 
que  nous  les  vîmes  revenir , après  avoir 
délibéré  apparemment  fur  quelques 
nouvelles  mefures  pour  trouver  leurs 
compagnons,  6t  il  en  refta  trois  dans 
la  chaloupé,  & les  autres  entrèrent 
dans  le  Païs  pour  aller  à la  décou- 
verte. • 

Je  confiderois  le  parti  qu’ils  venoiefit 
de  prendre  comme  un  grand  inconvé- 
nient pour  nous  > en  vain  nous  ren- 
drions nous  maîtres  des  fept  qui  étoient 
à terre , fi  la  chaloupe  nous  échap- 
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poit  j car  en  ce  cas-là  ceux  qui  y é«* 
toienc , auroient  regagné  certainement 
leur  Navire  » qui  n’auroic  pas  manqué 
de  faire  voile  , ce  qui  nous  auroit  ôté 
tout  moyen  poflible  de  le  recouvrer. 

Gependant-le  mal  étoit  fans remede  , 
d'autant  plus , que  nous  vîmes  la  bar- 
que s'éloigner  du  rivage  & d’y  jetter 
l'ancre  à quelque  diftance  de  là.  Tout 
ce  qui  nous  rcltoit  à faire  , c’étoit  d’at- 
tendre l’évenement. 

Les  fept , qui  étoient  débarquez , fc 
tcnoiènt  ferrez  enfcmble  en  marchant 
du  côté  de  la  colline,  fous  laquelle 
toit  mon  habitation , & nous  les  pou- 
vions voir  clairement , fans  en  être  ap- 
perçûs*  Nous  fouhaitions  fort  qu’ils 
approchaient  davantage  > afin  de  fai- 
re feu  fur  eux , ou  bien  qu’ils  s’éloi-y 
gnaflent  » pour  que  nous  puiîons  forcir 
de  nôtre  Retraite  fans  être  décou- 
verts. * 

Quand  ils  furent  au  haut  de  ,îa  col- 
line , d’où  ils  pouvoient  découvrir  une 

frande  partie  des  bois  & des  vallées  de 
Ifle  , iur  tout  du  côté  du  Nord-Eft , 
où  le  terroir  eft  le  plus  bas  j ils  fe  mi- 
rent de  nouveau  à crier  » jufqu’à  n’en 
pouvoir  plus , & n’ofanc  pas  , ce  fem- 
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ble  fe  hazarder  à penetrer  dans  fe  pais 
plus  avant  > ils  s’aiïirent  pour  conlul-» 
ter  enfembfe.  S’ils  àvoient  trouvé  bort 
de  s'endotfnir,  comme  avoit  fait  le 
premier  parti  , que  nous  avions  défait  * 
ils  nous  àuroient  rendu  un  bon  fervtee  ; 
mais  ils  étoient  App  remplis  de  Frayeurs* 
pour  lé  rlfquer»quoiqu’airurément  if* 
n’culTent  aucune  idée  du  dangèr  » qu’ils 
craignoient.- 

Le  Capitaine  croyant  deviner  lé 
fb jet  de  leur  délibération  , & s’imagi-* 
nant  qu’ils  allaient  Faire  une  fécondé 
décharge  pour  fe  faire  entendre  de  leur* 
camarades*  mé  propofa  de  tomber  fur 
eux  tous  à la  fois , dés  qu'ils  àuroient 
tiré,  & de  les  forcer  par-là  à‘fe  ren- 
dre* fans  que  nous  ftiffions  obligez  de 
répandre  du  fan  g.  Je  goûtai  fort  ce 
confeil , pourvu  qu’il  fût  exécuté  avec 
jufttfle  , & que  nous  fuffions  afl’ezprés 
d’eux  * pour  qu’ils  n'euflént  pas  le  tems 
de  recharger  leurs  armes. 

Mais  ce  deflein  s'évanouît  ^ faute 
d’occafion,  8c  nous  fumes  fort  long- 
temps fans  favoir  quel  parti  prendre. 
Enfin  je  dis  à mes  gens , qu'il  n'y  avoit 
rien  à Faire  avant  la  nuit  » & que  fi  a- 
lors  ils  n'écoient  par  rembarquez  lions 

pour- 


Digitized  by  Google 


■744  Les  Avantuhes 
pourrions  trouver  moyen  de  nous  met-, 
cre  entr’eux  & le  rivage  ôc  nous  fer- 
vir  de  quelque  ftratageme  pour  entrer 
aveG  eux  dans  la  barque,  & pour  les 
forcer  à regagner  la  terre*  . y 

Après  avoir  attendu  long-temps  le 
îéfultat  de  leur  délibération  , nous  les 
vimesànotre  grand  regret  Ce  lever  Sc 
marcher  «vers  la  mer  ; ils  avoient  appa- 
remment une  idée  fi  affreufe  des  dan- 
gers, qui  les  attendoient  dans  cet  en- 
droit ,•  qu’ils  étoient  réfolus  > comptant 
leurs  compagnons  perdus  fans  rriîbur- 
ce,  de  retournera  bord  du  Vaiftcau  , 
pour  pourfuivre  leur  voyage. 

Le  Capitaine  voyant  qu’ils  s’en  re- 
jrqurnorent  tout  de  bon  , en  étoit  au 
defefpoir  j mais  je  m’avifai  d’un  ftrata- 
geme pour  les  faire  revenir  fur  leurs 
pas,dont  le  fuccés  répondit  exactement 
à mes  vues. 

J’ordonnai  au  Contremaître  > & à 
Vendredi,  de  pafler  la  petite  Baye  du 
côté  de  l’Oüeft , vers  l’endroit  où  j’a- 
vois  fauvé  le  dernier  de  la  fureur  de  fes 
' ennemis  î qu’aufli-tôt  qu’ils  feroient 
parvenus  à quelque  coline  , ils  fe  mif- 
fenr  à crier  de  toutes  leurs  forces  ï 
qu’ils  reftaflent-là  jufqu’à  ce  qu’ils  fûf- 
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fént  aflurez  d’avoir  été  entendus  par  les 
Matelots , & qu'ils  pouffaffent  un  cri 
nouveau,  dés  que  les  autres  leur  au* 
roient  répondu  j qu 'après  cela  fe  te- 
£ liant  toûjours  hors  de  la  vue  de  ces 
gens  , ils  tournaient  en  ceïcle  , en  con- 
tinuant de  pouffer  des  cris  de  chaque 
colline  qu’ils  reneontreroient  ,afin  de 
les  attirer  par- là  bien. avant  dans  ces 
* bois , & qu’enfuite  ils  revinffent  à moi  , 
par  les  chemins  que  je  leur  indiquois. 

Ils  mettoient  juftement  le  pied  dans 
la  chaloupe  , quand  mes  gens  pouffè- 
rent «leur'  premier  cri.  Il*  l’enten- 
dirent d’abord,  & courant  vers  le  ri- 
vage du  côté  de  i’Oiieft’,  d’où  ils  a- 
voient  entendu  la  voix  , ils  furent  ar- 
rêtez par  la" Baye,  laquelle,  les  eau* 
étant  hautes,  il  leur  fut  impoffible  de 

f>a (1  e r l ce  qui  les  porta  à faire  venir 
a chaloupe  , comme  j’avois  bien  prévu. 
.Quand  elle  les  eut  mis  de  l’autre  côté, 
j’obfervai  qu’on  la  faifoit  monter  plu# 
haut  dans  la  Baye  » comme  dans  une 
bonne  Rade  , Sc  qu’un  des  Matelots  en 
fortoit , n’y  lailfant  que  deux  autres  , 
qui  attachèrent  la  barque  au  tronc  d’uu 
arbre. 

C’étoit  juftement  ce  que  je  fouhai- 

tois. 
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tois  i & taillant  Vendredi  te  le  Contre- 
maître exécuter  tranquillement  mes 
ordres  ,>je  pris  les  autre  s avec  moi  » ôt 
faifant  un  détour  pour  venir  dè  Ta  ti- 
tre côté  de  la  Baye  ,•  nous  furprimes 
ceux  de  1#  chaloupe  â l’impro  ville. 
L’un  y étoit  refté  * l’autre  écoic  cou- 
ché fur  le  labié  à moitié  endormi  , & 
le  reveilla  en  -furfaut  à notre  appro- 
che. Le  Capitaine  , qui’  étoit  lie 
plus  avancé  , fauta  fur  lui  , lui  caf- 
fa  la  tête  d’un  coup  de  crolfe  , Si 
cria  ert fuite  à celui  qui  étoit  dans  l'eL* 
quif  de  fc  rendre  » ou  qu’il  *étoit 
mort*. 

Il  ne  falloît  pas  beaucoup  de  peine 
pour  l’ÿ  réfoudre  : Il  fe  voyoit  attaqué 
parc inq  hommes  , fon  camarade  étoit 
ail'ommé  , SC  d’ailleurs  c’étoit  un  de 
ceux  , dont  le  Capitaine  m’avoir  dit  du 
bien  : Auffi  ne  fe  rendit- il  pas  feule- 
ment , niais  if  s’engagea  encore  avec 
nous  > & nous  fervk  avec  beaucoup  . . 
de  fidélité.' 

Dans  ces  entrefaites  > Vendredi  & le 
Contremaître  menagerent  fi  bien  leur*" 
affaires  > qu’en  criarit  & en  répondant 
aux  cris  des  Matelots  » ils  les  menèrent 
de  coltine  en oolline  ,jufqu’à-  les  avoir 
• . rais 


* 
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jtai's  fur  les  dents.  Ils  ne  les  laiflcrent 
en  repos  qu’aprés  les  avoir  attirez,  af* 
fez  avant  dans  les  bois  , pour  ne  pou- 
voir pas  regagner  Icut  chaloupe  » avant 
qu'il  ne  fit  tout-  à fait  obfcur. 

Ils  étoient  bien  fatiguez  eux-mêmes 
en  revenant  à moi.  Il  eft  vrai  qu'ils  a- 
voient  du  tems  pour  le  repofer  , puis- 
que le  plus  fur  pour  nous  » étoit  d'at- 
taquer les  ennemis  pendant  l’cbfai* 
rite-  , 

Ceux  r là  ne  revinrent  à leur  chalou- 
pe , que  quelques  heures  après  le  retour 
dfe  V endredi , 8c  nous  pouvions  enten- 
dre diftinéfcement  les  plus  avancez  crier 
aux  autres  de  fe  preiTer  » à quoi  les  au» 
très  rêpondoient , qu’ils  étoient  à moi* 
tié. mords  de  laflitude  : Nouvelle  fort 
agréable  pour  nous. 

Il  n’eft  pas  poflible  d’exprimer  quel 
fut  leur  étonnement , quand  ils  virent 
la  marée  écouléé  » la  chaloupe  enga» 
gee  dans  le  fable  » & fans  gardes* 
Nous  les  entendions  crier  les  uns-  aux 
antres  de  la  maniéré  la  plus  lamen* 
table  i qmiis  étoient  dans  une  lfle 
. enchantée  j que  fi  elle  étoit  habitée 
par  des  hommes  , ils  feroient  tous 
maflacrcz  , & û c'étoit  par  des 

Ef- 
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Efprits»  qu’ils  feroient  enlevez  & de  vo* 
rez. 

Ils  fe  mirent  à crier  de  nouveau,  & 
à appeller  leurs  deux  camarades  par 
leur  nom  > mais  point  de  répon'fe.  Nous 
les  vimes  alors  par  le  peu  de  jour  gui 
reftoic  encore  , courir  çà  & là , & fe 
tordre  les  mains,comme  des  gens  defef- 
pcrez.  T antôt  ils  entroient  dans  la  cha- 
loupe pour  s’y  repofer,  tantôt  ils  en  for- 
toient , pour  courir  fur  le  rivage  , & ils 
continuèrent  ce  manege  fans  relâche  , 
pendant  allez  de  tems. 

Mes  gens  avoicnt  grande  envie  de 
donner  deflus  tous  enfemble,  mais  mou 
deflein  étoit  de  les  prendre  à mon  avan- 
tage , afin  d’en  tuer  le  moins  qu’il  me 
ièroit  poffible  , & de  ne  pas  h'azarder 
la  vie  d’un  feul  d’entre  nous.  Je  réfolus 
donc  d’attendre  dans  l’efperance,  qu’ils 
fe  fépareroient  ; & pour  qu’ils  ne  m’é- 
chappafferit  pas  » je  fis  approcher  da- 
vantage mon  Embufcade  , & j’ordon- 
nai à Vendredi  & au  Capitaine  , de  fe 
traîner  à quatre  pieds  pour  fe  placer 
auffi  prés  d’eux  , qu’il  feroit  poffible/ 
fans  fe  découvrir.  . 

Ils  n’avoù-nt  pas  été  long - temps 
dans  cette  pofture , quand  le  Bojfenuin  f 

le 
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le  Chef  principal  de  la  mutinerie  * & 
qui  fe  montroit  dans  fon  malheur  plus 
l|che  & plus  defefperé  qu’aucun  autre, 
tourna  fes  pas  de  ce  cpté-là  avec  deux 
autres..  Le  Capitaine  étoit  fi  paflion- 
né  contre  ce  Scélérat , qu’il  avoit  de  la 
peine  à le  laifler  approcher  allez , pour 
en  être  fûr  : il  fe  retint  pourtant.  Mais 
après  s’être  donné  encore  iin  peu  de  pa- 
tience , il  fe  ieve  tout  d’un  coup  avec 
Vendredi  » & fait  feu  delfus. 

Le  Bolfemao  fut  tué  fur  la  place  , 
un  autre  fut  blclfé  dans.le  ventre  , mais 
il  n’en  mourut  que  deux  heures  après, 
& le  troifiéme  gagna  au  pied. 

Au  bruit  de, ces  coups  j’avançai  bruf% 
quemenc  avec  toute  mon  armée , qui 
confiftoit  en  huit  hommes  > j’étois 
ipoi-même  Généraliffime  » Vendredi  é- 
tpit  mon  Lieutenant  General , & nous 
avions  pour  Soldats  le  Capitaine  avec 
fes  deux  compagnons , & les  trois  pri- 
sonniers , à qui  j’avois  confié  des  ar«-> 
mes,  . 

La  nuit  étoit  fort  obfcure , de  ipanie- 
re  qu’il  leur  fut  impolïible  de  favoir 
nôtre  nombre.  C’eft  pourquoi  j’or- 
donnai à celui  que  nous  avions  trouve 
dans  i’Efquif»  & qui  étoit  alors  un  de 

mes 
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rocs  Soldats  , de  les  a ppe lier  par  leur 
nom  > pour  voir  s’ils  vouloient  capitu- 
ler ? ce  qui  me  réliffic , comme  il  eft 
aflez  aide  à croire. 

•11  le  mit  donc  à crier  tout  haut , hé 
Thomas  Smith, Thomas  S»m/?:Celui-là 
répondit  d’abord  , Efi-ce  toi  Robin fon  » 
car  il  le  reconnut  à la  voix  j Oui  9 oui » 
repartit*  l’autre  » an  nom  de  Dieu  , Tho — * 
ma  s , mttte^bas  les  armes , & rendez.- 
vousfans  ceLavous  êtes  morts,  tons  tant 
que  vous  êtes  , dans  le  moment. 

A q ni  faut-il  nous  re»^re,  dtfcSmith  , ‘ 
où  font-ils  } Ils  font  ici  , répondit  Ro- 
binfon  , C’-eft  notre-Capitatne  avec  cin- 
quante hommes,  qui  vous  ont  cherché  dé- 
jà pendant  deux  heures  ; le  Bofeman  eft 
tué , Guillaume  Frye  efi  bit  fié  dangereu - 
fement , je  fuis  prifonnier  de  guerre  moi  J* 
& fi  vous  ne  voulez,  pas  vous  rendre , 
vous  êtes  perdus.  -Js 

' T aura-t-il  quartier, répliqua  Smith  » 
fi  nous  mettons  les  arpus  bas  ? Je  m'en 
vai  le  demander  au  Capitaine  , dit  Ro- 
binfon.  Le  ^Capitaine  fe  mit  alors  à 
parler  lui -même  à Smith.  Tous  con- 
noiJfez.mavoix,  Smith  , lui  cria-t-il»  fi 
vous  jette  ^vos  arme  s, vous  aurez.tousla 
vie  fauve  , excepté  Guillaume  Atkins. 

An 
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jfu  nom  de'Dictt.j  Capitaine  , s’écriadà» 
délias- Atkins  , donnez-moi  Quart  ier  * 
qtfefl-ce  que  j'a;  fait  plus  que  leps  autres » 
ils  font  tout  attjfi  coupables  que  moi . Il  ne 
difoit  pas  la  vérité  , car  çec  Atkjns, a- 
voit  été  le  premier  à maltraiter  le  Ca- 
pitaine. U lui  ayoit  lié  tes  mains.,  en 
lui  difant  les  injures  les  plus  outra- 
geantes. 

Aulp  le  Capitaine  lui  dit  qu’il  ne  lui 
promettait  riçn  , qu’il  deyojc  le  rendre  à 
diferetion  ,&  avoir* recours  à la  bonté 
du  Gouverneur.  C’étoix  moi  qu’il  délî- 
gnoit  par.çe  b^au  titre. 

. En  un  mot  ils  mirent  tous  Iqs  grmes 
bas  , <?n  de  mandant, la  vie  ».& j’envoyai 
Robinfon  & deux  autres  pour  les  lier 
tous  * en  fuite  Toa  grande  Armée  pré- 
tendue de  cinquante  hommes  , qui  . 
réellement  n’étoit  que  de  huic  , avec 
Je  détachement , s’avança  , Ôi  fe  faille 
d eux  , 3c  de  leur  chaloupe.  Po1  r 
moi  , je  me  tins  à l’écart  avec  . Z 
fe^il  de  mes  gens  , pour  des  railo  . 
d’Etat. 

, Le  Capitaine  eut  Joifir  alors  de  par- 
ler avec  les  p/ifonniers.  Il  leurrcpro- 
cha  aigrement  leur  trahifon,  & les  au- 
tres mauv«ifes  adions  dont  elle  auroit 
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«té  fans  doute  fuivie  & qui  fans  doute 
lesauroient  entraînez  dans  les  derniers 
malheurs,  & peut  être  conduits  à la 
potence. 

. ' Ils  parurent  tous  fort  repentans  , 8>c 
demandèrent  la  vie  d’un  air  très- fou- 
rnis^ Il  leur  répondit,  qu’ils  n’étoient 
pas  Tes  prifonniers , mais  du  Gouver- 
neur de  l’Iflel  Vous  avez  crû  , con- 
tinua-t-il > me  releguer  dans  une  Ifle 
deferte  , mais  il  a plu  à Dieu  de  vous 
diriger  d'une  telle  maniéré  , que  cet 
endroit  fe  trouve  habité  , & m ême  gou- 
verné par  un  Anglois.  Ce  Gouverneur 
eft  le  maître  de  vous  prendre  tous,  mais 
vous  ayant  donné  quartier  , ihpour- 
roitbien  vous  envoyer  en  Angleterre  » 
pour  être  livrez  entre  les  mains  de  la 
• Juftice  : excepté  pourtant  Atkins  , à 
qui  j’ai  ordre  de  dire  de  fa  part,  de  fe 
préparer  à là  mort  . car  il  doit  être 
oendu  demain  au  matin. 

* Cette  fiâiion  produifit  tout  l’effet 
. paginable  : Ackins  fe  jetta  à genoux 
pour  prier  le  Capitaine  d’interceder 
pour  lui  auprès  du  Gouverneur  » & les 
autres  le  conjurèrent  au  nom  de  Dieu, 
de  faire  en  forte  , qu’ils  ne  fulfent  pas 
envoyez  en  Angleterre.  * 

Com- 
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'Comme  je  m’étois  mis  dans  l’elprit 
que  le  temps  de  ma  délivrance  alloie 
•venir  » je  me  perfuadai  que  tous  ces 
Matelots  pourrbient  être  portez  aifér 
ment  à s’employer  de  tout  leur  cœur  à 
recouvrer  le  Vaiflcau.  Pour  les  dupée 
davantage  je  m’éloignai  d eux  , afin  de 
ne  leur  pas  faire  voir  quel  perfonnage 
ilsavoient  pour  Gouverneur,  j'ordon- 
nai alors  qu’on  fit  venir  le  Capitaine, 
& là  deffus  un  de 'mes  gens  qui  étoic 
à quelque  diftance  de  moi , fe  mit  à 
crier,  Capitaine  , le  Gouverneur  veut 
vous  parler . Vîtes  à (on  Lxctlence  , ré- 
pondit le  Capitaine  d’abord  , <]ue  je 
m'en  vais  venir  dans  le  moment . Ils  don- 
nèrent dans  ce  panneau  à mervi  illc  , ÔC 
ne  doutèrent  pas  un  moment  que  le 
.Gouverneur  ne  fût  près  delà  avec  fes 
cinquante  foldats. 

Quand  le  Capitaine  fut  venu  , je  lui 
communiquai  le  delfein  que  j’avois  for- 
mé pour  nous  emparer  du  Vailîeau.  Il 
l’approuva  fort»  & réfolut  de  le  met- 
tre en  execution  dés  le  lendemain.  Pour 
nous  y prendre  d’une  maniéré  plus  fû- 
re , je  crus  qu’il  falloit  féparcr  nos  pri- 
fonniers  , & j’ordonnai  au  Capitaine  * 
& à fes  deux  compagnons  de  pren- 

A a dre 
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dre  Atkitis  avec  deux  autres  des  plgs 
criminels  de  !a  troupe,  pour  les  nu  nef 
dans  la  Grotte  , où  il  y en  avoit  déjà 
deux  autres,  & quicertainement  n’é- 
toit  pas  un  lieu  fort  agréable  , fusteqe 
pour  des  gens  tffsayez.  . / • 

J’envoyai  les  autres  à ma  Maifbn  de 
Campagne  , qui  étoit  entourée  d’un  en- 
clos » •&  comme  ils  étoient  garottez , 

& que  leur  fort  dépendait  de  leur  con- 
duite , je  pouvais  être  fur  qu'ils  4e 
ro’échapperoient  pas, 

C’tli  à ceux-là,  que  j’envoyai  le 
lendemain  le  Capitaine  , pour  tâcher 
d’approfondir  leurs  fentimens  > & pour 
voir  s’il  étoit  de  la  prudence  de  les  em- 
ployer dans  l’execution  de  notre  pro- 
jet. Il  leur  parla,  &c  de  leur  mauvaîfe 
conduite  , (k  du  trille  fort  où  elle  les. 
avoit  réduits, & il  leur  répéta, que  quoi- 
que le  Gouverneur  leur  eût  donné  quar- 
tier, qu’ils  ne  laifferoient  pas  d’être  cer- 
tainement pendus,  lî  on  les  envoyoit  en 
Angleterre.  Cependant  , ajoûta-t-il  , 

'fi  vous  voulez^me  promettre  de  m’aider 
fidèlement  dans  une  éntreprife  aujfi  j#fte> 
que  celle  de  m’emparer  de  mon  faifeaH} 

Irt  Gonvefnenr  s’ engagera  formellement., . 
à obtenir  votre  pardon.  . ™ 

* * ‘‘On 
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On  peut  juger  quel  effet  une  pareille 
proposition  devoit  produire  forces  mal- 
heureux. Ils  fe  mirent  à genoux  devant 
Jfe  Capitaine  , & lui  promirent  avec  les 
plus  horribles  imprécations  qu’ils  lui  fe- 
roient  fidèles , jufqu'àla  defniere  gout- 
te de  leur  fang  > qu’ils  le  fuivroient  par 
tout  où  il  voudroit  les  mener,  & qu’ils 
fe  confidereroient  toujours  comme  leur 
pere  , puis  qu’ils  lui  fëroient  redevables 
de  là  vie.  * ' ' ’ ‘ ; 

Eh  bien  , dit  le  Capitaine  , je  m en 
val  communiquer  vos  promeffes  au  G ou-  „ 
ver'neur,  & je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
vous  le  rendre  favorable.  Là  delfus  , il 
me  vint  rapporter  leur  réponfe  , &: 
il  me  dit  qu’il  ne  doutoit  pas  de  leur 
fincerité.  ' 

Cependant,  afin  de  ne  rien  négliger 
pour  notre  fûreté  , je  le  priai  d’y.  re- 
tourner, & de  leur  dire  * qu'il  confen- 
toit  à en.  choifir  cinq  d’entr’eux  , pour 
fes  employer  dans  fon  entreprife  : mais 
rquè  le  Gouverneur  garderoit  comme 
Otages  les  autres  deux»  aveç  les  trois 
prifonniers  qu’il  avçit  dans  fon  Châ- 
teau , & qu’il  fefoit  pendre  fur  le  bord 
de  la  mer  ces  cinq  Otages  » fi  les 
autres  écoient  aflez  perfides  pour 
- A a x man- 
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manquer  à la  foi  de  leurs  fermens. 

Il  y avoit  là- dedans  un  air  de  féveri- 
té  , qui  faifoit  voir  que  le  Gouver- 
neur ne  badinoit  pas.  Les  cinq  , dont 
j’avois  parlé  , acceptèrent  le  parti  avec 
joye  » & s’étoit  autant  l’affaire  des  Ota^ 
ges  que  du  Capitaine  , de  les  exhorter 
faire  leur  devoir. 

L’état  des  forces  que  nous,  avions 
alors  , étoit  tel  : i0.  Le  Capitaine  « fon 
Contremaître  , 6c  fon  Partager,  a®. 
Peux  prifonniers  , faits  dans  la  pre* 
mierc  rencontre , aufqucls  à la  recom- 
mandation du  Capitaine , j’avois  donné 
la  liberté  »,&  mis  les  armes  à la  main. 
j0.  Les  deux  que  j’avois  tenus  jufqu’a- 
lors  gatottez  dans  ma  maifbn  de  Cam- 
pagne , mais  que  je  vcnois  de  relâcher 
à la  priere  du  Capitaine.  40.  Les  cinq 
que  j’avois  mis  en  liberté  les  derniers;. 
Selon  ce  calcul , ils  étoient  douze  en 
tout , outre  les  cinq  Otages. 

C’étoit  là  tout  ce  que  le  Capitaine 
pouvoir  employer  pour  fe  rendre  maî- 
tre du  Vairteau  » car  pour  Vêndrcdi  & 
moi  , nous  ne  pouvions  pas  abandon* 
ner  l’irte , où  nous  avions  fept  prifon- 
niers, que  nous  devions  tenir  féparez, 
6c  pourvoir  de  vivres. 

Pour 
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Pour  les  cinq  Otages  quiécoient  dans 
fa  Grotte,  je  trouvai  bon  de  les  tenir 
carottez , mais  Vendredi  avoit  ordre  de 
leur  apporter  à manger  deux  fois  par 
jour.  Quant  aux  autres  deux  , je  m’eti 
fervis  pour  porter  les  provifions  à une  . 
certaine  diftance  , où  Vendredi  devoit 
"les  recevoir  d'eux. 

* La  première  fois  que  je  m’étois  mon- 
* tré  à ces  derniers  * c’écoic  en  compa- 
gnie du  Capitaine  * qui  leur  dit , que  r 
. j'étois  l’homme  que  le  Gouverneur 
a^oit  deftiné  ,-pour  avoir  l’œil  fur  leur 
conduite , avec  ordre  à eux  de  n’aller 
' çulle  part  fans  ma  permiflïon  , fous 
peine  d’êtfe  menez  dans  le  Château , & 
mis  aux  fers. 

Comme  ils  ne  me  connoifloient 
point  en  qualité  de  Gouverneur  , je 
pouvois  jpuer  un  autre  Perfonnage  de- 
vant eux;  ce  que  je  fis  à merveille  j 
en  parlant  toujours  avec  beaucoup  d’of- 
tentatibn  du  Château,  du  Gouverneur^ 

& de  la  Garnifon.  < 1 

• - La  feule  chofe  qui  reftoit  encore  à 
faire  au  Capitaine  , pour  fe  mettre  en 
écat  d’executer  fon  djficin  . c'étoit  d’a - 
gréer  !es  deux  chaloupes  ^ & de  les 
guiper.  Dans  l’une  il  mit  Ion  Partager 
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pour  Capitaine  , avec  quatre  autres 
hommesi  Il  monta  lui- même  dans 
l’autre  avec  fou  Contremaître , & cinq 
autres.  Et  il  ménagea  Ton  entreprife 
dans  la(  perfetSbon.  - 

Il  étcnc  environ  minuit  , quand  il 
découvrit  le  Vaillcau  des  qu’il  le 
Vit  à la  portée  de  la  voix  > il  ordonna 
à Robinfon  de  crier  , & de  dire  à l’E- 
quipage , qu’ils  amcnoien.t  la  première 
chaloupe  avec  les  Matelots  » mais  qu  ils 
avouent  é^é  long- teins  avant  que  de  les 
trouver.  Robinfon  arnufa  les  mutins 
de  ces  difeours  , & d’autres  fcmblablcsp 
jufqu’à  ce  que  l’Efquif  fut  fous  le  na- 
vire. Le  Capitaine  & le  Contremaî- 
tre y montèrent  les  premiersayec  leurs 
armes , ils  alîommercot  d abo)fd(à  coups 
de  croffe  , le  fécond  Contremaître  & 
le  Charpentier;  & fidèlement  fécon- 
dez par  les  autres  > ils  fe  rendirent  maî- 
tres de  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  fur  les 
Ponts.  Ils  étoient  déjà  occupez  à ferr 
mer  les  Ecoutilles  j.afin  d empeche.r 
ceux  d’enbas  de  venir  au  fecours  de  leurs 
camarades,  lorfque  les  gens  de  Ja  fécon- 
dé chaloupe  , montèrent  du  côté  de  là 
proue,  nettoyèrent  tout  le  Chateau  d a- 
?ant>&  s’emparèrent  de  1 écoutille*  qui 
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rncroit  à la  chambre  du  cuifinier , où  ils 
firent  prifonniers  trois  des  Mutins. 

Etant  ainfi  maître  de  tout  le  tillac, 
le  Capitaine  commanda  au  Contremaî- 
tre de  prendre  trois  hommes  avec  lui, 
& de  forcer  la  chambre  , où  étoit  le 
nouveau  Commandant.  Celui  - là  , 
ayant  pris  l’allarme  , s’étoit  levé , & af- 
filié de  deux  Matelots  ôc  d’un  Moufle* 
s’étoic  faifi  d’armes  à feu.  Dès  que 
le  Contremaître  eut  ouvert  la  porte  , 
par  le  moyen  d’un  levier,  ces  quatïe 
rhutins  firent  courageufement  feu  for 
lui  & fes  compagnons  , fans  en  tuer  un 
fétil  , mais  ils  en  blclî'erent  deux  légè- 
rement, & cafl'erent  le  bras  au  Con- 
tremaître lui  même  , qui  ne  laiffa  pas, 
tout  bleflé  qu’il  étoit , de  cafier  la  tête 
au  nouveau  Capitaine  ' d’un  coup  de 
piftolct.  La  balle  lui  entra  dans  la 
bouche  , & forcit  derrière  l’oreille  : & 
fes  compagnons  le  voyant  roide  mort , 
prirent  le  parti  de  fe  rendre-  Le  com- 
bat finit  par- là  , & le  Capitaine  recou- 
vra Ion  Vaificau  , fans  être  obligé  d* 
répandre  plus  de  fang. 

il  m’inftruifit  d’abord  du  fuccès  d* 
fon  entreprife  * en  faifant  tirer  fept 
coups  de  cation,  ce  qui  étoit  le  lignai 
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dont  nous  étions  convenus  enfemblei' 
On  peuc  )uger  fi  j'étois  charmé  de  le» 
entendre  , puifque  je  m’etois  tenu  fur 
le  rivage  , depuis  le  départ  des  cha- 
loupes jufqu’à  deux  heures  après  mi- 
nuit. 

Dés  qite  je  fus  fur  de  cette  heureu- 
fe  nouvelle  je  me  mis  fur  mon  lit, 
ayant  extrêmement  fatigué  le  jour  pré- 
cèdent , je  dormis  profondément , juf- 
qu’à  ce  que  je  fus  réveillé  par  un  coup 
de  canon  : à peine  me  fus*  je  levé  pour 
en  apprendre  la  caufe  , que  je  m’enten- 
dis appeller  par  mon  nom  de  Gottver* 
vêtir.  Je  reconnus  d’abord  la  voix  dur 
Capitaine  , & dés  que  je  fus  monté  au. 
haut  du  rocher , où  il  m’attendoit,  il 
me  ferra  dans  fes  bras  de  la  maniéré  la 
plus  tendre,  & tendant  la  main  vers- 
le  VailTeau  , mon  cher  ami , me  dit-  il , 
mon  cher  liberatettr , voilà  votre  V àtf- 
featt , il  vota  appartient , atijji  bien  qtt* 
nous  , & tout  ce  qne  nota  pojjedons.  ~ 
Làdellusje  tournai  mes  yeux  vers 
•la  m:r  , & je  vis  efh&ivement  le  Vail- 
feau  qui  étoit  à l’Ancre  , à un  petit 
quart  de  lieue  du  rivage  j car  le  Capi- 
taine a voit  fuit  voile  , dés  qu’il  eût 
exécuté  fon  entrepüfe*  Ôc  comme  Le 
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fems  étoit  beau  , il  avoit  (ait  avancer 
le  navire  jufqu’à  l’embouchure  de  ma 
petite  Baye  , 6c  la  marée  étant  haute 
alors  , il  étoit  venu  avec  fa  Pina.ce  , 
pour  ainfi  dire  jufqu’à  ma  porte. 

Je  confiderois  alors  ma  délivrance 
comme  fûrc  , les  moyens  en  étoient  ai- 
fez  i un  bon  Vaifleau  m'attendoit  pour 
me  conduire  , où  je  trouverois  bon. 
Mais  j’étois  fi  faifi  de  lajoye  que  me 
donnoit  un  bonheur  fi  inefpéré»  que 
je  fus  longtemps  hors  d’état  de  pronon- 
cer une  parole  ,6c  que  je  ferois  tombé 
à terre  , fi  les  embrafiemens  du  Capi- 
taine ne  m’avoient  foûtenu. 

Mc  voyant  prêt,  à*  tomber  en  foi- 
blefie , il  me  fit  prendre  un  verre  d’u- 
ne liqaeur  cordiale  , qu'il  a voit  exprès 
apporte  pour  moi.  Après  avoir  bu, 
je  me  mis  à terre  ,je  revins  à moi  peu 
•à  peu:  mais  je  fus  encore  aflez  long- 
temps , avant  que  de  pouvoir  lui 
parler. 

Le  paruvre  homme  n’étoit  pas  moins 
•ravi  de  joye  que  moi  , quoiqu’il  n’en 
. fentît  pas  Les  mêmes  effets  : il  me  dit 
pour  me  tranquilifer  une  infinité  de 
chofes  tende:. s & obligeantes,  qui  fi- 
rent enfin  finir  mon  extafe  par  un  ruif- 
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feaude  larmes  > & peu  après  je  repris?  . 
l’ufage  de  la  parole.  . 

Je  l’embralfai  alors  à mon  tour  com- 
me mon  libérateur*  en  lui  difant  que 
je  le  regardois  comme  un  homme  , en- 
voyé du  Ciel  à mon  fécours , S>c  que 
je  troüvois  dans  tout  le  cours  de  notre 
Avanture  un  enchaînement  de  mer- 
veilles , qui  me  paroiffoit  une  preuve 
évident^  » que  l’Univers  eft  gouverné 
par  une  Providence  , qui  fait  chercher 
dans  les  coins  les  plus  reculez  du  Mon- 
de des  relïources  inefperées  pour  ' les 
malheureux  , qu'il  veut  honorer  de* 
marques  de  fa  bonté  infinie. 

On  peut  bien  croire  que  je  n’oubliois 
pàs  auffi  d'élever  mon  cœur  reconnoif- 
'fifjt  Vers  le  Ciel  : j’aurois  dû  être  la 
dureté  même  } fi  je  n’avois  pas  béni  le 
nom  d’un  Dieu  , qui  non  feulement  a- 
voit  pourvu  fi  longtemps  à ma  fubfif- 
tance  d’unemaniere.miraculeufe , mais 
qui  vouloit  bien  me  tirer  de  ce  triftje 
Dêfert  d'une  maniéré  plus  mitaculeufe 
encore.  « ! ! ' ’ -1*  * ‘ ' * 

Après  ces  proteftations  mutuelles , le 
Capitaine  me  dit  » qu’il  m’avoit  ap- 
porté quelques  rafraichifiemens,  félon' 

qu’un  Vairfcau  en  pouvoit  fournir  ; & 
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..tin  VailTçau  encore  » qui  vcnoit  d’étre 
pillé  par  les  mutin?. . Là  de  lîus  il  cria 
aux  gens  de  la  chaloupe  de  mettre  à 
terre  les  prefens  deftinczpour  le  Gou- 
verneur : & en  vérité  » c’étoit  un  vrai 
prefent  pour  un  Gouverneur  & pour 
un  Gouverneur  qui  devroit  refter  dans 
1*1  fie  s & non  pas  qui  fut  prêt  à s’em- 
barquer , comme  c’écoit  ma  réfolution. 

.Ce  préfent  co nfifto.it  dans  un  petit 
cabaret  rempli  de  quelque  boutciilçs 
d’eau  cordiale  , en  fix  bouteilles  de  vi.n 
de  Madere  » contenant  chacune  deux 
bonnes  pintes»  deux  livres  d’excellent 
tabac  , deux  grandes  pièces  de  bœuf, 
fix  pièces  de  cochon  » un  fac'de  pois» 
&c  environ  ccnc  livres  de  bifeuit.  Il  y 
avoit  ajouté  une  boete  pleine  de  fucre  , 
& une  autre  remplie  de  fleur  de  Muf- 
cade  > deux  bouteilles  de  jus  de  limon  , 
ôc  un  grand  nombre  d’autres  chofes 
utiles  & agréables-  Mais  cc  qui  me 
fit  infiniment  plus  de  plaifir  , c’étoic 
fix  chemifes  toutes  neuves  , autant  de 
cravates  fort  bonnes  , deux  paires  de 
gands , une  paire  de  foulievs  , une  pai- 
re de  bis  j un  chapeau  , & un  h-.bjc 
complet  tiré  *de  fa  propre  Garderobe  , 
mais  qu’il  n’avoic  gueres  porté.  En 
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un  mot  il  m’apporta  tout  ce  qu’il 
falioit  pour  m équiper  depuis  les  pieds- 
jufqu’à  la  tête.  On  s'imaginera  fans 
peine  , quel  air  je  devois  avoir  dans 
ces  habits  , & quelle  incommodité  ils 
me  caufoient  la  première  fois, que  }ç 
les  mis , après  m’en  être  pafie  pendant 
un  fi  grand  nombre  d'années. 

Après  avoir  fait  porter  tous  ces  pr«* 
fens  dans  ma  demeure  , je  me  mis  à> 
délibérer  avec  le  Capitaine  fur  ce  qu«, 
nous  devions  faire  avec  nos  prifon* 
niers  ,1a  chofc  en  valoit  la  peine,  fur- 
tout  à l'égard  des  deux  Chefs  des  mu- 
tins , dont  nous  connoiflions  la  mé- 
chanceté opiniâtre  & incorrigible*  Le 
Capitaine  m’afiuroit  que  les  bienfaits, 
étoient  auffi  peu  capables  de  les  rédui- 
re que  les  punitions,  & que  s’il  s’èn* 
chargeoit  * ce  ne  feroit  que  pour*  les, 
conduire  les  fers  aux  pieds  , en  Angle- 
terre , ou  à la  première  Colonie  An- 
• gloife  , afin  de  les  mettre  entre  les  main* 
de  la  Jufiice. 

Comme  je  voyoU  le  Capitaine  aflci. 
humain  pour  ne  pas  prendre  ce  parti, 
qu’à  regret  ; je  lui  dis  que  je  fa  vois  un 
moyen  de  ponerjçes  deux  fccleratsà 

lui  demander  comme  une  grâce  la  per- 
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miffion  de  demeurer  dans  TlHe , & il  . 
y confentit  de  tout  Ton  cœur. 

J’envoyai  là  deflus  Vendredi  & deux 
des  otages  ( que  je  venois  de  mettre 
on  liberté,  à caufe  que  leurs  compa- 
gnons avoient  fait  leur  devoir  ) je  les 
envoyai,  dis* je , à la  Grotte,  pour  em- 
mener les  cinq  Matelots  garrotta  à ma 
Maifon  de  Campagne  , & pour  les  y 
garder  jufqu’à  mon  arrivée. 

J’y  vins  quelque  temps  après,  parc 
de  mon  habit  neuf  en  compagnie  du 
Capitaine,  &c’eft  alors  qq’on  me  trai- 
ta de  Gouverneur  ouvertement.  Je 
«ne  fis  d’abord  amener  les  prilonniers  , 
ôc  je  leur  dis  que  j’étois  parfaitement 
inftruit  de  leur  confpiration  contre  le 
Capitaine, & desmefures  qu’ils  avoient 
prifes  enfemble  pour  commettre  des 
Pirateries  avec  le  Vaifleau  dont  ils 
s’éjtoient  emparez,  mais  que  par  bon- 
heur ils  écoienc  tombez  eux  mêmes 
dans  le  puits  qu'ils  avoient  creufé  pour 
les  autres,  puifque  le  Vaifleau.  venoit 
d’être  recouvré  par  ma  dirc&ton*  ÔC 
qu’ils  verroient  dans  le  moment  leur 
rotivean  C apitaine  pour  p>  ix  de  fa  tra- 
hifon  , pendu  à la  grandi  Vergue  : que 
quant;  à eux,  je  voudiois  bien  favoir 
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quelles  rations  ilsavoient  à m 'alléguer 
allez  fortes  , pour  m’cmpêcher  de  les 
punir,  comme  j’étois  en  droit  de  le 
faire  , en  qualité  de  Pirates  , pris  fur 
le  fait. 

Un  d’eux  me  répondit , qu’ils  n'a- 
voient  rien  à dire  en  leur  faveur , linon 
que  le  Capitaine  , en  les  prenant  » leur 
avoit  promis  la  vie  , & qu’ils  deman- 
doient  grâce-  Je  leur  repartis,  que 
je  ne  favois  pas  trop  bien  quelle  grâce 
j’érois  en  état  de  it  ur  faite , pu i (que 
j’allois  quitter  l’Ifle  , & m'embarquer 
pour  HAngleterre,  & qu’à  l'égard -du- 
Capitaine  j il  ne  pouvoit  les  emmener 
que  garottez,  St  dans  le  delïein  de 
les  livrer  à la  Juftice  comme  mutins 
St  comme  Pirates  ; ce  qui  les  condui- 
roit  tout  droit  à la  Potence  } qu’airifi 
je  ne  trouvois  pas  de  meilleur  parti 
pour  eux,  que  de  relier  dans  l’ifld, 
que  j’avois  perrniflion  d’abandonner 
avec  tous  mes  gens , St  que  j’étois  allez 
porté  à leur  pardonner,  s’ils  vonloient 
le  conterner  du  fort  qu’ils  pouvoient  fe 
ménager  dans  l’ifle. 

Ils  parurent  recevoir  ma  propofition 
avec  reconnoiirance  » en  me  difant , 
qu’ils  preferoient  infiniment  c»  féjoùr 
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à la  deftinée  , qui  les  attcndoit  en  An- 
gleterre .*  mais  là  le  Capitaine  fit  fem- 
bîant  de  ne  la  point  approuver  »&  de 
n’ofer  pas  y confentir.  Sur  quoi  j’af- 
feéfaide  lui  dire  d’un  air  fâché»  qu’ils 
étoient  mes  Pjûfonniersï  & non  pas 
les  Tiens  j & que  leur  ayant  offert  leur 
grâce , je  n’étois  pas  homme  à leur 
manquer  de  parole  , & que  s’il  y 
trouvoit  à redire  , je  les  remettrois  en 
liberté  , comme  je  les  avois  trouvez  j 
permis  à lui  de  courir  après  eux,  & de 
les  rattraper  s’il  pouvoic. 

• :'Je  le  fis  comme  je  l’avois  dit,  & 
leur  ayant  fait  ôter  les  liens,  je  leur 
disdegagner  les  bois  » & je  leur  pro- 
mis de  leur  lailfer  des  armes  à fc  u , des 
munitions , & les  dirc&ions  neceflaires 
pour  vivre  à leur  aife,  s’ils  vouloie.nt 
les  fuivre,  Enfuite  je  communiquai  au 
Capitaine  mon  deflein de  refter  enco- 
re cette  nuit  dans  l’Ifle,.  pour  prépa- 
rer tout  pour  mon  voyage  » & je  je 
priai  de  retourner  cependant  au  Vaif- 
. feau,  pour  y tenir  tout  en  ordre,  6c 
d’envoyer  le  lendemain  Ta  chaloupe. 
Je  l’avertis  aufli  de  ne  pas  manquer  à 
faire  pendre  à la  Vergue  le  nouveau 
Capitaine  , qui  avoit  été  tué  , afin 

. . ’ W 
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que  nos  prifonniers  l’y  pulTcnt  voir.- 

Dés  que  le  Capitaine  fut  parti , je 
les  fis  venir  à mon  habitation  » & j’en- 
trai avec  eux  dans  une  converfation 
trés-ferieufe  , touchant  leur  fituation. 
Je  les  louai  du  choix  qu’ils  avoient  fait*, 
puifque  le  Capitaine  , s’il  les  avoit  fait 
conduire  à bord  du  VailTeau,les  au- 
roit  fait  pendre  certainement  , aulfi 
bien  que  le  nouveau  Capitaine  , que  je 
leur  montrai  attaché  à la  grand* 
Vergue. 

Quand  je  les  vis  déterminez  à refter 
dansl  Me  , je  leur  donnai  tout  le  dé- 
tail de  cet  endroit , & de  la  manier* 
de  faire  dupain  -,  d’enfemencer  mes  ter- 
res i & de  fecher  mesraifins,  en  un  mot 
je  les  inftruifis  de  tout  ce  qui  pouvoir 
rendre  leur  vie  agréable  & commode. 
Je  leur  parlai  encore  des  feize  Efpa- 
gnois  qu  ils  avoient  à attendre  , je  leur 
raillai  une  Lettre  pour  eux  , & leur  fis 
promettre  de  vivre  avec  eux  en  bon- 
ne amitié. 

Je  leur  lailîài  mes  armes  j favoir  * 
cinq  moafquets  , trois  fufiis  de  châtie, 
& trois  fabres  : j’avois  encore  outre  ce- 
la un  baril  & demi  de  poudre  , car  jVn 
avois  confumé  fort  peu.  Je  leur  en- 
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feignai  aufli  ma  maniéré  d’çlever  mes  * 
chèvres , de  les  traire  , de  les  engrail- 
&r,  Ôc  de  faire  du  beurre,  & du  fro- 
mage. De  plus,  je  leur  promis  de  faire 
enforce  , que  le  Capitaine  leur  laiflât 
une  plus  grande  provifion  de  poudre* 

& quelques  graines  pour  les  jardins  po- 
tagers , dont  j’aurois  été  ravi  d’être 
fourni  moi- même,  quand  j etois  dans 
leur  cas.  Je  leur  fis  encore  prefent  du 
fac  plein  de  pois  que  le  Capitaine  m’a- 
voit  donné,  & je  les  informai  jufqu’à 
quel  point  ils  fe  multiplieroient , s'ils 
avoienc  foin  de  les  fc  mer. 

te  jour' après,  je  les  laiflai-là  , &. 
je  m'embarquai mais  nous  ne  pûmes  ,‘v 
pas  faire  voile  ce  jour  là , ni  la  nuit 
fuivantr.  C'écoit  environ  cinq  heures 
du  matin»  quand  nous  vîmes  deux  çhï 
ceux  que  j’avois  laifle  dans  i’Ifh  venant 
à nous  à la  nage  , & p;  iu ne  au  nom 
de  Dieu  qu’on  les  taillât  entrtr  dans  le 
Vaifleau  , quand-ils  devroient  être  pen- 
dus un  quart  d’heure  après  , puifquc 
certaine  mertt  les  autres  trois  feelerars 
les  maîTacreroient  s’ils  reftoient  paj> 
mi  eux. 

Le  Capitaine  fit  quelque  difficulté 
de  les-recevoir,  fous  prétexte  qu’il  n’en 
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avoit  pas  le  pouvoir  fans  moi . mais  il  fê 
Jailla  gagner  à U fin  par  les  promettes 
qu'ils  lui  firent , de  fe  bien  conduire  y 

6 effectivement  après  avoir  été  fouet- 
tez d’importance  * ils  devinrent  de  fort 
braves  garçons* 

Quelque  tems  après  , la  chaloupe 
fut  envoyée  à terre  , avec  les  provifions 
que  le  Capitaine  avoit  promis  aux  Exi- 
le^, & où  il  avoit  fait  ajouter,,  en  ma 
faveur»  leurs  coffres  & leurs  habits  , 
qu’ils  reçurent  avec  beaucoup  de  gra- 
titude. Je  leur  promis  encore,  que, 
fi  je  pouvois  leur  envoyer  un  Vaifl'tan 
pour  les  prendre  , je  ne  les  oublie- 
rais pas.  , ; ï 

En  prenant  congé  de  l’ifle  , je  pris 
avec  moi,  pour  m’eri  fouvenir,  mort 
grand  bonnet  de  peau  de  chevre  , mon 
parafo!  , & mon  Perroquet  : je  n’ou? 
biiai  pas  non  plus  l’argent  dont  j’ai  fait' 
mention  , & qui  étoit  refié  inutile  pen- 
dant fi  long  - tems  , qu’il  étoit  tout 
rouillé  , fans  pouvoir  être  reconnu', 
pour  ce  que  c’étoit , avant  d’avoir  été  * 
un  peu  manié,  & frotté  : je  n’y  lailïai' 
pas  non  plus  la  pttite  fomme  que  j’a- 
vois  tirée  du  Vaiffcan  Efpagnol , qui 
avoit  fait  naufrage.  ' I . ’ 

C’c  fi 
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C’eft  ainfi  que  .j’abandonnai.  l’,Iflc* 
le  19.  Décembre  de  l'an  1685,  félon 
le  calcul  du  Vaiflcau  , apres  y avoir 
demeuré  vingt  & huit  ans  , deux  mois* 
& 19.  jours- étant  délivré  de  Ç£jtte 
trille  vie  , Je  même  jour  du. mois , que 
je  m’étois  échappé  autrefois  dans  une 
barque  longu*  des  Maures  de  Salé. 
Mon  voyage  fut  heureux  , & j'arrivai 
cn  Angleterre  i 'onzième  de  Juin  de  l'an 
1687  , ayant  été  hors  de  ma  Patrie, 
trente  & cinq  ans. 

Quand  j'y  arrivai,  je  m’y  trouv.  i aufH 
étiange.r  que  fi  jamais  je  n'y  aveis  mis 
les  pieds.  Ma  fidelle  Gouvernante  , à 
qui  j’avois  confié  mon  petit  trcfdr* 
écoit  encore  en  vie  , mais  elle  avoit  eu 
de  .grands  malheurs  dans  le  Monde  8c 
étoit  devenue  veuve  pour'Ia  fécondé 
fois.  Je  la  fotilageai  beaucoup  par  rap- 
port à l’inquiétude  qu’elle  avoit  fur  ce 
dont  elle  m’étoit  redevable  , & non 
feulement  je  lui  proteftai , que  je  ne 
l’inquiétcroispas  là-diflus  i mais  enco- 
re pour  la  récompenfcr  de  fa  fidelité 
dans  l’adminillration  de  mes  affaires, 
je  lui  fis  autant  de  bien,  que  ma  fitua- 
tion  pouvoit  me  le  permettre  j en  lui 
•donnant  ma  parole  que  je  n’cublierois 

pas 
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pas  Tes  bornez*  paffées  ; aufli  lui  en  ai- 
je  marqué  mon  foavenir , quand  j’en 
ai  eu  le  moyeti , comme  on  verra 
ci-aprés. 

Je  m’en  fusenfuite  dans  la  Province 
de  York,  mais  mon  pere  & ma  mere 
étoient  morts  »'  & tT>ute  ma  Famille 
éteinte  , excepté  deux  fœurs  , & deux 
enfans  d’un  dfc  mes  freres  , & comme 
depuis  long- tems  je  paffoispour  mort  , 
on  m’avoit  oublié  dans  lé ^ partage  des 
biens , de  manière  que  je  n'avois  d’aur- 
tres  rtffburces  que  mon  petit  tréfor. 
qui  ne  fu.ffifoit  pas  pour  me  procurer 
un  établifllmept. 

’A  la  vérité  je  reçus  un  bienfait,  où 
je  ne  m’attendois  pas.  Le  Capitaine 
ode  j’avois  fiheureufement  fauvé  avec 
fon  Vaiffcau  & fa  Gargaifon  , ayant 
donné  aux  Proprietaires  une  informa- 
tion favorable  de  ma  conduite  à cet 
égard,  iis  me  firent  venir,  m'hono- 
rèrent d’un  compliment  fort  gracieux , 
& d’un  prefent  d’à  peu  prés  deux  cens 
Livres  Sterling. 

Cependant  en  fai  Tant  reflexion  fur 
les  différentes  circonftances  de  ma  vie  ,• 
Ht  fur  le  peu  de  moyens  que  j’avois  de 
m’établir  dans  le  Monde,  je  réfolus  de 
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m'en  aller  à Lisbone  , pour  voir  fi  je 
ne  pou  vois  pas  m'y  informer  au  jufte 
de  l'état  de  ma  Plantation  dans  le  Brc- 
zil , de  de  ce  que  pouvoit  être  devenu 
mon  Aflocié»  qui  fans  doute  devoit 
me  mettre  au  nombre  des  morts. 

Dans  cette  vue  je  m'embarquai  pour 
Lisbone , & j’y  arrivai  au  mois  de  Sep- 
tembre fuivant  aveemon  valet  Vtndre - 
dit qui  m’accompagnoit  dans  toutes  mes 
courfes  » & qui  ,roe  donnoit  de  plus  en 
plus  des  marques  de  fa  fidelité  & de  fit 
probité. 

Arrivé  dans  cette  Ville , je  prouvai, 
après  plufieurs  perquisitions , à mon 
grand  contentement , mon  vieux  Capi- 
taine , qui  me  fit  entrer  dans  Ton  Vaifi* 
feau  au  milieu  deia  mer  » quand  je  me 
fituvoisdes  Çôtes  de  Barbarie. 

11  étoit  fort  vieilli  * & avoit  aban- 
donné la  mer  , ayant  mis  à fa  place  fon 
fils , qui  dés  fa  première  jeunette  l'avoit 
accompagné  dans  fes  voyages  , JBc  qui 
poufloit  pour  lui  fon  Négoce  de  Brezil. 
Je  le  reconnus  à peine  c’en  étoit 
de  même  à mon  égard,  mais  en  lui  di- 
fant  qui  j'étois  , je  lui  retraçai  bientôt 
mon  idée  , & je  me  remis  aufli  bientôt 
la  fienne. 

' . ' Après 
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Après  avoir  renouvelle  la  vieille 
connoilfaace  j on  peyt  bien  croire  que 
je  m’informai  de  ma  Plantation  , ôc  de 
mon  yîffocié.'  Le  bon  homme  me  dit 
là-delTus,  que  depuis  neuf  ans  il  rt’a- 
voit  point  été  dans  le  Bvezil , mars  qu’il 
pouvoir  m’alîurerque  quand  il  y avoic 
été  la  derniere  fois , mon  AfTocié  écoit 
encore  en  vie  , mais  que  mes  Fadeurs  , 
que  j’avois  joint  à lui  dans  l’adminif- 
Uration  de  mes  affaires  , étoient  morts 
tous  deux  , qu’il  croyoit  pourtant  que 
je  pourrois  avoir  une  information  fort 
jufte  de  mes  affaires,  pulfque  la  nou- 
velle de  ma  mort  s’étant  répandue  par 
tout,  mes  Fadeurs avoient  été  obligez 
de  donner  le  compte  des  revenus  de 
rtia  portion  au  Procureur  Fifcal  * qui 
fe  l’étoit  appropriée  » en  cas  que  je  ne 
revinffe  jamais  pour  la  réclamer  » en 
àÿant  afligné  un  tiers  au  Roi , & deiix 
tïefs  au  Monaftere  de  St.  Auguftiii , 
pour  être  employez  au  foulagemenc 
des  pauvres  , & à la  converfion  des  In- 
diens à Iâ  Foi  Catholique.  Que  ce- 
pendant, fï  moi,  ou  quelqu’un  de  ma 
part  reclamoit  mon  bien  , il  devoit  être 
remis  à fon  Proprietaire,  j excepté  feu- 
lement les  revenus  qui  feroiem  réelle- 
' u - r *■  . ment 
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ment  employez  pour  des  ufagcs  cha- 
ritables. 

Il  m’alïura  en  même  temps  , que 
l’Intendant  des  revenus  des  Rois, 
par  rapport  aux  Biens  immeubles, & ce- 
lui du  Monaftere  avoient  eu  grand  foin 
de  tirer  de  mon  Afl'ocié  , tous  les  ans , 
un  compte  fidelle  du  Revenu  total, 
dont  ils,  recevoient  toujours  la  jufte 
moitié. 

• ..Je  lui  demandai , s’il  croyoit  que  ma 
Plantation  s’étoic  affcz  accrue,  pour 
valoir  la  peine  d’y  jettcr  les  yeux,  & 
que  je  ne  trouverois  point  de  difficulté 
pour  me  remettre  en  polîtffion  de  la 
julte  moitié. 

Il  me  répondit  , qu’il  ne  pouvoit 
pas  me  dire  exactement  jufqu’à  quel 
point  ma  Plantation  s’étoit  augmen- 
tée : ce  qu’il  favoit  » c’eft  que  mon 
Alloué  étoit  devenu  extrêmement  ri- 
che , en  jouïlïjnt  de  fa  moitié,  8c  que 
le  tiers  de  ma  Portion,  qui  avoit  été 
au  Roi  , & enfuite  donnée  à quelque 
autre  Monaftere  , alloit  au  de  - là  de 
deux  cens  Moidores . Qu]au  refte  il 
n’y  avoit  point  de  doute  ,qu*on  ne  me 
remît  en  pofleffion  de  mon  Bien,  puif- 
qu  c mou  Aftccié  vivant  encore , pou» 

voit 
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voit  être  témoin  de  mes  Droits  , Ifc 
que  mon  nom  écoit  placé  dans  le  Car 
talogue  de  ceux  qui  «voient  de*  Plan* 
tâtions  dans  ce  Païs.  Il  m’aflurois  de 
plus , que  les  fucceflfeurs  de  mes  fac- 
teurs étoient  de  fort  honnêtes  gens» 
& fort  à leur  aife  , qui  non- feulement 
pouvoient  m’aider  à entrer  dans  la  pof- 
feflion  de  mes  terres  , mais  qui  dévoient 
encore  avoir  une  main  pour  mon  com- 
pte une  bonne  fomme  , qui  étoit  le  re- 
venu de  ma  Plantation  pendant  que 
• leurs  peres  en  «voient  foin  , & avant 
que  , faute  de  ma  préfence  » le  Roi  & 
le  Monaftere  , dont  j'ai  parlé , fe  le 
fulTent  appropriez , ce  qui  étoit  arrivé 
il  y avoir  environ  douze  ans. 

A ce  récit  je  parus  un  peu  mortifié» 
& je  demandai  à mon  vieux  ami , com- 
ment il  étoit  poffible  i que  mes  Fac- 
teurs euflent  ainfi  Jtfpofé  de  mes  effets, 
dans  le  temps  qu’ils  favoient  que  j’a- 
vois  fait  un  Teftaracnt  en  faveur  de 
lui  > c’eft-à'dirc  du  vieux  Capitaine 
Portugais  , comme  mon  Heritier  u-, 
niveriej. 

U me  dit  que  cela  étoit  vrai,  mais 
que  n'ayant  poiut  de  preuve  de  ma 
mort  > il  n'avoic  pas  été  en  état  d’agir 
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enqualiré  d’Lxécuteur  TelUmentaire  , 
6c  d’aiileaTs  il  n*avoic  pas  trouvé  à pro- 
. pos  de  fe  mêler  d'une  affaire  fi  embaraf- 
fée  jque  cependant  il  avoir  fait  enrtgî- 
trer  mon  Teftamenc , 6c  qu’il  s'en  étoit 
mis  en  pofieflîon  } que  s’il  .avoit  pu 
donner  quelque  aflurance  de  ma  mort 
onde  ma  vie, il  auroit  agi  pour  moi» 
comme  par  procuration  , & fe  feroit 
^emparé  de  Yjngenio  , c’eft-à  dire  , de 
l’endroit  où  l’on  prépare  le  fucre  , 6c 
que  même  il  avoit  donné  ordre  à fon  fils 
de  le  faire  en  fon  nom. 

Mais,  dit  le  bon  Vieillard  i j’ai  une 
autre  nouvelle  à vous  donner,  qui  ne 
vous  fera  peut  être  pas  fi  agréable , 
c’eft  que  tout  le  monde  vous  croyant 
mort  , vôtre  Alfocié  & vos  Fadeurs 
m'ont  offert  de  s’accommoder  avec  moi 
par  rapport  au  revenu  des  fept  , ou 
huit  premières  armé. s » lequel  J’ai  ef- 
fectivement reçu.  Mais , continua  t-il» 
ces  revenus  n’ont  pas  été  grand’  chofe 
alors , à caufe  des  grands  débourfemens 
qu’il  a fallu  faire  pour  augmenter  la 
Plantation , pour  bâtir  un  Inge-nio  , & 
pour  acheter  des  Efclavcs.  Cepen- 
dant je  vous  donnerai  un  compte 
fidclle  de  tout  ce  que  l’ai  reçu  , 
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& de  la  difpofition  , que  /en  ai  faite. 

Après  avoir  conféré  encore  pendant 
quelques  jours  avec  non  vieux  ami» 
il  me  donna  le  compté  des  fix  prémie- 
res  années  de  mes  revenus  , ligné  par 
mon  AlFocic , ôc  par  mes  deux  Faéfeurs. 
•Le  tout  îui  at oit  été  délivré  en  Mar- 
chandées , favoir  : du  Tabac  en  rou- 
leau » du  Sucre  en  cardé'»  du  Rmm du 
Molojfus  , & tout  ce  qui  provient  d’un 
Moulin  à fucre  » & je  trouvai  par  là 
que  le  revenu  de  ma  Plantation  s'écoit 
augmenté  toutes  les  années  confidera- 
.-blement.  Mais,  comme  il  a été  déjà 
dit»  les  débourfemerisrayaçt  été  grands , 
les  fommes  fe  trouvoiene  fort  médio- 
cres. Le  bon  homme  me  fit  voir  pour- 
tant » qu'il1  me  devoit  470  Motdores 
d’or  outre  foixante  cailles  de  Sucre  , 
& ij.  Rouleaux  de  tabac  * qui  a voient 
été  perdus  dans  un  Naufrage  qu'il  avoit 
fait  , en  retoutnant  à Lisbone  , Envi- 
ron onze  ans  après  mon  départ  du 
Brezil.  ... 

Cet  honnête  Vieillard  commenta 
alors  à fe  plaindre  de  fes  defoftres  , qui 
J’avoitnt  Obligé  à fe  fervir,  de  mon  ar- 
gent , poiir  Acquérir  quelque -portion 
‘ dans  un  autre  Vailfeau.  Cependant  , 

’ ■ , en  00 
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<n<m  cher  ami  , continua- 1 il  , vous 
ne  manquerez  point  de  reffource.  dans 
votre  hèctfiité  , 6c  vous  ferez  pleine- 
ment fatisfait , dès  que  mon  fils  fera  de 
retour. 

> Là  delTus  il  tira  un  vieux  fac  de  cuir 
•'&  me  donna  160.  Moidores  Portu- 
gais en  or  , avec  le  titre  qu'il  avoir  par 
.écrit  du  droit  qu’il  avoir  dans  la  charge 
du  Vaiffeau  » avec  lequel  fon  «fils  étoit 
allé  en  Brezil  , ôt  ou  il  avoir  un  quart  , 
& fon  fils  un  autre.  Il  me  remit  l’un 
& l’autre  de  ces  papiers  pour  ma  fu- 
retéï-,  ê 

J’étois  extrêmement  touché  de  la  pro- 
bité du  pauvre. Vieillard*  & me  rdiou- 
..venant  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour 
moi  > comme  il  m'avoit  pris  dans  fon 
Vaifleau  » comme  il  m’avoit  donné  en 
toutes  occafions  des  marques  de  fa  gé- 
nerofité  , dont  je  venois  de  recevoir 
encore  des  preuves  nouvelles,  j’avois 
de  la  peine  à retenir  mes'larmes  : c’efl: 
pourquoi  je  lui  .demandai  d’abord  % s'il 
étoit  dans  une  fituation  à fe  palier  de 
la  fomme  , qu’il  me  rdlituoic  , & li 
ce  rembourfement  ne  le  mettroit  pas 
v à l'étroit.  Il  me  répondit , qu’en  ef- 
fet il  en  ferait  un  peu  incommodé  , 
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mais  que  dans  le  fond  c’étoit  mon  ar> 
gent , & que  peut  • être  j’en  avois  plus 
grand  befoin  que  lui- 

Tout  ce  que  me  difoit  cet  honnête 
homme  (Stoit  fi  plein  de  bonté  , & de 
tendrefl’e  > que  je  ne  pouvois  m’empê- 
cher de  m’attendrir.  Je -pris  cepen- 
dant cent  M oidoreSt  & je  lui  en  donnai 
ma  quittance  en  lui  en  rendant  le  refte, 
& en  l’aflurant  que  fi  jamais  je  ren- 
trais dans  la  pofieffion  de  mon  Bien* 
je  lui  rendiois  encore  le  reôe , comme 
je  fis  aufiî  dans  la  fuite  i que  pour  le 
certificat  qu’il  vouloic  me  donner  de 
fa  portion  j & de  celle  de  fon  fils  dans 
le  Vaifi'eaui  j’étois  fort  éloigné  de  le 
vouloir  prendre  , Tachant  que  fi  j’étois 
dans  le  beloin  , il  étoit  allez  honnête 
homme  pour  me  payer  j que  fi  je  n’en 
avois  pas  befoin  , & fi  .je  parvenois  à 
mon  but  dans  le  Brezil,  je  ne  lui  dtt- 
manderois  pasun  fou.  « '• 

Lorfque  le  Capitaine  Portugais  me 
vit  réfolu  de  paffer  mpi*mêrae  dans  le 
Brezil  , il  ne  le  défàprouva  pas  » mais 
il  me  dit  qu’il  y avoit  d’autres  moyens 
pour  faire  valoir  mes  droits > & pour 
jouir  de  mes  revenus , & comme  il  y 
avoit  des  Vaifleaux  prêts  à partir  pour 
- . le 
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h Brezil  dans  la  riviere  de  Lilbone  , il 
me  fit  mettre  mon  nom  dans  un  Regître 
public  avec  une  d épolit  ion  de  fa  part  » 
dans  laquelle  il  déclaroit  fous  ferment 
que  j’étois  en  vie,  & que  j’étois  la  mê- 
me perfonne  qui  ayoit entrepris  & com- 
mencé la  Plantation  , dont  il  s’gaifloit. 
li  me  confcilla  d’envoyer  cette  dépofi- 
tion  faite  dans  les  formes  par  devant. 
Notaire  -,  avec  une  procuration  à un 
Marchand  de  fa  connoiffance,  qui  étoic 
for  les  lieux  , & de  refter  avec  lui , Juf- 
qu’à  ce  qu’on  m’eût  rendu  compte  de 
Tétât  de  mes  affaires.  / , 

,Ces  mefures  réuffirenc  au  delà  de  mes 
efpérances , car  en  fept  mois  de  te  ms  il 
me  vint  un  grand' paquet  de  la  part  des 
Héritiers  de  mes  Faâreurs , qui  conie- 
rip.it  les  papiers  fuivans.  , 

i°.  Il  y avoir  un  Compte  courant  dp 
produit  de  ma  Plantation  pendant  fix 
ans  » depuis  que  leurs  peres  avoient  fait 
leur  balance  avec  le  vieux  Capitaine* 
Par  ledit  Compte  , il  me  levtnoic  une 
fomtnc  de  n7+.  Addliores, 
r i°A\  y avoitun  autre  Compte  des  qua* 
tre  dernieres  années , avant  que  lé  Gou- 
vernement fe  fût  faifi  de  l’adminiffra- 
tipn  dc  mes  effets  , comme  appartenant; 
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à une  pcrlonne  , qui  n'étant  pas  S 
trouver  > pouvoit  être  confideréc  corn- 
me  civilement  morte.  Le  revenu  de 
ma  Plantation  , s’étant  alors  confide- 
rablcment  accru  , il  me  revenoit , félon 
la  balance  de  ce  compte  , la  fomme  de 
5141.  M oidores.  ’ * - _ 

3®.  .llyavoitnn  compté  du  Prieur 
du  Monaftere  , qui  avoit  joui  de  mon 
revenu  pendant  plus  de  quatorze  ans,' 
& qui  n’étant  pas  obligé  de  me  refti- 
tuer  ce  dont  il  avoit  difpofé  en  faveur' 
de  l’Hôpital  , déclara  avec  beaucoup 
de  probité  » qu’il  avoit  encore  entre  les- 
mains  872.  Mo.iiores  > qu’il  étoit  prêt 
à me  rendre.  Mais  pour  le  tiers , que  le 
Roi  s’étoit  approprié  > je  n’en  tirai  rien 
du  tout. . . • 

Ledit  Paquet  contenait  outre  cela  , 
une  Lettre  de  congratulation  de  mon 
AfTocié  , fur  ce  que  j’étois  encore  en 
vie  , avec  un  détail  de  l'accroilTement 
de,ma  Plantation,  de  fes  revenus  an- 
nuels , du  nombre  d’Acresde  terre  qui 
la  compofbicnt , & de  celui  des  efcla- 
ves , qui  y étoient  employez  : il  y a- 
voit  ajouté  1 2.  Croix  en  guife  de  bene- 
di étions  î & il  m’affiiroit  qu’il  avoit  dit 
autant  d 'Ave  Maria , pour  remercier 
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la  Sainte  V îerge  , de  ce  qu’elle  m avoic 
confervé.  Il  me  prioit  en  même  temps 
d’une  maniéré  fort  tendre  , de  venir  ; 
moi- même  prendre  polïcflion  de  mes 
effets  , ou  du  moins  de  l’informer  à qui 
je  fouhaittois  qu’il  les  remit. 

Cette  Lettre,qui  finiffoit  par  des  pro* 

. te  dation  s pathétiques  de  fon  amitié  ôc 
de  celle  de  toute  la  Famille  i étoit  ac- 
compagnée d’un  beau  prefent  » qui  con-, 
fjftoit  en  fix  belles  peaux  de  Léopard 
»(  qu’il  a voit  feçû  apparemment  d’Afri-, 
que  par  quelqu’un  de  fes  Vaifleaux  , 
dont  le  voyage  avoit  été  plus  heureux 
que  le  mien  ) en  lîx  cailles  d’excellentes 
confitures  >&  dansune  centaine  de  piè- 
ces d’or  non  monnoyées,un  peu  plus 
petites  que  des  Aio'idores . 

Je  reçûs  dans  le  même  temps  de  la, 

' part  des  Heritiers  de  mes  Faékeurs 
Fao  o.  cailîes  de  fucre,8o  o Rouleaux 
.de  Tabac»&  le  relie  de  ce  qui  me  reve- 
»poit  en  or. 

J’avois  grande  raifon  de  dire  alors 
que  la  fin  de  Job  écoit  meilleure  , que 
le  commencement , & j’ai  de  la  peine 
à exprimer  les  differentes  penfées , qui 
m’agiterent  * en  me  yoyant  environné 
de  tant  de  biens  : car  comme  les  Vaifi- 
■ B b 4 . fcâux* 
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féaux  de  Brezil  viennent  toujours  cit 
flotte  , les  mêmes  Navires  qui  m’a- 
vdicnt  apporté  mes  Lettres  , avoient 
au  lit  été  chargez  de  mçs  effets,  ôc  ils  - 
avoient  été  en  fureté  dans  la  riviere  » 
avant  que  j’eufle  entre  les  mains  les 
nouvelles  de  leur  départ.  Cette  joye 
fa  bit  cr  me  faifit  d’une  telle  force*  que1 
lé  cœur  me  manqua  , & je  fe  rois  peut-' 
être  mort  fur  le  champ , fi  le  bon  Vieil- 
lard ne  s’étoit  hâté  de  me  chercher  un 
verre  d’eau  cordiale. 

Je  continuai  pourtant  à être  aflez1 
mal  pendant  quelques  Heures  ,,jufqu'^ 
ce  qu’on  fit  chercher  un  Médecin  > 
qui , inftruit  de  la  caufe  de  mon  indif- 
pofition  , me  fit  faigner  , ce  qui  me? 

. remit  entièrement* 

Je  me  voyois  alors  tout  d’un  coup 
Maître  de  plus  de  joooao.  Livres 
Sterling  en  argent , & d’un  Bien  dan9 
lé  Brezil  de  plus  de  mille  livres  fterling 
de  revenu  , dont  j'étois  aufli  fur , 

„ qy’aucun  Anglois  peut  l’être  d'un  Bien, 
qu’il  poflede  dans  fa  propre  Patrie.1 
En  un  mot  , je  me  voyois  dans 
un  bonheur  que  j’avois  de  la  peine 
à comprendre  moi  même  , je  ne 
fayois  pas  trop  bien  comment  me  * 

çoa*' 
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conduire  pour  en  jouir  à mon  a le. 

La  première  chofe  à laquelle  je  fon- 
eeai , c’étoit  à récompenfer  mon  Bien- 
faiteur le  Capitaine  Portugais  > qui 
m’a  voit  donné  tant  de  marques  de  fa  : 
charité  dans  mes  malheurs  » & tant 
de  preuves  de  fa  probité  dans  ma  bon- 
ne Fortune. 

Je  lui  montrai  tout  ce  que  je  venois  * - 
de  recevoir  , en  Faflurant  qu’après  la* 
Providence  Divine  , c’étoit  lui  , que 
je  confiderois  comme  la  fource  de  tou- 
te ma  riche  (Te  , & que  j'étois  charmé  ' 
de  pouvoir  le  recompenfer  au  centu- 
ple de  toutes  les  bornez  qu’il  avoit. 
eues  pour  moi.  Je  commençai  d’a-  . 
bord  par  lui  rendre  les  cent  Moïdores  > 
qu'il  m’ avoit  donnez  ,. & ayant  fait 
venir  un  Notaire,  je  lui  donnai  unc> 
décharge  dans  les  formes  des  quatre 
cens  foixante-dix , qu’il  avoit  reconnu  * 
medevoirtenfuite  je  lui  donnai  une  Pro- 
curation pour  être  le  Receveur  des  • 
Revenus  annuels  de  ma  Plantation  » a* 
vec  ordre  à mon  Affocié  de  les  lui  e»- 
. voyer  par  les  flottes  ordinaires.  Jé 
m’engageai  encore  à lui  faire  prefent  - 
de  cent  Moïdorcs  par  an  pendant  tou- 
te fa  vie , & de  cinquante  par  an  après  * 

B b j 
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fa  mort  pour  .fon  fils  : & c’eft;  ainfi  r 
que  je  trouvai  juiie  de  témoigner  à ce- 
bon  Vieillard  la  reconnoilTance  , que 
j’avois  de  tous  les  fervices»  qu’il  m’avoitf 
rendus.  ' 

Il  ne  me  reftoit  plus  qu’à  délibérer  fr- 
et que  je  ferois  du  Bien  > dont  la  Pro- 
vidence m’avoit  rendu  Pofleftcur  : et 
qui  certainement  me  donnoit  plus  d'em- 
barras , que  je  n’en  avois  jamais  eu  dan* 
la  vie  folitaire  > que  j’avois  menée  au- 
trefois dans  mon  Hic  , ou  je  n’avois 
lien  que  ce  dont  j’avois  befoin.1,  & o& 
je  n’avois  befoin  que  de  ce  que  j’avois  t 
*au  lieu  que  dans  ma  nouvelle  fituàtion 
mon  bonheur  meme  m’étoit  à charge» 
par  l’inquietude  que  me  donnoit  l’en^ 
vie  de  mettre  mes  richcflesen  fureté; 
Je  n’avois  plus  cette  Grotte  , oh  je  pou- 
vois  confèrver  mon  T réfor  fans  ferru- 
re , 8c  fans  clef,  & oh  il  pouvoir  le 
rouiller  clins  un  long  repos  fans  être 
mile  à perfonne.  Il  eft  vrai  , que  le 
vit  ux  Capitaine  étoit  un  homme  oarfai* 
tement  intégré  \ c’écoit  là  auflt  mon 
unique  reflource.  Ce  qui  augmentoit 
«mon  embarras  , c’eft;  que  mon  interet 
m’appclfoit  dans  le  Br’ezil , & que  je 
ne  pou  vois  pas  fonger  à entreprendre 

ce 
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«e  voyage  , avant  que  d'aVoir  mis  mon 
Argent  comptant  en  mains  fures;  je  peu- 

fai  d’abord  à le  confier  à ma  bonne 

( ' , 

Veuve,  dont  l’intégrité  m'étoit  con- 
nue, mais  elle  étoit  déjà  avancée  en 
âge  , mal  dans  Tes  affaires  , & peut- 
-être endettée.  Ainfi  il  n’y  avoit  pas 
d’autrç  parti  à prendre  , que  de  retour- 
ner en  Angleterre  , & de  prendre  mes 
.effets  avec  moi. 

Plufieurs  mois  s’écoulèrent  pour- 
tant avant  que  de  prendre  une  refolu- 
„tion  fixe  là-deffus  i & pendant  ce  tems- 
ià  , après  avoir  fatisfait  pleinement  aux  ^ 
obligations  que  j’avois  au  vieux  Capi- 
taine Portugais  » je  penfai  auffi  à té- 
moigner ma  reconnoiffance  à ma  pau- 
vre Veuve  dont  le  mari  avoit  été  mon 
premier  Bienfaiteur  qui  elle- même 
avoit  été  ma  .fidelle  Gouvernante  , & 
la.  fage  Directrice  *de  mes  affaires. 
Dans  ce  deffein  je  trouvai  un  Marchand 
à Lisbone  , à qui  je  donnai  ordre  d’é- 
jerire  à fon  Correfpondant  à Londres 
de  chercher  cette  bonne  femme  » pouf 
lui  donner  de  ma  part  cent  Livres 
Sterling  , & pour  l’affurer  que  pendant 
ma  vie  elle  ne  manqueroit  jamais  de 
Jien.  £ù  même  teros  l’envoyai  cent 

Bb  6 • Li- 
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Cependant  ce  n’étoit  pas-là  le  plus 
grand  obftacle»  qui  s’oppofoit  à mon' 
voyage  : eétoit , comme  j'ai  déjà  dit  » . 
la  difficulté  que  je  trouvois , à difpo- 
fèr  de  mes  effets  d'une  maniéré  fûre. 
Je  me  déterminai  donc  à retourner  en 
avec  mon  argent  dans  l’efpe- 
•ouver  un  ami , ou  un  parent 
digne  de  toute  ma  confiance  , & j'ext* 
cutai  ce  deffèin  peu  de  tems  après.  . 

Mais-  avant j que  de  partir  , îà 
Flotte  de  Brezil  étant"  prête  à faire 
voile , je  donnai  les  ré-ponfes  convena- 
bles aux.Lettres  obligeantes  que  j’avois 
reçues  de  ce  Pais.  J’écrivis  au  Prieur 
une  Lettre  pleine  de  reconnoiffanee  * 
pour  le  remercier  de  l’intégrité  , dont 
il  avoit  agi  avec-moi  » ôi  pour  lui  faire 
prefent  des  8 7 2.  Moïdores  qu’il  avoit  à 
moi  » avec  priere  d’en  donner  cinq  ' 
cens  au  Mônaftere  , & d’en  diftribuer 
372.  aux  Pauvres  , félon  qu’il  le  trou*- 
veroit  bon.  Au  refte  je  me  recomman- 
dois  à fes  prières  & à -celles  des  autres 
Religieux". . 

J’écrivis  une  Lettre  femblable  à mes 
Fâ&eurs  fans  l’accompagner  d’aucun 
prefent  > fâchant  bien  qu’ils  n’avoient 
pas  be foin  des  effets  de  ma  libéralité. 

Rb  7 On 
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On  peut  bien  croire  que  je  n’oubliai 
pas  non  plus  de  remercier  mon  Aflb- 
çié  des  l'oins  qu’il  avoir  pris  pour  l'ac- 
croiirement  de  notre  Plantation,  & de 
lui  donner  mes  inftru&ions  fur  la  ma- 
niéré dont  je  fouhaitois  qu’il  dirigeâc- 
mes  affaires.  Je  le  priai  d’envoier  régu- 
lièrement les  revenus  de  ma  moitié  au 
vieux  Capitaine,  & je  l’afTuraique  non7 
feulement  je  viendrois  le  voir,  mais  quer 
j’a vois  encore  delTeirt  de  me  fixer  dans  îe 
Brezil  pour  tout  le  refte  de  ma  vie  : j’a- 
joutai à ces  protnefies  un  joli  prefent  de 
.quelques  pièces  d’étoffes  de  foye  d’ita- 
, lie, de  deux  pièces  de  drap  d’Angleterre 
auffi  beau  que  je  pus  en  trouver  à Lis- 
b.one > de  cinq  pièces  de  baye  noire  > & 
de  quelques  pièces  de  ruban  de  Flan- 
dre j,  d’un  alfez  grand  prix..  . v 
Ayant  mis  ainfi  ordre  à mes  affaires, 
vendu  ma  cargaifon , & réduit  toutes 
mes  marchandifes  en  argent  , je  ne 
trouvois  plus  rien  d’embaraffant  » que 
le  choix  de  la  route  que  je  devois  pren- 
dre pour  paffer  en  Angleterre.  J’étois 
fort. accoutumé  à la  mer,  & cepen- 
dant je  me  fentois  une,  averfion  extra- 
ordinaire pour  m’y  hazarder  , & quoi- 
que je  fuffe  incapable  d’en  alléguer  la 
,i~'  • . \ . .•  • f moin- 
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moindre  raifon,  cette  averlion  redou* 
bloit  de  jour  en  jour  d'une  telle  force  » 
que  je  fis  remettre  à terre  jufqu’à  deux 
ou  trois  fois  mon  bagage*  que  j’avois 
déjà  fait  embarquer» 

J’avoue  que  j'avois  efïriié  aflez  de 
malheurs  fur  cet  Elément  pour  le  crain- 
dre , mais  cette  raifon  fai foit  des  im- 
prefiïons  moins  fortes  fur  mon  Efprit  * 
que  ces  mouveroens  fecrets  dont  je  mç 
fentois  faifi , & que  j’avois  grande  rai- 
fon de  ne  pas  négliger,  comme  il  pa- 
rut par  l’évenement.  Deux  de  ces  Vaif- 
féaux,  dans  lefquelsà  différents  tetris 
j'avois  voulu  m\  mbarquer,furent  trés- 
malhcureux  dans  leur  voyage  : l’un  fut 
pris  par  les  Algériens,  & l’autre  fit 
naufrage  prés  de  Torbay  , fans  qu’il 
s’en  fanvât  au  delà  de  trois  perfon- 
nes  ; par  conféquent  dans  quel  de  deux 
que  je  me  fuflè  embarqué,  j’aurois  été 
également  malheureux. 

Mon  vieux  Ami , fâchant  l’embarras 
où  je  me  trouvois  , par  rapport  à mon 
voyage  , m’exhorta  fort  de  n'aller 
point  par  mer,  il  me  confeilla  plutôt 
d’aller  par  urre  jufqu’à  la  Corogne  » ÔC 
de  palfer  de-là  à la  Rochelle  par  le 
Golphe  de  Bifcaye  , d’où  il  étoit  aifé 

de 
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de  continuer  mon  chemin  par  terre, 
jùfqu'à  Paris»  &c  de  venir  de- là  par  . 
Calais  à Douvres  ; ou  bien  daller  à 
Madrid  , & de  traverfer  toute  la  Fran- 
ce par  terre. 

_ Mon  averfion  prodigieufe  pour  la 1 
mer  me  fit  fièvre  ce  dernier  parti  , qui 
mêla  faifoiç  éviter  par  tout , excepté- 
le  petit  paflàge  de  Calais  à Douvres. 

Je  n'étois  pas  fort  prefT* , je  craignois 
peu  la  dépenfe»  la  route  étant  agréa- 
ble > & pour  que  je  ne  m’y  ennuiafle 
pas,  mon  vieux  Capitaine  me  procura 
la  Compagnie  d’un  Anglois  » fils  d’un  : . 
Marchand  de  Lisbone  , qui  me  fit** 
trouver  deux  autres  Compagnons  de 
voyage  de  la  même  Nation,  aufqueU  • 
fe  joignirent  encore  deux  Cavaliers 
Portugais , qui  dévoient  s’arrêter  à Pa- 
ris de  maniéré  que  nous  étions  fix> 
Maîtres  & cinq  . Valets.  Les  deux 
Marchands.  & les  deux  Portugais  Te 
CQntentoienc  d’avoir  deux  Valets  à eux 


quatre , mais  pour  moi  j’avois  trouvé 
bon  d’augmenter  mon  Domeftique  d’un 
Matelot  Anglois,  qui  devait  me  tenir 
lieu  de  Laquais  pendant  le  Voyage, 
parce  que  Vendredi  n’écoit  guercs  ca- 
pable de  me  fervir  comme  il  fal- 
loir 
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loit  ) dans  des  Pais , dont  il  avoic  à 
peine  une  idée. 

De  cette  maniéré  nous  quittâmes  Lis-# 
bone  bien  montez  & bien  armez*  faifanc 
une  petite  troupe  alfez  leftï,  qui  me  fai— - 
fort  l’honneur  de  m’appcller  fon  Capi- 
taine j non-feulement  à caufe  de  mon* 
âge  , mais  encore  parce  que  j’avois  deu%< 
Valets  , & que  j’étois  l’entrepreneur  de- 
tout  le  voyage. 

. Comme  je  ne  fuis  pas  entré  dans  le* 
détail  d’aucun  de  mes  voyages  par  mer* 
je  ne  ferai  pas  non  plus  un  Journal 
exad  de  mon  voyage  parterre.  Je  m’ar- 
rêterai feulement  à quelques  Avantureÿ- 
qui  me  paroifflnt  dignes  de  l’attention, 
du  Leéfceur. 

Quand  nous  vînmes^  Madrid , nou«; 
rifolumes  de  nous- y- arrêter  queîque- 
tèms,  pour  voir  la  Cour  d’tfpagne  & 
tout  ce  qu’il  y-a  dt  plus  remarquable.*- 
mais  l’Automne  commençant  à appro- 
cher, nous  nous  prelfames  de  fortir  de 
ce  Païs  ; ôc  nous  abandonnâmes  Ma- 
drid environ  au  milieu  d-06tobre.  En 
arrivant  fur  les  Frontières  de  la  Navar- 
re , nous  fumes- fort  allarmez,  en  ap- 
prenant qu’une  fi  grande  quantité  de 
Neige  y écoit  tombée  du  côté  de  là> 

- Fran- 
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France  , que  plüfieurs  Voyageurs  a-7 
vpient  été  oblig-z  de  retourner  à Pam-  .. 
pelune  , apré<  avoir  tenté  de  palier  les 
Montagnes  en  sêxpofant  aux  plus 
grands  hazards.  *•,  * 

Arrivez  à Pampelune  , nous  trou-  * 
vâmes  que  cette  Nouvelle  n’étoit  que 
trop  fondée  : nous  y Centimes  un  froid 
. infupportable  , fur  tout  pour  moi , qui 
.étois  accoutumé  à vivre  dans  des  Cli« 
mats  fi  chauds  , qu’à  peine  y peut-on . 
fouffrir  des  habits.  J’y  étois  d’autant 
plus  fenfible  » que  dix  jours  aupara- 
vant noirs  avions  paffé  par  la  Vieille- 
Caftille  dans  an  teiâps  extraordinaire-  . 
ment  chaud.  On  peut  croire  fi  c’é- 
toit  un  grand  plaifir  pour  moi , d'être,  . 
expoféaux  vents  qui  venoient  des  Py- 
rénées , & qui  caufoient  un  froid  aflexV 
rude»  pour  engourdir  nos  doigts  Sc 
Nos  oreilles  ,<  & pour  nous  les  faire 
•.  perdre.  *.•  ,*  . •:>  , 

Le  pauvre  Vendredi  èt oit  encore  le 
plus  malheureux  de  nous  tous  * en- 
voyant pour  la  première  fois  de  fàjviç 
les  montagnes  couvertes  de  Neige , 8C> 
en  fentant  le  froid,  ehofe  inconnue 
pour  lui  jufqu’alors. 

La  Neige  cependant  continuent  tou- 
. jours 
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Jours  à tomber  avec  tant  de  violence  , 
& pendant  fi  long  temps  , que  l'Hyver 
étoit  venu  avant  Ion  temps  , & les  paf- 
fag  es,  qui  julqulalors  a voient  été  dif- 
ficiles, en  devinrent  abfolumenc  im- 
praticables. La  Nt  ige  étoit  d’une  é- 
pai fleur  terrible  » & n’ayant  point  ac- 
quis de  la  fermeté  par  une  forte  gelée 
comme  dans  les  Pais  Septentrionaux, 
elle  faifoit  courir  rifque  aux  Voya- 
geurs à chaque  pas  d'y  être  enterrez 
tout  vifs.  ' 

Nous  nous  arrêtâmes  pour  le  moins 
une  vingtaine  de  jours  à Pampelune, 
mais  perfuadt  z que  l'approche  de  l’Hy- 
ver  ne  mettroit  pas  *nos  affaires  ent 
meilleur  état  ( aufli  étoit-ce  par  toute 
l’Europe  l’Hyver  le  plus  cruel  qu’il  y 
eut  eu  de  mémoire  d*hotïime  ) je  propo» 
- fai  à mes  Compagnons  d’aller  à Fonta- 
rabie  * & dé  palier  de* là  par  mer  à 
Bourdeaux,  ce  qui  n’étoit  qu’un  très- 
petit  Voyage. 

Pendant  que  nous  étions  à délibérer7 
U deflus  , nous  vimes  entrer  dans  no- 
tre Auberge  quatre  Gentilshommes 
François  > qui  ayant  été  arrêtez  du 
côté  de  la  France , comme  nous  du 
côté  de  l’EfpagneJ,  avoient  eu  le  bon- 
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Heur  de  trouver  un  Guide,  qui  tra* 
verfant  le  Pais  du  côté  du  Languedoc  pr- 
ieur ayok  fait  palier  les. montagnes  par 
dés  chemins,  où  il  y avoit  peu  dc‘ . 
Neige  , ou  du  moins  où  elle  étoit  allez 
durcie  par  le  froid:  pour  foûtenir  les 
Kommes  & les  chevaux* 

Nous  fîmes  chercher  ce  Guide»  qui' 
nous  alfura  qu’il  nous  mènerait  par  lc; 
même  chemin  fans  avoir  rien  à crain- 
dre de  la  Neige  , mais  que  nous  de- 
vions être  allez  bien  armez  , pour 
pouvoir,  nous  defend’ré  contre'  les.bê- 
rçs  féroces,  & fur  tout  contre  ,fes 
Loups,  qui  devenus  enragez- faute  de>' 
nourriture , fê  faifoient  voir  par  trou- 
pes aux"  pieds  des  montagnes.  Nous : 
lui  dîmes,  que  nous  ne  craignions  riem 
de  ces  animaux , pourvûqu’il  nous  pût 
mettre  l’efprit  en  repos  fuf  certains. 
Loups  à deux  jambes  » que  nous  étions 
en  grand  danger  de  rencontrer,  à ce 
qù’on  nous  avôit  alluré,  du  côté  desî 
montagnes  qui  regardent  la  France.  t 
Il  nous  répondit  que  nous  ne  ferions 
point  expofezà  cedângér  dans  là- rou- 
te par  laquelle  il  nou?  meriero.it  ; & là- 
délias  nous  nous  déterminâmes  à le  f|îi- 
vjc  , &4emêmé  parti  fut  pris  par  dou4 
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ae  Cavaliers  François  avec  leurs  Valets, 
qui  avoient  été  oblig  e.z  de  revenir  fur 
leurs  pas. 

Nous  fortimes  de  Pampclune  le  i/. 
de  Novembre  & nous  fumes  d’abord 
bien  furpris  de  voir  nôtre  Guide  » au 
lieu  de  nous  mener  en  avant  , nous 
faire  retourner .l’ofpace  de  10.  Milles 
Anglois  * par  Je  même, chemin  , par 
lequel  nous  étions  ^yenps  de  Madrid , 
mais  ayant  palfé  deux  rivières,  & tra- 
yerfé.un  Climat  -fort  chaud  & fort  a- 
gréable , x>u  Ton  me  découvrait  pas  la 
moindre  Neige  yvil  tourna  tout  d’an 
' coup  du  cpte  gauche  , ,&  nous  fie 
rentrer  dans  les  montagnes  par  un  au- 
tre chemin.  Nous  y apperçûmes  des 
Précipices  dont  la  ,vûc  nous  faifoit  frif- 
fcwiner  , mais  il  dut  nous  , conduire  pas 
tant  de  détours  & par  tant  de  mean> 
dres,,  qu’il  nous  fit  palier  la  hauteur 
des  montagnes,  fans  que  nous  en  fuf- 
iions  rien , & fans  être  fort  incommo- 
dez de  la  neige  , & tout  d’un  coup  il 
nous  montra  les  agréables  & fertiles 
Provinces  du  Languedoc  & de  la  Gaf- 
cogne , qui  frappoient  nos  yeux  par  une 
charmante  Verdure.  Il  eft  vrai  que 
nous  les  voyions  à une  grande  diftance 
. ' - ' de 
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de  nous , & qu’il  Falloir  encore  fai- 
re bien  du  chemin , avant  que  d'y 
entrer.": 

Nous  fumes  pourtant  bien  mortifiez 
un  jour  * en  voyant  tomber  la  neige 
dans  une  telle  abondance  * qu’il  nous 
Fut  impolïïble  d’avancer,  mais  notre 
Guide  nous  donna  courage , en  nous 
affûtant , que  toutes  les  difücultez  de  ' 
la  route  feroient  bien  t&t  furmontées. 
Nous  trouvâmes  cffl&ivement  que  cha- 
que jour  nous  defeendions  de  plus  en 
plus , 6c  que  nous  avancions  du  côté 
du  Nord  i ce  qui  nous  donna  allez  de 
confiance  en  notre  Guide  pour  pouffer 
hardiment  notre  Voyage. 

Voici  une  Avanture  affez  remarqua- 
ble , qui  nous  arriva  un  jour  : Nous 
avions  encore  à peu  prés  deux  heures 
dç  jour,  quand  nous  hâtant  vers  no- 
tre gîte  , nous  vîmes  fortir  d’un  che- 
min creux  à côté  •*  d’un  bois  épais 
trois  Loups  monftrueux , fuivis  d’un 
Ours.  Comme  notre  Guide  nous  a- 
voit  aflez  devancé  pour  être  hors  de 
notre  vûe , deux  de  ces  Loups  fe  jet- 
terent  fur  lui  , 6c  fi  nojus'avions  été  leu- 
lement  éloignez  d’un  demi-mille  An- 
glois,  il  auroit  été  certainement  dé- 
voré 
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dï  Robinson  Crüsoï.  6of'  * 
point  fnfils  , mais  nous  tirer  beatecottp 
grands  longs  flèches. 

Il  eft  certain  qu’il  nous  avoit  tenu 
parole  , & que  cette  Comedie  nous 
avoit  donné  beaucoup  de  plaifir.  Ce- 
pendant j’en  aurois  encore  ri  de  meil- 
leur cœur  , fi  je  ne  m’étois  pas  trouvé^ 
dans  un  lieu  fauvaee  » où  les  hurlemcns; 
des  Loups  me  donnoient  beaucoup 
d’inquiétude*  Le  bruit  qu’ils  faifoienc 
étoit  épouvantable , & je  ne  me  fou-- 
viens- pas  d’en  avoir  jamais  entendu  un 
pareil , qu’une  feule  fois  fur  le  rivage^ 
^d’Afrique  , comme  je  crois  l’avoir  dé- 
jà dit  ci-defius. 

Si  ce  bruit  afreux 8c  l’approche 
de  la  nuit  ne  nous  avoient  pas  tiré  de 
là  , nous,  aurions  fuivi  le  confeil  de 
. Vendredi , en  écorchant  la  bçte  , donc 
Ife  peau  valoic  la  peine  d'être  confcr- 
vée  ? mais  nous  avions  encore  trois 
lieues  à faire  , avant  que  d’ arriver  ai» 
gîte  , 8c  notre  Guide  nous  preff’oit  de 
pouffer  notre  Voyage.# 

- Toute  cette  route  étoit  couverte  de 
neige  » quoiqu’à  une  moindre  épaifleur 
que  d’ans  les  montagnes , 8c  par  confé- 
quent  elle  étoit  moins  dangereufev 
Ma» en  rêconvpenfe  les- Loups  enragea 
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par  la  faim  étoient  defcendus  par  ban-f 
des  entières  dansies  plaines  & dans  le* 
forêts,  & avoient  fait  des  ravages  a- 
freux  dans  plnfieurs  yillages  , où  ils- 
a voient  tué  une  grande  quantité  de 
moutons  & de  chevaux  , fans  épargne^ 
les  hommes  , dont  il  en  avoient  devo«* 
ré  plofieurs.  v 

Nous  apprîmes  de  notre  Guide  i 
qu'il  nous  reftoit  encore  à traverser  unt 
endroit  fort  dangereux  , & où  nous- 
ne  manquerions  pas  à rencontrer  des. 
Loups.  ' 

. ' C’étoit  une  petite  plaine  environnés  1 
de  bois  de  tous  cotez  , & fuivie  d’u» 
défilé  fort  écroit  * par  où  nous  devions-1 
palier  abfolument  pour  fortir  des  fo~ 
rets , & pour  gagner  le  Bourg  où  nous, 
devions  coucher  cette  nuit»  . : 

Nous  entrâmes  dans  le  premier 
bois  une  demi-heure  avant  le  cotf&\ 
cher  du  Soleil , de  dans  la  plaine  ». 
une  demi- heure  après.  Dans  ce  bois- 
nous  ne  rencqptïàmes  rien  qui  fût  ca- 
pable de  nous  effrayer  horfmis  que. 
dans  une  fort  petite  plaine  , d’enviroi* 
un  demi-  quart  de  ^mille  , nous  virnç*. 
cinq  grands  Loups  traverfer  lé  chemin? 
tous  à la  file  les  uns  des  autre  s>,  com- 
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fne  s’ils  couroient  apres  une  proye  af- 
furées.  Ils  ne  firent  pas  feulement  fem- 
blantde  nous  appercevoir , & en  moins 
de  rien  ils  étoient  hors  de  notre  vue. 
Cependant  notre  Guide  , qui  étoit  un 
poltron  achevé  , nous  pria  de  nous 
préparer  à la  défenfe  , puifqu’appa- 
remment  ces  Loups  feroient  fuivis  d ur 
ne  grande  quantité  d’autres. 

' Nous  fuivimes  fon  confcil  t fansçef- 
fer  un  moment  de  tourner  les  yeux  do 
tous  cotez,  mais  nous  n’en  découvri- 
sses pas  unfeul  dans  tout  le  bois  qui? 
étoit  long  de  plus  d’une  demi-licue^ 
H n’en  fut  pas  de  même  dans  la  plaine  ,, 
dont  j’ai  fait  mention  : le  premier  ob- 
jet qui  nous  y frappa  étoit  un  chevaf 
tué  par  ccs  animaux  , fur  le  cadavre 
duquel  ils  étoient  encore  au  nombre' 
de  quelques  douzaines  , occupez  nom 
à devorer  la  chair  y mais  à ronger 
les  os. 

Nous  ne  trouvâmes  point  du  tout 
propos  de  troubler  leur  Fcftin  , & de 
leur  côté  ils  ne  fbngeoient  pas  à le  quit- 
ter pour  nous  troubler  dans  notre  voya- 
ge. V endredï  avoit  pourtant  grande* 
envie  de  leur  lâcher  quelques  coups  de 
fulil , mais  je  l’en  empêchai , prévoyant. 

C C 6 que: 


Cii.  Les  Avanturbs 
que  bientôt  nous  aurions  des  affaires, 
de  relie.  Noos  n’avions  pas  encore 
traverfé  la  moitié  de  la  plaine  , quand 
nous  entendîmes  à notre  gauche  des 
hurlemens  terribles  :.un  moment  aptes, 
nous  vîmes  une  centaine  de  Loups  ve.-  . 
nir  à nous  , par  rangs  & par  files  * 
comme  s’ils  âvoient  été  mis  en  bataille: 
par  un  Officier  expérimenté. 

,'|e  crus  , que  le  fcul  moyen  de  les 
bien  recevoir,  étott  de  nous  arrangea 
tous  dans  une  même  ligne , & de  nous, 
tenir  bien  ferrez  > ce  que  nous  exécu- 
tâmes dans  le  moment.  Je  donnai: 
encore  ordre  à mes  gens  de  faire  leur, 
décharge  „ enforte  qu’il  n’y  eut  que: 
la  moitié  qui  tirât  à la  fois  » & que: 
l’autre  fe  tînt  prête  à faire  dans  le  mo- 
ment une  fécondé  décharge  » & fi  mal- 
gré tout  cela  les  Loups  ne  Iaiffoicnt: 
pas  de  pouffer  leur  pointe  , qu’ils  ne;*- 
s’amufaffent  par  à recharger  leurs  fu- 
fils , mais  qu’ils  miflént  promptement 
le  piftolet  à la  main.  Nous  en  avions, 
chacun  une  paire  , & ainfi  nous  étions, 
en  état  de  faire  fix  décharges  tout  de. 
fuite.  Mais  pour  lors  toutes,  nos  ar- 
mes ne*nous  furent  pas  neceffaires , car  ^ 
à nos  premiers  coups  les  ennemis  s’ar- 
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de  Robinson  Crusoe-.^ 
fêtèrent  tout  court.  11  y en  eut  qua- 
tre de  tuez  , & plu  fleurs  autres  de 
bielle  Z- qui  en  fe  tirant  de  la  foule  >. 
laifloient  fur  la  neige  les  traces  de  leur  . 
fang.  Voyant  pourtant  que  le  refte  ne  fc 
retiroit  pas  , j,e  me  reflouvins  d’avoir 
entendu  dire  , que  les  bêtes  les  plus  fé- 
roces même  étoient  effrayées  du  cri  des 
hommes  »•  & confequemment  j'ordon- 
nai à tous  mes  compagnons  d’en,  pouf- 
fer lin  de  toutes  les  forces- 

Je  vis  par  là  que  cette  opinion  n’é- 
toit  pas  fi  mal  fondée»  car  dans  le  mo- 
ment ils  commencèrent-  leur  retraite  *.• 

&c  apres  avoir  fait  faire  une  fécondé 
décharge  fur  leur  arriéré- garde. , ils> 
prirent  le  galop  pour  s’enfuir  dans  les.  - 
bois. 

Leur  fuite  nous  donna  le  loiflr  ne-, 
cetTaire  pour  recharger  nos  armes  tout- 
en  chemin  faifant , mais  à peine  eumes- 
nous  pris  cette  précaution  , que  nous. 
entendimes  dans  le  même  bois  du  coté- 
gauche  » mais  plus  en  avant  que  la  pre- 
mière fois  , dès  hurle  mens  encore  plus, 
effroyables. 

La  auit  s’approchoit  cependant,  ce 
qy.i  mettoit  nos  affaires  en  plus  mau- 
vais eut , fur  tout  quand  nous  vîmes/ 
k Ce  7 pa- 
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paroître  tout  en  même  tcms  trois  troc* 
pes  de  Loups , l’une  à la  gauche  , l’au- 
tre derrière  nous,  & la  troifiéme  à nô- 
tre front  ; de  maniéré  que  nous  en  da- 
tions prefque  environnez.  Neanmoins  » 
comme  ils  ne  tomboient  pas  d’abord 
fur  nous , nous  jugeâmes  à propos  de 
gagner  toujours  pais , autant  que  nous- 
pouvions  faire  avancer  nos  chevaux 
ce  qui  n’étoit  tout  au  plus  qu’un 
bon  trot , à caufe  des  mauvais  che- 
mins. 

De  cette  maniéré  nous  découvrîmes* 
bientôt  le  défilé  , par  lequel  il  falloit 
pafler  de  neceflité  » & qui  étoit  an 
bout  de  la  plaine , comme  j’ai  déjà  dit  t f 
mais  étant  fur  le  point  d’y  entrer , nous* 
fumes  furpris  par  la  vue  d’un  nombre* 
confus  de  loups  > qui  faifoient  mine  de 
vouloir  nous  difputer  le  paflage. 

Toqt  d’un  coup  nous  entendîmes 
d’un  autre  côté  un  coup  de  fufil.,  8t 
dans  le  même  inftant  nous  vîmes  un 
cheval  fellé  & bridé  fortirdu  bois  , & 
s’enfuir  comme  le  vent  , ayant  à fes 
troufles  feize  ou  dix-fept  loups  , qui 
dévoient  bientôt  l’atteindre,  puifqu’ifc 
étoit  impoffible  qu’il  foûtint  encore 
longtems  une  courfe  fi.  vigoureufe.^ 

En* 


sb  Rob^son  Crüsoe.  6ijp, 
En.  nous  avançant  du  côté  de  l’ou- 
verture  dont  ce  cheval  venoit  de  fortir» 
nous  vîmes  les  î&davres  d’un  autre  che- 
val & de  deux  hommes  fraîchement 
devorez  par  ces  bêtes  enragées , l’uiï 
defquels  devoit  être  neceflairement  ce- 
lai , à qui  nous  avions  entendu  tifeï 
un  coup  de  fufil,  car  nous  en  troüVa- 
* mes  un  déchargé  à terre  auprès  de  lui* 
& nous  le  vîmes  lui-même  tout  de- 
figuré  * fa  tête  & le  haut  de  fort» 
corps  ayant  été  déjà  rongez  juf- 
A qu’aux  os. 

Ce  fpeûacle  nous  remplît  d’hor- 
reur > éc.  nous  ne  favîons  pas  de  quel 
côté  nous  tourner,  quand  ces  abomi- 
nables bêtes  nous  forcèrent  à prendre 
une  réfolùtion , en  avançant  fur  nous 
de  tous  cotez  au  nombre  de  trois  cenfr 
tout  au  moins.  ; 

„ Par  bonheur  nous  découvrîmes 
tout  près  du  bois  plufieurs  grands' arr 
bres  abbatus  apparemment  pendant 
l’Eté  , pour  fervir  à la  Charpente.  Je 
plaçai  ma  petite  troupe  au  beau  mif 
lieu, après  lui  avoir  fait  mettre  pied  à 
terre  ; & je  l’arrangerai  en  forme  de 
triangle  devant  le  plus  grand  de  ces  arr 
jbres,  quipouvoit  lui  fervir  de  j:empare* 
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Cette  précaution  ne  nous  fut  paSF 
inutile  , car  ces  loups  entiiablez  nou? 
chargèrent  avec  une  fureur  inexprima- 
ble & avec  des  hurlemens  capables  de.'SS 
faire  dreffcr  les  cheveux  > comme  s’ita 
tomboient  fur  une  proye  affürée  :8c  je 
crois  que  leur  rage  étoic  fur  tout  ani- 
mée par  Ta  vue  des  chevaux,  que  j’a- 
vois  fait  placerau  milieu  de  nous.  J’or- 
donnaià  mes  gens  de  tirer  de  la  même 
maniéré  qu’ils  avoient  fait  dans  la  p&- 
micre  rencontre  , & ils  l'exécuterent  li 
bien  , qu’ils  firent  tomber  un  bon  nom»' 
bre  de  nas  ennemis  par  la  première  dé- 
charge , mais  il  étoit  neceffairede  fai- 
re un  feu  continuel , car  ils  venoient 
fur  nous  comme  des  Diables,  ceux  do 
derrière  pouffant  en  avant  les  pre* 
fniers- 

Après  notre  fécondé  décharge  nous 
les  vimes  s’arrêter  un  peu,&  j’efperois' 
déja'que  nous  en  ferions  bien- tôt  quit- 
tes , mais  j’étois  bien-  trompé;  Nous* 
fumes  encore  obligez  de  faire  feu  deux 
fois  de  nos  piftolers,  &c  je  crois  que 
dans  ces  quatre  décharges  nous  en  tuâ- 
mes bien  dix-fept  ou  dix-huit,  eni 
bleffant  plus  du  double  de  ce  nom- 
bre.- 
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